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GIO  SABADINO  DEGLI  ARIENTI 

(i4  (?)  —   vers   i5io) 


Dans  la  foule  des  conteurs  qui  s'acheminent  du  xiv*  à  la  fin 
du  xvmc  siècle,  Sabadino  degli  Arienli  occupe  chronologique- 
ment une  place  importante  entre  Masuccio de  Salerne  et  Matteo 
Dandello,  près  de  ce  Cornazzano  de  souriante  mémoire,  dont 
il  fut  le  contemporain  et  l'ami.  Dans  l'ordre  littéraire,  il  ne 
saurait  être  apparenté  à  aucun  a  nouvellier  ».  Le  genre  qu'il 
exploite,  pour  prendre  sa  source  à  Boccace,  n'en  diffère  pas 
moins  de  ton  et  d'esprit  de  la  plupart  des  productions  de  ses 
confrères.  Il  y  a  chez  lui  unanecdotier  toujours  aux  écoutes, 
un  facétieux  jamais  las  et  qui  délaisse  parfois  les  longues  his- 
toires galantes  ou  mélancoliques,  pour  nous  narrer  des  propos 
badins  et  des  boutades  dont  il  paraît  s'être  réjoui  à  l'avance. 
Voilà  pour  le  conteur.  Il  est  encore  un  autre  homme  chez 
Sabadino  ;  pour  retracer  sa  physionomie,  il  faut  remonter  au 
delà  de  trois  siècles,  et  suivre  le  fil  des  années  qui  se  dérou- 
lent entre  i45o  et  i5io.  Son  origine  est  à  Bologne;  sa  gloire 
fut  à  Ferrare.  Il  justifia  du  goût  de  son  époque  pour  les  hu- 
manités, en  composant  des  pièces  latines,  éloges,  oraisons  et 
autres,  mais  il  ne  s'exerça  jamais  aussi  aisément  et  avec  tant 
de  naturel  que  dans  ses  ouvrages  en  langue  vulgaire.  C'est, 
d'ailleurs,  ainsi  qu'en  témoigaent  ses  moindres  phrases,  un 
courtisan  avisé,  qui  sait  se  garder  les  bonnes  grâces  des 
grands,  flattant  à  l'occasion  leur  vanité  et  leur  suffisance  en 
matière  d'art.  La  littérature  n'est  pas  alors  un  passe-temps, 
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non  plus  une  carrière  où  exercer  ses  talents  ;  c'est  un  motif 
d'exploilalion,  une  raison  d'être  au  palais  des  princes.  Saba- 
dino  demeure  le  favori  qui  connaît  son  propre  mérite  et  sait 
entretenir  son  crédit.  A  l'heure  du  succès,  il  se  souvient  qu'il 
n'est  pas  seulement  écrivain  d'expression  latine,  mais  qu'il 
a  charge  de  secrétaire  du  comte  Andréa  Benlivoglio  ou  bien 
de  camérier  en  second  d'Ercolc  de  Ferrare.  Relevons  les 
témoignages  du  passé. 

On  l'a  cru  longtemps  de  basse  extraction  ;  il  n'en  est  rien 
si  l'on  considère  que  la  domesticité  des  cours  et  les  emplois 
publics  obligent  au  respect.  Dallari,  dans  une  subslanliclie 
étude  (i),  à  laquelle  nous  ferons  de  précieux  emprunts,  a 
recherché  l'origine  de  son  nom. 

«  Il  semble,  écrit-il,  que  diverses  familles  Arienti  aient  existé 
à  Bologne,  autiquenient.  L'une  d'elles,  en  i385,  eut  droit  de 
cité  bolonaise  :  il  y  eut  un  Ugolino,  chevalier  Gaudente  (2), 
un  Tommaso,  lecteur  aux  études,  et  un  Graziano,  fils  d'Ariento, 
iurisconsuUe  qui  vivait  au  xiiie  siècle.  On  ignore  quels  rap- 
ports avaient  tous  ces  gens-là  avec  la  famille  Sabadino  et  s'ils 
firent  usage  du  blason  :  arma  d'azzarro  al  volo  d'oro,  que 
les  héraldistes  bolonais  nous  donnent  comme  celui  des  Arienti, 
mais  il  n'est  pas  douteux  que  cette  famille  vint  de  Casio, 
qu'Arîento  fut  le  bisaïeul,  Giovanni  l'aïeul  et  maître  Saba- 
dino, barbier,  le  père  de  notre  nouvelliste.  » 

Le  16  février  ili^i,  ce  maestro  Sabadino  obtint  pour  lui  et 
ses  descendants  le  li'rc  de  citoyen  de  Bologne.  On  sait  qu'il 
avait  pour  femme  Bartolomea  Franceschini  (3)  et  qu'il  possé- 
dait des  maisons  dans  la  voie  Pini  et  dans  le  «  marché  du 
milieu  ».  Nommé  trésorier  des  arts  pour  la  corporation  des 
barbiers,  dans  les  trimestres  de  liJôG  à  i^Sq,    il  devint  gon- 

(1)  Cf.  Délia  vila  e  degli  scrilîi  ài  dio  Sabadino  de(fli  Arienti, 
AtU  e  Memorie  délia  Depiil.it.di  storia  patria|pcrlc  prov.  di  Roma- 
gna.  Série  111.  Bologna,  1888,  VI,  pp.  118  cl  ss. 

(3)  Cf.  Ghirardacci,  tome  11,  p.  635. 

(3)  Cf.  Archives  des  nof.iires  de  Bologne,  vol.  XI.  p.  i3o  a.  c.  43 
V.  Voir  ausùi  Uaidicini  ;  Cose  notabili  di  Boloyna,  111,  aïO. 
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falonnîer  du  peuple  pour  le  quartier  de  la  Porte  Piera,  au 
troisième  «  quadrimestre  »  de  i/j6i  (i).  Toute  sa  vie,  il  ne 
cessa  de  marquer  son  dévouement  à  la  famille  Benlivoglio. 
On  dit  qu'il  en  donna  une  preuve  convaincante  en  i443, 
quand  Anaibale  entra  à  Bologne  après  la  captivité  de  Varano  : 
il  se  rendit  alors  maître  de  la  porte  San  Donato.  En  récom- 
pense d'une  telle  action,  les  Seize  Picformateurslui  concédèrent, 
en  i46o,  un  subside  pour  marier  sa  fille,  ainsi  qu'une  sorte  de 
pension  Iransmissiblc  à  ses  héritiers.  En  i47',  il  n'était  plus 
en  vie. 

Gio  Sabadino,qui  se  nommait  réellement  Giovanni  di  Saba- 
dino,  naquit  à  Bolog'ne  vers  la  moitiédu  xv^  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  son  adolescence,  sinon  qu'attaché  par  tradition  aux 
seigneurs  bolonais  il  fut  dès  sa  jeunesse  secrétaire  du  comte 
Aiidrca  Bentivoglio.  Il  garda  pendant  vingt  années  ces  fonc- 
tions honorifiques  (2)  et,  le  20  mars  i47i>  fut  matricule  no- 
taire. En  1473,  il  épousait  Francesca  (3),  fille  de  Carlo  Bruni, 
noble  bolonais,  laquelle  lui  apportait  une  forte  dot  et  mourait 
après  quinze  ans  de  mariage,  des  suites  d'une  fausse  couche  (4). 
Il  avait  eu  d'elle  huit  enfants  (5);  un  de  ses  fils,  Ercole,  filleul 
d'Ercolc  I  d'Esté,  perpétua  son  nom  et  fut  notaire  (6). 


(1)  Archivio  di  stalo  di  Bologna,  archivio  pontificio,  assunteria 
di  magislrati,  iibro  I  dei  çonfalonieri  di  Giustizia,  etc... 

(3)  Cf.  Famlzzi  :  Scritlovi   bolognesi,  I,  p.  288. 

(3)  Archives  des  notaires  de  Bologne,  vol.  44,  P-  164. 

(-'()  Cf.  Elogio  di  Francesca  Bruni,  etc.,  Bologna,  Volpe,  i834. 
Celle  vie  se  trouve  en  outre  dans  Gynevera  de  Leclare  donne. 

(,"))  On  connaît  les  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux  :  Angelica, 
l'aînée,  qui,  peul-iHre,  se  fit  religieuse  au  couvent  de  San  Lorenzo  ; 
Carlo,  mort  en  i483  ;  Camilla  et,  Constanza,  nées  l'une  le  20  septem- 
bre 1/(81  et  l'autre  le  26  octobre  1482. Il  y  eut  encore  Pantesilea  puis 
Ercole,  lequel  trouva  le  moyen  d'alléger  ses  graves  préoccupations  en 
composant  des  vers. 

^6)  Cf.  Lettre  du  11  mars  i5oo,  publiée  par  Giuseppe  Campori, 
dans  le  mémoire  sur  Gio  Sabcidino  deqli  Arienti  e  degli  Estensi, 
et  Lettres  des  4  avril  i5o?,  3o  mars,  i5  oclobre  i5o5  et  3  août  i5o6 
(Archivio  Gonzaga). 
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Gio  Sabadino  étudia  les  lettres  italiennes  sous  la  direction 
de  Manfredo  Vallurio  da  Rimini  (i)  et  s'exerça  au  début  par 
des  vers  amoureux  qui  témoignent  plus  des  inclinations  de  sa 
nature  ardente  que  de  ses  dons  d'éloquence.  Sa  première 
œuvre  est  Z)/  C/y/ca  sa/«^e  (le  Salut  de  la  Cité)  (2),  dans 
laquelle  il  narre  la  vie  de  Lodovico  Bentivoglio.  C'est,  a-t-on 
écrit,  une  page  qui  ne  manque  point  d'élégance  de  forme  et 
de  beauté  spirituelle,  et  qui  déjà  fait  présumer  de  la  maturité 
de  son  talent.  En  1^70^  il  décrit,  selon  Fantuzzi,  un  tournoi 
donné  à  Bologne  par  Giovanni  II  Benlivoglio,  le  4  octobre  de 
cette  même  année  (3) .  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer 
diverses  productions  qui  décidèrent  de  son  avenir,  tels  des 
éloges  à  diverses  personnalités  et  des  Consolations,  adressées 
à  EganoLambertini,pour  le  consoler  de  son  exil  àFerrare(4). 

Ces  travaux  lui  valaient  déjà  une  telle  réputation  qu'en 
1472,  se  rendant  aux  noces  d'Ercole  d'Esté  et  d'Eléonorad'A 
ragon,  il  fut  prié  par  les  ambassadeurs  de  Bologne  —  Alberto 
Catani  et  Andréa  Beotivoglio— de  présenter,avec  une  Orazione, 
le  cadeau  du  Régiment  bolonais.  Plusieurs  années  après,  il 
rappelait  ce  fait  avec  complaisance  (5). 

Dès  lors  sa  carrière  se  trouve  hantée  par  les  soucis  de  la 
vie  publique.  Pendant  les  années  qui  suivent,  il  produit  peu  ; 
l'écrivain  s'efface  devant   le   citoyen   qu'on    élève.    Dans  le 

(i)  Cf.  Dédicace  de  CAvica  Salute. 

(a)  Di  Civica  Sainte,  manuscrit  in-4«  conservé  à  la  Bibliothèque 
du  comte  Manzoai  di  Luço,  lequel  l'avait  acquis  de  la  famille  Ben- 
tivoglio  (Cf.  Dallari).  Il  en  existe  une  copie  à  la  Bibliothèque  de 
Bologne,  exécutée  par  Angelo  Gaetano  Masetli  Romani,  en  i83o. 

(3)  Torneamento  fallo  in  Bologna  ai  IV  di  otlobre  dell'  anno 
jlfjo.  Ms.  (Cf.  Fantuzzi  :  Scriitori  Dolognesi,  I,  p.  288.)  Publié  ré- 
cemment par  Ant.Zambiaçi,  Parma,  188S,  ia-8*. 

(4)  De  Consolalione.  Ms.  Ouvrage  composé  en  1471  et  conservé 
à  la  Bibliothèque  Estcnse  (Modène) . 

(5j  Cf.  Gynevera  de  le  clare  donne  (Vita  di  Razzarda  da  Sa- 
luzzo). 
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deuxième  «  quadrimesire  »  de  ''^"jà,  il  est  gonfalonnier  du 
peuple  pour  le  quartier  de  la  porte  Piera  (i)  ;  le  17  décembre, 
on  l'élit  pour  cinq  ans  trésorier  de  la  commune,  à  la  place  de 
son  frère  décédé  récemment  (x).  Enfin,  le  19  août  1482,  les 
Seize,  reconnaissant  le  dévouement  des  siens  et  son  mérite 
propre,  lui  accordent  sur  l'octroi  des  portes  une  somme  men- 
suelle de  six  livres  holonaises,pour  une  période  de  dix  années, 
à  compter  du  mois  de  janvier  suivant. 

Malgré  tant  d'égards,  ses  fonctions  ne  l'enrichissent  point; 
ses  ressources  sont  incertaines.  Le  8  octobre, en  raison  delà 
dureté  du  temps  et  ses  charges  de  famille,  il  écrit  au  duc 
Ercole,  en  le  priant  d'obtenir  du  cardinal  de  Manloue,  légat  de 
Bologne,  un  des  offices  de  l'octroi  de  la  ville  (3). 

Ercole  et  sa  femme  Eleonora  d'Aragon  s'employèrent  pour 
lui  —  mais  en  vain  —  avec  tant  de  bienveillance  (4), qu'il  dédia 
au  duc,  l'année  suivante,  en  i483,  son  livre  des  Porrefane 
qu'il  venait  de  composer,  en  accompagnant  le  comte  Andréa 
Bentivoglio,  son  maître,  aux  bains  de  la  Porretta  (5) .  C'est 
la  période  la  plus  active  de  sa  vie.  Cumulant  ses  fonctions 
publiques,  ses  charges  tantôt  à  Bologne,  tantôt  à  la  cour  de 
Ferrare,  et  ses  préoccupations  littéraires,  il  n'a  point  un  ins- 
tant de  répit.  Ses  emplois  multiples  réclament  ses  soins  d'é- 
crivain et  son  habileté  de  diplomate,  A  l'heure  même  où  il 
est  chargé  de  missions  dans  les  villes  de  la  Péninsule,  il  pré- 
pare ses  ouvrages  les  plus  renommés  et  en  adresse  des  copies 

(i)  Archivio  di  Stato  di  Bologna,   archivio  pontificio,  assunleria 
di  magisirati,  libre  I  dei  gonfalonieri  di  Giustizia,  etc. 
(a)  Cf.  Document  cité  par  Daliari, 

(3)  Cf.  Lettres  des  i4  octobre  et  3i  décembre  1483,  conservées 
dans  les  archives  de  l'Etat  de  Modcne. 

(4)  Cf.  G.  CAJiPoni  :  Gio  Sabadino^  etc.,  e  gli  Estensi.  Lettres 
du  i3  oct.  1482  cl  du  9  juillet  i483. 

(5  L'ouvrage  parut  d'abord  ca  latin  iJoannis  Sabadinide  Arien- 
ils  Dononiensis  ad  illustriss.  et  inclt/ium  Hercalem  estensem 
Ferrarie  ducem,  compatrcm  ac  dominam  suum  anicum  et  pium 
benefactoremfacecinram poreianarum  opus,  t\.c...MCCCCLXXXIlI 
Callimode  aprile.  La  première  édition  italienne,  selon  l'abbé  Mo- 
relli,  de  Venise,  ne  fui  imprimée  qu'en  i484. 
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à  qui  sait  le  mieux  en  récompenser  le  mérite.  Ses  manus- 
crits circulent.  On  les  doit  à  l'exploitation  des  événements 
notoires  autant  qu'à  son  zèle  éclairé  et  à  son  érudition. Voici 
VHijmeneo  (i),  composé  en  i487>  pour  l'union  d'Annibale 
Bentivoglio  etde  Lucrezia  d'Esté;  voici  la  Vie  d'Isqbelle  d'A~ 
ragon  {2),  de  Jeanne  la  Pacelle  de  France  (3),  les  Eloges  de 
Francesca  Bruni  son  épouse,  de  Battista  Sforza,  et  de 
Diana  Saliceto  Bentivor/lio,  bien  d'autres  encore;  voici  le 
Traité  de  la  Noblesse  (4))  toutes  pages  conçues,  semble  t-il, 
pouracquérir  quelque  bien,  en  hàlant  l'avènement  de  la  gloire. 
La  source  de  son  inspiration  est  féconde.  Il  écrit  la  Vie  Elo- 
gieiise  d'Andréa  Bentivjjlio  (5),  traduit  du  latin  V Histoire 
du  temps  de  Loreto  de  Mantovano{Q),  puis  adresse  à  Ginevra 
Sforza,  sous  ce  titre  :  Opéra  nominata  Gynevera  délie  clare 

(t)  Delo  Hymeneo,  Ms. 

(:■.)  Vita  de  Isabella  de  Aragonn  Reina  de  Napoli  piena  de  reli- 
ffione.  Ms.  iQ-4°.  Ce  texte  se  retrouve  dans  Gynevera  délie  clare 
donne,  etc. 

(3)  Vita  de  Joanna  Polcella  di  Francia,  tolta  dallo  odorifero 
Gynevro  di  Giovanni  Sabadino  deyli  Arienti,  in-8°  (sans  aucune 
acte,  el  sans  date).  C'est  m.e  publication  rarissime  fort  ancienne, 
dont  le  texte  fut  ensuite  inséré  dans  Gynevera  dette  clare  donne, 
etc.  La  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  vient,  dit-on,  d'acquérir,  au 
prix  de  2.000  francs,  deux  feuillets  de  cette  œuvre,  ou  bien  un  texte 
nouveau  sur  celle  même  matière.  Nous  n  avons  pu  en  avoir  la  com- 
munication ;  elle  sert  de  passe-temps,  croyons-nous,  à  M.  Lcopold 
Delisle. 

(4)  Traltato  di  Nobilta  (attribué  par  Antonio  Orlandi  à  Saba- 
dino). 

(5)  Vita  clarissimi  Senatoris  Com.  Andréas  Bentivogli  Bono- 
niensis  ;  édita  per  Johanncm  Sabatinum  de  Arientis,  ad  doniinurn 
Oliverium  Caraffani  episropum  Sabincnsem  ac  Neapolitanuni 
Cardinalem  Revcrendissin.um.  (î\!s.  in-4",  exécuté  vers  1498.)  Il 
existe  une  édition  do  cet  opuscule  :  Vita  del  Conte  e  Senalore  An- 
dréa Bentivoglio,  etc.,  publicata  con  note  di  Gaetano  Giordani, 
Bolo^na,  lipi  délia  Volpe,  in-80  (Bibl.  Nation,  de  Paris  :  S»  K.  2126). 

(f))  Ilisloria  del  sacrnto  Tempo  de  Laarcto  traducta  de  latifio  in 
viilgare  dnl  facundo  Zoanne  Sabadino  de  li  Arienti  bolognese  a  la 
illustre  Madonna  Gynevera  Sforza  di  Bentivogli  :  Composta  da  lo 
excelso  Theologo  maestro  Baptisla  Mantuano  Carmelita  :  Al  Re- 
verendissimo  Cardinale  de  Sanclo  Grysogano  misera  Hycro'ii-nu 
Rovere,  in-4°  (Opuscule  rarissime  indiqué  pnr  Fa:itui:zi,  OrlanJi 
et  Ghiradacci). 
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</o/2ne(i), (rente  et  une  vies  de  dames  célèbres  parleur  beauté 
et  leurs  vertus,  œuvre  considérable  qui  pourrait  bien  avoir 
inspiré  les  Dames  Illuslres,  de  Branlôme. 

Son  labeur  est  incessant.  En  i5oo,  il  raconte  la  vie  et  la 
mort  de  Madonna  Anna  Sforza  (2).  L'année  suivante(  i5oi),iI 

(  O  Lp  manuscrit  de  cet  ouvrage  est  conservé  aux  Archives  de  l'Etat 
de  Bolosjne;  un  autre  texte  et  une  copie,  appartiennent, en  cuire,  à  la 
Bibliothèque  de  Parme  et  à  la  Bibhotlicque  communale  de  Bolo.;nc. 
Il  fut  imprimé  rcccmmrnt  :  Gijnevera  de  le  cinre  donne  di  Junnne 
Sabadino  degli  Aricnlin  cura  di  Corrado  Ricci  e  A.  Bacchi  delta 
leffG,  Boloçna,  Romaçnoli  dall'  Acqua,  1888,  in-12  {Scella  di  cu- 
riosila  letlerarie  inédite  o  rare  del  src.  XIII  al.  XVII  f'ondato  e 
dirella  da  Franc.  Zambrini,  n°CCXXIII)  Bibl.  Nation,  de  Faris  : 
Réserve  Z.  SGaP./aaS.  C'est  une  production  de  haut  mérite.  Parmi 
les  femmes  glorifiées  par  Sabadino,  onpeutciter  :  «  Theodolinda,  fille 
de  Garibaldo,  roi  de  Bavière;  Theodora  di  Rodaldi,  épouse  de  Oli- 
vcro  Garisendo,  cavalier  bolonais;  Maria  Puteolana;  Francesca 
Venusta  ;  Catherina  Vesconto,  duches.se  douairière  de  IMilan;  Isa- 
bella,  épouse  du  seiijneur  Raincro  ;  Znnna  de  Bentivoi^ii.  bolonaise; 
Ballista  do  Montef'ellro;  Oonstaiitia  Siro.-îa  da  Gonzarrha;  j^fnria, 
tille  du  comte  de  Foix:  Gencvcra,  épouse  du  comte  Brunoro  de 
Gambara  ;  Cytherina  Reata,  de  Bologne  ;  Isabella  d'Aragon,  reine  de 
Naplcs;  Viiancha-Maria  Vcsconte,  duchesse  de  ISIilan;  Bapiista 
Sforza,  duchesse  d'Urbino;  Diana  Salicela  di  Bentivogli;  Hj'ppdiita 
Sforza,  duchesse  de  Calabre;  Francesca  Bruni,  épouse  de  Sabadino 
degli  Aricnti,  bolonaise, etc..  »  Quelques-uns  de  ces  éloges  parurent 
séparément  au  siècle  dernier.  Savoir  : 

—  Elogio  de  Francesca  Bruni,  moqlie  del  célèbre  Gio  Sabadino 
dcgli  Arienti  bolognese,  Bologna,  ail'  insegna  dclia  Volpe,  i834, 
in-i6.  (Le  même  texte  fut  inséré  dans  VAlninnacco  slalistiro  bolo- 
gnese per  l'anno  i835,  Bologna,  pressn  Natale  Salvardi,  in-i3.) 

—  Elogio  a  Diana  Saliceio  Benlivuglio  scrillo  dal  célèbre  Gio- 
vanni Sabadino  degli  Arienti  bolognese,  publicato  la  prima  volta 
per  No2ze  Pava  —  Saraceni,  Bologna,  al  segno  délia  Volpe,  i835, 
in-B". 

—  Elogio  délia  principessa  Batlista  Sforza  moglie  del  Famoso 
Frederico  de  Montefeltro  duca  di  Urbino,  scritto  dal  Bolognese, 
Gio  Sabadino  degli  Arienti, pubblicato  per  le  nozze  Badia  — Bel- 
lazi  (notes  de  Gaelano  Giordani),  Pcsaro,  Tipogr.  Nobili,  i858, 
in-80. 

—  Giovanna  Bentivoglio  Cenno  biograjîco  di  Sabadino  degli 
Arienti,  edito  per  le  nozze  Cardacci  —  Gnaecnrini  da  Corrado 
Ricci,  Bologna,  tip.  Farva  e  Garagnani,  1887,  in  8". 

(2)  Vita  e  morte  de  Madonna  Anna  Sforza  Estense  moglie  del 
Principe  Alfonso,  scritta  da  Giovan  Sabadino  deli  Arienti,  ma- 
nuscrit in-4,  exécuté  en  i5oo,  et  publié  récemment  :  Ferrara,  St;ib. 
Tip.  Libr.  de  Domenico  ïaddei  et  iils,  187/j,  in-8. 
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dédie  à  Isabelle  d'Esté,  marquise  de  Mantoue,  la  Descrizione 
del  giardino  délia  Viola  (i),  puis  compose,  à  l'occasion  des 
noces  d'AIfonse  d'Esté  et  de  Lucrezia  Borgia,  une  sorte  de 
discours  au  peuple  deFerrare  (2),  qui  n'est  pas  le  moindre  de 
ses  ouvrages. 

Est-ce  tout?  Non.  On  lui  attribue  encore  des  mémoires  sur  la 
patrie  bolonaise  (3),  l'histoire  de  Pirame  et  Tisbe  (/|),  une 
épître  consolatrice  à  Lardi  sur  la  mort  de  Laura,  sa  (ille  (5), 
des  rimes  diverses  (6).  Mais  n'anticipons  point. 

Son  nom  retentit  aux  oreilles  des  grands.  Pendant  quelque 
temps  la  fortune  lui  sourit,  débonnaire.  Il  a  tant  écrit  de  dédi- 
caces. Hâtons  ce  répertoire  monotone  où  s'inscrivent  à  la  suite, 
les  faveurs  convoitées  et  reçues,  Le  22  décembre  1490,  les 
Réformateurs  lui  ont  accordé  25  livres  «  à  lui  être  payées  le 
jour  de  Noël  »,  en  portant  de  six  à  dix,  pour  l'avenir,  celles 
qu'ils  lui  avaient  précédemment  accordées  en  1482  (7).  »  Le 
duc  Ercole  d'Esté  le  prend  à  son  service;  sans  doute  comme 
agent  à  Bologne.  Il  pérégrine.  On  le  trouve  tantôt  à  Ferrarc, 
tantôt  à  Mantoue,  ou  bien  à  Rome,  à  Florence,  à  Vérone.  En 
1495,  le  service  des  dix  livres  bolonaises  qui  lui  a  été  consenti 
est  suspendu  (8).  Il  a  recours  au  duc  d'Esté  (9),  puis,  inquiet. 


(i)Cf.  Dcscrisione  del  Giardino  délia  Viola  in  Bologna  per 
M.  Giovanni Sabndino  degli  Arienti pubblicata  nell'  occasione délie 
nozte  Hercolani-Angelelli,  célébrais  nel  20  agosto  i836.  Boiojsfiia, 
pei  tipi  Nobili  e  C'»,  in-8.  (Tiré  à  25o  exempt.).  Cet  ouvrage  fut  dé- 
dié par  Sabadino  à  Annii)ale  Bentivoglio  «  son  compère  ». 

(2)  Colloqaium  ad Ferrariensein  plebein  pro  Conjagio  Lucreliae 
Borgiae  Aleœandri  VIfdiae,  in  Alphonsain primogeniluni  dacalem 
Estensem,  in-4.  Composée  en  i5oo,  selon  Faatuzzi,  cette  œuvre  se 
serait  perdue. 

|3)  Historia  e  memorie  antiche  délie  Patria,  etc.  (Cf.  Fantuzzi.) 

(('})  Historia  di  Piranio  e  Tisbe  in  Dabilonia,  in-4.  Ouvr.  dédié  à 
Ercole  d'Esté.  (Cf.  Anton.  Ohlanui.) 

(5)  Epislola  Consolatiora,  etc..  Ms.  signalé  par  Fantuzzi  et  por« 
tant  la  date  :  Bologne,  17  juin  i5oi. 

(6)  Ce  sont  de  très  rares  pièces,  fort  médiocres. 

(7)  Cf.  IJallaki.  Document  cité. 

(8)  Cf.  Dalla  RI.  fdem. 

(9)  Archives  de  l'Jitat  à  Modène.  Cf.  Lettre  dn  8  août  1/(96. 
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désabusé,  s'adresse  à  Giovanni  Benlivoglio  (i).  Mais,  soit 
qu'il  eût  perdu  les  bonnes  |Cfràces  de  ses  Seigneurs,  soit  que 
Giovanni  IT,  préoccupé  par  des  soucis  politiques,  ait  oublie  les 
vieux  serviteurs,  la  pension  des  Seize  n'est  pas  rétablie.  Il  fc 
retourne  alors  vers  Ercole,  mais  c'est  en  vain  qu'il  implore  (a). 

«  Les  charges  de  Gio  Sabadino  devaient  être  fort  lourde.?, 
écrit  Dallari,  pour  qu'il  s'humiliât  sans  cesse  à  réclamer  des 
secours.  »  En  i5o4,  se  souvenant  des  promesses  qu'isabella 
d'Esté,  marquise  de  Manfoue,  lui  avait  faites,  il  lui  écrivit  de 
Bologne,  pour  lui  réclamer  six  sacs  de  froment,  afin  de  nour- 
rir sa  famille. 

Comme  la  réponse  tardait,  il  s'enhardit  à  composer  une 
nouvelle  épître.  Le  subside  arriva  ;  alors,  ce  fut  avec  une  joie 
attendrie  et  respectueuse  qu'il  témoigna  à  sa  bienfaitrice  son 
immense  gratitude  (3).  Vers  la  fin  de  i5o7,  on  le  trouve  gon  ■ 
falonnier  du  peuple  dans  le  quartier  de  Porta  Piera  (4).  En 
i5o8,  au  retour  de  Rome,  où  il  avait  été  chargé  de  porter  les 
hommages  au  Pape,  il  tombe  malade  de  fièvre-iierce  et  doit 
s'aliter  pendant  deux  mois  (5).  Le  20  janvier  1609,  ^'  adresse 
de  Bologne,  au  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  un  de  ses  derniers 
écrits  (6),  C'est  une  lettre,  dans  laquelle  il  se  déclare  encore 
une  fois  serviteur  très  humble  de  la  famille  dont  il  a  reçu  des 
présents  et  des  honneurs  connus  du  monde  entier.  Le  ton  de 
cette  lettre  est  douloureux  et  digne  ;  l'auteur  y  dissimule  à 
peine  un  sentiment  mélancolique  en  rappelant  ses  propres 
ouvrages. 

Les  temps  sont-ils  changés  ou  bien  pressent-on  que  Sab;i= 
dino  est  aux  termes  de  ses  jours?  On  le  délaisse. C'est  la  fin. 
L'année  qui  suit,  le  lerjuio  i5io, par  devant  Giacomo  Budrio- 

(1)  Cf.  GiusEPPE  Cahpori.  (Lettre  du  duc  d'Esté    à    Bentivoglio, 
i4  déc.  1497). 
^2)  Cf.  Dallaiu.  Doc.  cité. 

(3)  Cf.  G.  Campori.  Lettres  publiées. 

(4)  Archives  d'Etat  de  Bologne. 
(li)  Cf.  Dallari.  Document  cité. 
{6}  Cf.  Dallaiu.  Idem, 
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li  il  fait  son  testament  et  déclare  —  sauf,  en  ce  qui  concerne 
certains  lec^s,  dontun  de  deux  cents  livres,  à  sa  fille  Pantasilca, 
—  son  fîIsErcole,  héritier  de  tous  ses  biens  (i).  Il  désire  être 
enterré  à  San-Martino  et  réclame,  pour  sa  sépulture, une  ins- 
cription de  son  fils,  laquelle  doit  être  approuvée  de  Batlisla 
iVlnntovano,  du  prieur  et  des  frères  de  San-Martîno  et  de  ses 
exécuteurs  testamentaires,  les  Comtes  Ercole  et  Andalo  Bcnli- 
voglio  (2) . 

Il  mourut  à  quelques  jours  de  là,  dans  la  paroisse  Sainte- 
Cécile,  où  il  habitait. 

Api'ès  lui,  la  famille  Arienti  prit  le  nom  de  Sabadini,  alias 
Arienli,  puis  finit  par  s'éteindre  (3). 


Sur  les  intimités  de  Sabadino,  sur  son  caractère  et  ses 
mœurSj  presque  rien  ne  subsiste.  C'est  à  peine  si,  au  cours 
d'une  telle  destinée  faite  de  gloire  et  de  petites  infortunes,  on 
peut  relever  les  étapes  de  la  vie  courtisane.  Entre  tant  d'heu- 
res incertaines,  on  ne  sait  à  quelle  date  fixer  ses  fonctions  de 
camérier  près  d'Ercole.  Pourtant  son  emploi  à  la  cour  d'Esté 
ne  saurait  être  mis  en  doute  (4).  Outre  que  certains  de  ses 
ouvrages  trahissent  le  faste  insolent  de  Ferrare,  on  sait  qu'il 
appartint  à  ce  petit  groupe  de  complaisants  et  d'artistes  qui  va 
du  Comte  de  Corregio,  dilettante,  à  Bojardo,  poète  (5).  On  n'i- 
gnore pas  davantage  les  liaisons  qu'il  entretint  avec  DaKisia 
Guarino  et  Antonio  Cornazzano.  II  ne  manqua  pas  d'esprit  rt 
ses  reparties  durent  être  goûtées  à  l'égal  de  ses  discours.  Ses 
moindres  écrits,  contrairement  aux  productions  de  Masuccio, 
—  auquel  on  l'a  comparé  —  sont  remplis  do  cette  érudiiinn 

(0  Ce  testament  se  trouve  conservé  dans  les  Archives  publiques 
de  Bolon^ne. 

(■!)  Cf.  Dallari. 

(;{)  Cf.    Dallari. 

(/t)  Cf.  Fantuzzi. 

(5)  Cf.  Philippe  Monnier  :  Le  Qaatlrocenlo  (chap.  VI.  La  Re- 
naissance à  FVrrare,  H.) 
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classique  qui  est  le  propre  de  son  temps.  Il  ne  com[)ose  pas 
une  Ictlrc  sans  citer  ses  auteurs  ;  incessamment,  il  éprouve 
le  besoin  de  faire  des  rapprochements  avecllomulus,  Milhri- 
date,  Jules  César,  ou  bien  de  nous  conduire  à  Rome,  en  Grèce 
et  même  en  Asie.  Sa  langue  est  pleine  d'expressions  lom- 
bardes, d'épitbcles  douteuses  et  parfois  de  jeux  de  mots. 

Ses  meilleurs  ouvrag-cs,  ceux  qui  ont  quelque  chance  de 
forcer  l'ii^^norance  des  hommes  et  de  résister  à  l'oubli  des 
siècles,  sont  les  vies  de  quelques  femmes  illustres,  et  ses 
Porreiane  conçues,  semble-t-il,  pour  llaller  les  aspirations  fri- 
voles de  son  temps.  Cette  dernière  œuvre  acquit  de  son  vivant 
une  telle  notoriété  qu'on  la  réimprima  plusieurs  fois  (i).  On 
sait  qu'il  la  composa  pour  complaire  à  Andréa  Bentivoglio  et 
charmer  les  loisirs  d'une  société  choisie  qui  s'était  réunie  aux 
bains  de  la  Porrcta,  en  il\']b. 

C'est  un  recueil  fort  inégal  et  dont  les  moindres  inventions 
durent  se  transmettre  oralement,  car  elles  servirent  parfois  de 
thèmes  favoris  à  des  écrivains  qui,  certes,  ignorèrent  notre 
auteur.  Ouelques-unes  se  perdirent,  ce  qui  explique  leur  nom- 
bre singulier.  Tels,  ces  soixante  et  un  récils  offrent  un  ré- 
pertoire varié,  mais  qui  se  recommaude  assez  peu  de  Boc- 
cace  (2). 

Fidèle  à  la  tradition,  Sabadino  emprunte  à  la  nature  même 


(i)  Quand  les  Porretane  furent  publiées,  Cesare  Nappi  adressa 
à  Sabadino  un  sonnet  où  il  est  dit  qu'il  obscurcit  la  gloire  de  Boc- 
cace. 

(2)  «  Dans  les  Porreiane  —  écril  en  substance  Dallari,  —  cer- 
taiiios  nouvelles  sont  faites  à  l'imitation  de  celles  de  Boccace,  mais 
qucliines  autres  ont  servi  de  modelé  à  divers  nov.  lliers  du  xv^  siè- 
cle. (Voir  :  Les  amours  de  Carlonesi  et  de  la  CiuUuzzi,  ainsi  que 
celles  de  Bonifazio  Gciemei  et  de  luielde  Laiiibeilazzi.)  Il  est  d'au- 
tres cas  amoureux  semblables  aux  histoires  de  Disdemonaet  de  Giu- 

lielta Le  fait  avancé  dans  rinlroiluclion,  qu'une  Société  de  f^en- 

tilshuminess'e  trouve,  en  i475,  aux  bains  de  Porreta,  ]jarait  véiiJi- 
que,  car  une  des  aveiiliires,  raconli'e  par  Cesare  Nai>pi,  se  retrouve 
eu  partie  dans  une  nouvelle  écrite  parlui  et  publiée  récemment. (Cf.: 
/  Negroinanti,  novella  di  Cesare  Noppi,  puLl.  par  0.  Guerriui, 
Bologna,  i885.) 
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un  décor  propice  à  son  imagination  :  pré  fleuri  et  odo- 
rant, feuillages  discrets,  couronne  de  monts  qui  se  déroule 
au  delà  des  rives  du  Reno,  rien  ne  manque  pour  faire  du  site 
choisi,  un  lieu  de  délices  qui  convînt  à  son  auditoire.  Cheva- 
liers servants,  gentilshommes  de  nobles  maisons,  maîtres 
d'humanité,  poètes  et  gracieuses  dames,  mollement  étendus 
sur  des  tapis  de  Chypre,  se  content  tour  à  tour  des  histoires 
galantes  ou  tragiques  qui  défrayent  la  chronique  contempo- 
raine. Les  propos  sont  badins,  les  paroles  libres.  La  fiction  se 
confond  avec  la  vérité,  à  tel  point  qu'à  trois  siècles  de  dis- 
tance on  a  quelque  peine  à  reconstituer  la  trame  historique 
du  drame  et  à  retrouver  les  véritables  noms  des  héros  cités. 
«  Il  est  de  plaisants  et  âpres  cas  d'amour,  et  autres  événe- 
ments, aussi  bien  arrivés  dans  les  temps  modernes  que  dans 
les  temps  antiques.  »  Les  facéties  coulent  de  source,  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  plus  graves  racontars  ;  chacun  révèle  ce 
qu'il  sait,  ce  qu'il  a  entendu  ou  observé  :  l'aventure  comi- 
que d'un  moine  faiseur  d'oreilles,  ou  bien  celle  de  l'avocat  qui 
reçoit  deux  soufflets  contre  une  somme  d'argent,  un  conte 
de  nourrice,  tel  celui  du  petit  Bentivoglio,  une  aventure  de 
brigands,  une  fine  saillie,  un  bon  mot,  une  histoire  sentimen- 
tale et  triste  d'amants  fidèles  et  malheureux.  Toutes  les 
époques  apportent  leur  contribution  ;  toutes  les  formes  idéales 
sont  représentées. 

«  Un  platonicien  y  définit  la  nature  de  l'âme  si  subtile  que 
nos  savants  la  dénommèrent  esprit,  c'est-à-dire  vent,  en  grec 
aneinos.  Après  chaque  récit  dont  on  a  tiré  aimablement  la 
moralité,  on  danse,  on  chante,  on  s'abandonne  à  de  «  doux 
parlements  »,  tellement  qu'autour  les  poissons  sautent  du 
Reno  comme  pour  venir  se  repaître  d'aussi  gracieux  dis- 
cours (i).  » 

Que  d'aveux  brûlants,  que  de  désirs  et  de  passions  trahis, 
étalés  au  jour  cru.  Toute  la  joie  et  la  douleur  d'une  époque 

(i)  Cf.  Philippe  Monnier. 
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sont6xéesIà,en  traits  saillanls,lumineux.SabadinodegIiArienti 
put  souscrire  aux  idées  les  plus  abstraites  et  concevoir  des 
pages  d'éloquente  latinité,  il  put  célébrer  ea  termes  choisis  les 
mérites  de  ses  seigneurs  et  maîtres,  jamais  il  ne  réalisa  de 
pages  plus  durables  que  ces  feuilles  négligées,  hâtives  des 
Porretane,  où  se  perpétue  le  souvenir  vivant  des  cités  héroï- 
ques qu'il  traversa  :  Bologne,  Ferrare....  C'est  un  complément, 
une  sorte  d'appendice  à  l'histoire  d'un  siècle  et  que  nous  pla- 
çons haut,  à  l'égal  du  commentaire  des  chroniqueurs... 
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On  consultera  en  outre,  sur  Sabadino  :  G.  F.  Brunet  :  Manuel  du 
Libraire ;P.  L.  Gin^nenc. Histoire  littéraire  d'Italie,  sec.  éd.,  1824, 
t.  VIII,  et  les  notices  de  la  Biographie  Universelle  de  Michaud, 
(tome  XXXVIl)  et  de  la  Biographie  Didot  (tome  XLIl),  etc.. 

Manuscrit.  —  Le  nianuscrit  original  des  Porretanc  est  con- 
servé à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Florence,  sous  la  cote  E.  5.  3. 
19.  Giuseppe  Molini  en  a  donne  une  scrupuleuse  description  (Cf.  Mss 
italiens  de  la  Bibliothèque  Palatine  de  Florence,  fasc.  1,  p.  85). 

II  porte  le  frontispice  suivant  :  Novelle  |  Porreïase  |  con  mora- 

LISSIMI      DOCL'MEMI  I  COMPILATE      E      SCRITTE   |   DA     ME    SaEADINO     DEGU 

Arie>ti  I  BoLOGNESE  |  KELLi  ANNI  DEi.  SiGNORE  |  MCCGGLXIII.  Mais, 
sans  aucun  doute  ce  frontispice  est  apocryphe  ;  cela  est  démontre 
clairement  par  le  caractère  de  l'écriture,  postérieure  à  la  date  men- 
tionnée, laquelle,  croit-on  est  inexacte  aussi.  Le  manuscrit  est  en 
parchemin  de  format  in-folio  (0,298  X  0,200),  de  198  feuillets, 
numérotés  par  l'écrivain,  plus  V  au  commencement  pour  la  table 
des  matières.  La  première  page  du  texte  est  ornée  de  riches  minia- 
tures, parmi  lesquelles  se  voient  le  portrait  d'Ercole  I  d'Estc  et  le 
blason  de  la  famille  d'Esté. 

Editions.  —  On  compte  à  ce  jour,  VIII  éditions  complètes  des 
l'orretane.  Quoique  les  frontispices  de  ces  différentes  éditions  an- 
noncent LXX  et  même  LXXI  nouvelles,  il  est  bon  d'observer  que 
celles-ci  ne  contiennent  que  LXI  récits.  Elles  parurent  |)our  la  pre- 
mière fois  en  latin;  les  VII  autres  éditions  sont  en  lauiçuc  vulgaire. 
Savoir  : 

I.  Joannis  Sabadini  de  Arientis  Bononiensis  ad  illnslrissinmm 
et  incl'jlum  Herculem  estensem  Ferrarie  duccm.compatrern  ne  do- 
minum  suuin  unicum  et  piiiin  benefactorem  faceciarum  poretana- 
rum  opus-  Impressa  nella  illustre  cita  de  Bologna,  per  Ilenrico  de 
Colonia  régnante  lo  inclito  Cavalière  Zoane  Bentivoglio  II,  negli 
anni  de  la  eterna  salute  MCCCGLXXXIII  l'ultiino  deaprile,  in-fol, 
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{Edition  très  rare,  citée  par  tous  les  commeulaleurs.)  —  II.  Sel- 
tanla  novelie  dette  le  Porretlane  con  inoralUsxinii  documenti,  Vc- 
nezia,  per  Batlista  de  Torlis,  i484t  in-fol.  (Edit.  très  rare  citée  par 
Paiizer,  selon  Brunel  et  Passano,  sur  le  témoignage  de  l'abbé  AIo- 
rc!li  de  Venise.  «  11  est  à  remarquer,  écrit  Brunct,  que  celle  date  : 
l!^S.'^  est  aussi  celle  d'une  édit.des  Novelie  di  M  as  iiccio,  donnée  par 
le  même  B.  de  Torlis.  »  —  III.  Le  setlanta  novelie.  —  Oaijinis- 
cono  le  dolce  e  aiiiorose  setlanta  novelie...  nouamente  historiade 
et  correcte  pel....  lu  Vcuctia,  stamjiate  per  Eartliolomeo  de  Zanni 
da  Portese  nel  MGCCCClIil  a  di  XX  de  Marzo.  In-fol.  (Fi-ures). 
Edition  faite  par  Its  soins  de  Scbasliano  Manillo,  lequel  ajouta  une 
brève  morale  à  chaque  nouvelle.  —  IV.  Scttanla  r.uvelle,  In  Veuc- 
tia  (sans  nom  d'éditeur),  Stampate  nel  MCCCCCX  a  di  xyi  di  marzo. 
In-fol.  à  3  colonnes.  (Figures  sur  bois).  —  V.  La  même,  Venelia 
(sans  nom  d'imi)rimeur),  i5i5,  in-fol.  (Figure.)  Cf.  BnursEr,  Pas- 
SAiNO.  —VI.  Setlanta  novelie  del  famoso  misser  Zoanni  Sabadino 
dejU  Arienti  bolognese  intitolale  Porretane,  etc.,  Venetia,  per  Grc- 
gorio  de  Gregorii,  i525,  lo  aprile,  in-8.  (Edition  en  caractères  ronds. 
Cf.  Fantuzzi.)  —  VII.  Purrciane  di  M.  Sabadino  bolognese  dovc 
si  narra  novelie  setlanta  una  cun  moralissimi  docainenti  e  dichia- 
rationc  de  l'anima,  con  una  disputa  e  scntenlia  di  chidebuc  tencre 
il  primo  loco,  o  il  Dottore,  o  il  Cavaliero,  overo  il  Conte  di  lortre, 
cosa  bellissima  Allô  Illastrisimo,  Signor  Hercolc  Duca  di  Fer- 
rara  Eccellentissimo  con  ojni  diligentia  uisto  corrello  e  novamsnte 
stnmpato  (à  la  fin)  :  Impresse  in  Venetia  per  Marchio  Siîssa  nel  anuo 
MDXXXI,  XX  Oltobrio,  in-i8  (Cf.  Passano).  —  VIÏI.  Porre- 
tane di  M.  Sabadino  Bolojnese  dove  si  narra  Novelie  Setlanta 
una,  con  moralissimi  documenti  e  di  chinratione  de  l'anima,  eic... 
la  Verona,  per  Antonio  Pultelelo  portese,  MDXL,  in-8. 

A  cette  bibliographie,  il  convient  d'ajouter  cinq  éditions  partielles 
offrant  chacune  un  extrait  des  Purrciane. 

I.  Novelie  piacevole  di  un  Dollar  Bolognese  il  quale  odiava  li 
ragionamenti  aniorosi,  e  con  asluliafa  nelli  medesimi  laci  avulto, 
In  Venetia,  per  Girolanio  Calejiino,  s.  d.,  in-8.  (C'est  la  nouvelle 
XXXV  des  Porretane.  Un  ex.  à  la  Bibl.  l'alatine  de  Florence).  — 
II.  La  même,  senz'  alcuna  nota  (xvi«  siècle)  in-8.  Un  ex.  à  la  Bibl. 
Melziana  (cette  éd.  a  été  signalée  par  A.  ïosi  :  Bibl.  liai.,  décem- 
bre i835,  face.  3:^4)-  —  III-  I  Lambertazzi  e  i  Geremei,  nouclla 
di  Sabadino  degli  Arienti  di  nuovo  stanip.,  Livorno,  Tipi  di  Gius. 
Mtucci,  1872,  in-8.  (Publication  de  Pietro  Volpini  pour  les  noces 
Papanli-Giraudini  ;  dédicace  à  Giov.  Papanli).  — IV.  Gemignano 
da  Mûdena,  novella  di  G.  Sabadino  degli  Arienti  traita  dalle  sue 
Porretane,  Modena,  Tip.  Cappelli,  1882  (Publiée  pour  les  noces 
Pistelli-Papanti;  dédicace  à  Giov.  Papanti).  —  V.  Novella,  etc. 
Bologna,  Tip.  Nie.  Zanichelli  di  Cesare  et  Giac.  Zaniciielli,  1893,  ■ 
in-4"'.  (Publié  par  O.  Guerriui  pour  lés  noces  Guerrini-Orsiui.) 

Recueils  collectifs.  —  Dix  nouvelles  des  Porretane  se  trou- 
vent dans  le  Novelliero  italiano,  de  Zanctti,  Venetia,  Paequali, 
1754,  in-8.  (Ce  .sont  les  nouvelles  IV,  VI,  VII,  IX,  XI,  XIV,  XX, 
XXVU,  XLII  et  LIX).  La  Nouvelle  XXVI   fut  réimprimée   dans 


ŒUVRES    GALANTES    DES    CONTEURS    ITALIENS 


Novelle  di  varj  aulori  con  note,  Milano,  dalla  Societa  Tipoçraf, 
de'  Classici  Italiani,  i8o4,  in-8;  dans  le  I"  volume  de  Novelle  di 
varj  autori,  Milano,  Bettoni  e  Comp.,  i83i,  in-i6;  et  dans  Scelle 
Novelle  anliche  e  moderne,  Milano,  per  Nicolo-Bettoni  e  Comp.  iSSa, 
in-8.  —  La  Nouvelle  XLII  fut  réimprimée  dans  Novelle  perfar  ri- 
dere  le  Lrigate  di  varii  aulori,  Venezia,  Alvisopoli,  1824,  in-16; 
Bologna,  Masi,  i83o,  in-16;  Milano,  Silvestre,  1840,  in-i6;  Bologna, 
Romagnoli,  1870,  in-16,  cl  dans  le  4*  volume  de  Novelle  scelle  dai 
piii  cclebri  aulori  italiani,  etc.,  Torino,  Gius.  Pomba,  i83o,  in-16. 
Enfin  Irois  autres  nouvelles  furent  insérées  dans  le  Tesoro  dei  No- 
vellieri  italiani,  elc,  Parigi,  Baudry,  1847,  iû-8. 


LA  SUBSTITUTION  (i) 


Le  comte  Francesco.fils  de  Sforza  de  Codig-nola,  fut 
un  prince  que  la  nature  et  la  fortune  voulurent  ég-ale- 
mcnt  favoriser  en  toute  chose.  Nous  ne  dirons  pas  com- 
bien il  fut  magnifique,  splendide,  libéral  et  clément,  car 
en  CCS  qualités  non  seulement  il  dépassa  tous  les  hommes 
du  temps  présent,  mais  aussi  tous  les  anciens  Grecs  et 
Romains.  Nous  dirons  toutefois  que,  dans  le  métier  des 
armes,  il  ne  fut  pas  moins  valeureux,  prudent  et  mag-na- 
nime  que  ne  le  furent  Sertorius,  Marcellus,  LucuUus. 
César  et  Pompée, ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  encore  plus 
célèbres  dans  les  écrits.  Les  résultats  qu'il  obtint  mon- 
trent combien  tout  cela  est  vrai,  puisque  non  seulement 
il  combattit  et  vainquit  tantd'aulres  ducs  des  plus  valeu- 
reux^ dont  l'Italie  de  ce  temps  était,  comme  on  le  sait,  si 
féconde,  mais  il  se  fit  par  son  mérite  seigneur  de  Lom- 
bardie.  Encore  que  toutes  ces  qualités  fussent  chez  lui 
en  rivalité  et  qu'il  domptât  de  valeureuses  armées,  ainsi 
que  vous  l'avez,  de  vos  jours,  entendu  dire  mille  fois,  il 
ne  put  faire  moins  que  d'être  vaincu  lui-même  par  le 
pouvoir  de  l'enfant  archer  (2),  et  devant  le  char  de  sa 
divinité,  il  fit  triompher  les  charmes  merveilleux  d'une 


(i)  Les  Porretane.  Nouvelle  XXVI. 
(a)  D'Eros. 
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très  noble  demoiselle  de  noire  ville,  dont  je  passerai  sous 
silence  le  nom  et  le  prénom,  afin  de  ne  pas  donner  lieu 
de  ternir  son  honnête  réputation.  11  s'cnilamma  si  vive- 
ment pour  celle  demoiselle  que,  jour  et  nuit,  il  ne  ces- 
sait de  penser  à  elle  et  ne  voyait  au  monde  rien  qui  lui 
semblât  plus  beau.  Je  crois  bien  qu'il  serait  mort  de 
douleur  s'il  n'avait  pu  jouir  de  sa  beauté.  Il  fallut  que  les 
parents  d'accord  avec  la  jeune  lillc,  pour  ne  pas  le  voir 
se  désespérer,  accédassent  à  son  désir. 

Or,  je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais  l'aventure 
arriva  aux  oreilles  de  la  très  illustre  duchesse,  qui,  dans 
le  sexe  féminin,  nele  cédait,  par  ses  qualités,  en  rien  à  son 
mari.  Elle  commença  dès  lors  à  se  tenir  en  garde  pour 
mettre  obstacle  à  cet  amoureux  exploit  qui  ne  pouvait 
lui  valoir  de  la  part  de  son  époux  qu'elle  adorait  que 
déplaisir  et  fraude. 

Il  advint  qu'un  soir  la  jeune  fille  ayant  été  dirig-ée  vers 
le  château  de  la  ville,  la  duchesse  aux  aguets  en  fut 
avisée  par  ses  espions. Gomme  la  jeune  fille  était  conduite 
par  un  passage  secret,  elle  fut  arrêtée  avec  ceux  qui  l'ac- 
compag-naient  et  amenée  dans  la  chambre  de  la  dame. 
Celle-ci  alors  leur  fit  de  telles  remontrances  pour  leur 
conduite  que  la  frayeur  autant  que  la  honte  s  empara 
de  chacun  d'eux.  Les  entremetteurs  s'excusèrent  de  leur 
mieux,  allég-uant  qu'ils  n'avaient  point  fait  cela  pour 
déplaire  à  Son  Excellence,  ni  par  cupidité  darg-ent  ou 
d'Iionneurs,  mais  seulement  pour  obtempérer  aux  ordres 
formels  du  Seigneur  Duc  qui  se  consumait  d'amour  pour 
la  jeune  fille. 

L'excellente  duchesse  les  envoya  hors  de  la  chamlirc 
et  leur  ordonna,  sous  la  menace  de  son  indignation,  de 
ne  point  s'éloigner  sans  avoir  reçu  des  ordres,  puis, se 
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tournant  vers  la  jeune  fille,  clic  lui  enjoii;;;'nit  de  se  dé- 
pouiller incontinent  de  ses  vêtements.  Tremblante  comme 
ime  feuille  au  vent,  et  le  visag-e  ruisselant  de  larmes, 
toute  honteuse  et  craintive  de  quelque  supplice,  celle-ci 
se  dévêtit. 

La  duchesse  ayant  cllo-même  retiré  ses  riches  vêtements 
et  revêtu  ceux  de  la  malheureuse  jeune  Klic  mit  sur  sa 
tête  un  voile  qui  lui  retombait  sur  les  yeux.  Appelant 
ensuite  une  de  ses  fidèles  soubrettes,  elle  dit  : 

—  «  Fais  en  sorte,  sans  me  nommer  aucunement,  et 
sans  aucun  flambeau,  de  me  conduire  hors  de  celte 
chambre  sans  que  je  sois  escortée  et  va  dire  à  ceux  qui 
attendent  :  «  Madame  m'a  dit  que  vous  conduisiez  cette 
jeune  fille  à  votre  Seig-neur,  ainsi  qu'il  vous  l'avait 
ordonné  et  sans  aucim  retard.  » 

La  fidèle  souljrette,  remplie  d'étonnement  et  ne  sa- 
chant ce  que  cela  voulait  dire,  sortit  en  conduisant  par 
la  main  sa  madonna,  et  la  confia  dans  les  termes  conve- 
nus à  ceux  qui  attendaient. 

Ceux-ci,  revenant  de  la  stupeur  où  les  avaient  plongés 
les  paroles  menaçantes  de  la  prévoyante  duchesse, la  con- 
duisirent dans  la  chambre  du  duc.  Ayant  frappé  à  la 
porte,  ils  la  firent  entrer  et  se  retirèrent. 

La  rusée  duchesse,  comme  une  étrang-ère,  toute  hon- 
teuse, et  sans  mot  dire,  fit  trois  pas  en  avant  et  resta 
debout  à  la  g-auche  du  Seig^neur.  Celui-ci,  renvoyant 
aussitôt  SCS  deux  valets  intimes  qui  étaient  là,  s'avança 
au-devant  de  celle  qu'il  croyait  sa  bien-aimée  et  lui  dit  : 

—  «  Belle  jeune  fille,  qui  m'es  mille  et  mille  fois  plus 
chère  que  ma  vie,  sois  la  bienvenue.  » 

Il  commença  alors  à  appi^ocher  sa  main  droite  de  la 
jeune  fille,  caressant  de    la   main    gauche  sa    gorge 
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menue  ;  et  en  remerciant  Amoiir^  il  ne  se  lassait  pas  de 
baiser  ses  lèvres  de  pourpre.  Puis  il  avança  ses  doig-s  de 
l'ouverture  des  vêtements  et  toujours  avec  des  mots  faits 
pour  incendier  un  glacier,  il  caressa  son  sein  candide. 
Comme  il  s'apprêtait  ensuite  à  toucher  d'autres  parties, 
il  parut  bon  à  la  sag-e  duchesse  de  ne  le  point  laisser 
aller  plus  avant,  et  soulevant  le  voile  blanc  qui  recou- 
vrait ses  beaux  yeux  elle  lui  dit  : 

—  «  Ah  !  mon  Seigneur,  où  est  votre  valeur,  où  est 
votre  sagesse  ?  Est-ce  là  la  fidélité  conjugale  que  vous 
me  devez  à  moi  qui  vous  aime  sans  fin  ?  Est-ce  ainsi 
que  vous  respectez  les  liens  matrimoniaux,  après  avoir 
eu  de  moi  assez  de  dignes  enfants  pour  illustrer  non 
seulement  l'italie^mais  le  monde  entier  ?  Est-ce  là  le  bon 
exemple  et  le  renom  que  vous  devez  laisser?  Me  voilà 
certes  par  vous  grandement  trompée!  Qui  aurait  jamais 
pu  penser  qu'une  grande  âme  comme  la  vôtre,  laquelle 
ne  connut  ni  la  fatigue  ni  la  peur,  pouvait  se  laisser 
prendre  par  une  vile  jeune  fille?  Malheureuse  de  moi 
qui  ai  vu  des  choses  que  je  n'aurais  jamais  pu  croire  ! 
Est-ce  là  le  prix  de  la  fidélité  que  je  vous  ai  gardée  et 
que  je  vous  garderai  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  ?  Un 
pareil  malheur  me  désespère  encore  plus  qu'il  ne  m'af- 
flige !  Malheureuse  de  moi  !  » 

Elle  voulait  encore  parler,  mais  le  duc,  comprenant  le 
piège  dont  il  était  victime  et  voyant  découvert  ce  qu'il 
croyait  secret,  demeura  interdit  et  son  visage  se  couvrit 
de  rougeur.  Il  était  tout  confondu  de  voir  son  épouse, 
qu'il  aimait  plus  que  sa  propre  vie,  revêtue  des  vête- 
ments de  la  jeune  fille  qu'il  adorait.  Poussant  un  pro- 
fond soupir,  il  interrompit  la  duchesse  : 

—  «  Madonna,  je  vous  prie  f^'^  ''^c  pardonner,  je  vous 
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jure  sur  mon  âme  que  ce  que  j'ai  fait  n'était  point  pour 
vous  outrag'er,  —  car  je  vous  aime  plus  que  tout  ce  qui 
est  au  monde,  —  mais  parce  que  je  n'ai  pu  résister  au 
dieu  Amour,  lequel  fait  de  nous  ce  qu'il  lui  plaît  pour 
si  org-ueilleux  et  si  forts  que  nous  soyons.  J'en  fais  main- 
tenant, à  mes  dépens,  et  pour  mon  grand  malheur,  la 
dure  expérience.  Ne  pouvant  malgré  tout  mon  effort 
réprimer  ma  flamme  amoureuse,  je  me  trouve  conduit 
là  où  vous  me  voyez.  J'en  suis  à  ce  point  affligé  que  si 
par  vous  m'est  à  ce  point  refusé  le  plaisir  de  la  jeune 
fille  que  j'aime,  vous  me  verrez  bientôt  mourir  d'une 
cruelle  mort.  » 

La  duchesse,  à  ces  mots,  devenant  compatissante  à 
l'amoureuse  passion  de  son  Seigneur,  répondit: 

—  «  Encore  que  vous  complaire  en  cela  me  soit  plus 
pénible  que  tout  au  monde,  mon  cœur  est  assez  rempli 
de  votre  amour  pour  que  je  fasse  tout  ce  que  vous  dési- 
rez, ô  mon  unique  Seig-neur,  et  votre  vie  m'est  à  ce 
point  plus  précieuse  que  la  mienne  que  je  suis  heureuse 
de  satisfaire  à  votre  désir.  » 

Et  sur  ces  mots,  elle  se  rendit  auprès  de  la  jeune  fille 
qui  n'était  pas  encore  revenue  de  sa  frayeur  et  qui  était 
revêtue  de  ses  vêtements.  Elle  la  prit  par  la  main  en 
lui  disant  : 

—  «  Viens  avec  moi,  mafille^et  n'aie  point  de  crainte.  » 
Et  elle  la  conduisit  auprès  de  son  Seigneur  et  la  lui 

présentant  : 

—  ft  Voilà,  mon  cher  Seigneur,  lajeune  fille  que  vous 
désirez  tant,  et  je  serai  très  contente  que  vous  preniez 
tout  le  plaisir  amoureux  qu'il  vous  plaira,  car  ce  n'est 
ni  mort  ni  affligé  que  je  vous  veux,  mais  vivant  et  joyeux 
jusqu'à  la  fin  de  vos  jours,  s 
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Et  cela  dit,  elle  sortit  de  la  chambre  en  refermant  la 
porte. 

Le  Seig-neur,  voyant  par  ce  trait  l'excellence  du  cœur 
de  son  épouse  ainsi  que  sa  pitié  envers  lui,  et  reconnais- 
sant l'étendue  de  sa  propre  faute,  ne  put  s'empêcher  d'en 
être  touché.  Prenant  modèle  sur  tant  de  vertu,  en  prince 
sag-c  et  prudent  qu'il  était,  il  mit  un  frein  à  l'ardeur 
de  ses  pensées  et,  rappelant  aussitôt  la  duchesse,  il  lui 
parla  en  ces  termes  : 

—  «  Madonna,  vos  paroles  si  remplies  d'indulgence  et 
de  pitié  pour  mon  injuste  désir,  en  mêm/î  temps  que 
votre  incomparable  vertu  ont  si  bien  subjugué  mon 
esprit,  et  si  fort  avivé  en  moi  mon  amour  pour  vous  que 
jamais  plus  cet  amour  ne  pourra,  par  une  autre  femme, 
avoir  sa  chaîne  brisée.  Qu'il  plaise  à  Dieu  que  plus 
jamais,  à  notre  foi  conjugale,  dont  vous  êtes  la  fidèle 
reine,  je  sois  traître.  Je  vous  demande  humblement 
pardon  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  commises.  » 

Sur  ces  mots,  il  se  tut^  et  après  l'échange  de  quelques 
phrases  affectueuses,  lajeune  fille  fut  rendue  à  ses  parents, 
richement  vêtue  et  récompensée. 

Le  Seigneur  et  la  madonna  restèrent  ainsi,  et  conti- 
nuèrent à  s'aimer  plus  qu'auparavant.  Quant  à  lajeune 
fille,  cette  aventure  fut  cause  qu'elle  put  richement  se 
marier. 


LA  BONNE  NOUVELLE  (i) 


Il  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'années  de  cela,  très 
illustre  Comte,  mag-nlfiques  g-entilshommes  etvousg-énc- 
reuse  dame,  un  de  mes  parents,  nommé  Fabio,  Hls  de 
messer  Henrico  de  Mezzinillain, qui  était  chevalier  valeu- 
reux et  grandement  estimé,  s'énamoura  d'une  jolie 
femme  qui  avait  nom  Lucrctia,  et  qui  était  femme  d'un 
marchand  milanais.  Ce  marchand,  qui  était  plutôt  vieux 
et  qui  se  nommait  Ambrosino  de  Bertano,  était  venu 
habiter  Bolog-ne. 

Fabio  avait  su,  par  son  assiduité  et  par  sa  bonne 
g-râce,  capter  l'affection  de  Lucrelia  et  il  lui  arrivait  fré- 
quemment de  se  donner  avec  elle  du  plaisir,  surtout  quand 
le  mari  s'absentait  ou  sortait  pour  divers  besoins,  ce  qui 
arrivait  assez  souvent,  ou  même  lorsqu'il  était  occupé, 
pendant  l'hiver,  à  faire  l'inventaire  de  ses  marchandises 
qui  n'étaient  pas  peu  nombreuses. 

Il  advint  qu'un  matin  messer  Ambrosino  se  leva  plus 
tôt  que  d'ordinaire  et  sortit  de  chez  lui  pour  aller  enten- 
t'iie  la  messe  àl'ég'lise  de  Saata-Lucia,  d'oùil devait  aller 
mettre  en  ordre  des  écritures  et  envoyer  des  marchan- 
dises à  Venise  par  notre  port  de  Macagnane.  Mon  parent, 
qui  était  toujours  aux  aguets,  mis  au  courant  delà  chose^ 

(i)  Les  Porrelane.  Nouvelle  XLIX. 
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se  hâta  de  se  diriger  vers  la  maison  du  marchand  dontil 
possédait  la  clef,  et  ayant  gravi  l'escalier,  il  entra  dans  la 
chambre  où  se  trouvait  la  femme  d'Ambrosino,  Il  ferma 
soigneusement  la  porte  ainsi  que  la  serrure  et,  s  étant 
déshabillé,  il  se  coucha  au  côté  de  la  femme  aimée,  avec 
laquelle  il  se  donna,  suivant  la  coutume,  le  plaisir  d'a- 
mour. 

Il  y  avait  à  peu  près  une  heure  qu'Ambrosino  était 
parti,  quand  il  s'avisa  de  rentrer  chez  lui,  pour  compléter 
certaines  écritures  relatives  à  la  marchandise  qu'il  avait 
envoyée  à  Venise.  Ayant  ouvert  la  porte  de  sa  maison,  il 
arriva  devant  celle  de  la  chambre  qu'il  trouva  fermée. 
Là,  il  introduisit  comme  d'habitude  sa  clef  dans  la  ser- 
rure.Au  bruitqu'il  fit,  Fabio, craignant  quelque  surprise 
fâcheuse  et  peu  rassuré  sur  la  sécurité  de  son  existence, 
se  leva  aussitôt  du  lit.  Armé  d'un  couteau,  il  se  préci- 
pita vers  la  porte  qu'Ambrosino  venait  d'ouvrir  et  il  se 
trouva  devant  lui.  Ambrosino,  épouvanté  de  voir  Fabio 
venir  vers  lui,  tout  nu,  avec  le  couteau  à  la  main,  fut  sur 
le  point  de  tomber  à  la  renverse.  Mais  tout  aussitôt 
Fabio,  considérant  en  cela  plutôt  le  salut  de  la  femme 
que  le  courroux  du  mari  pour  son  propre  compte,  dit  à 
Ambrosino  : 

—  a  N'ayez  nulle  crainte,  car  je  veux  aujourd'hui  vous 
donner  la  meilleure  nouvelle  que  vous  ayez  jamais  eue  de 
votre  vie.  Il  y  a  fort  longtemps  que  j'aime  votre  femme, 
mais  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  sa  grâce,  et,  avant  ce  mo- 
ment, me  trouver  en  sa  présence.  Je  viens  de  livrer  une 
grande  bataille  en  lui  demandant,  si  ma  grande  et 
longue  flamme  méritait  récompense  et  si  ma  vie  lui  était 
chère,  de  vouloir  bien  m'accorder  sa  faveur  ;  mais  j'ai 
parlé  en  vain.  Ni  prières,  ni  promesses,  ni  menaces  ne 
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m'ont  servi  de  rien.  II  n'est  certes  point  de  puissant  châ- 
telain, pour  si  haut  perché  qu'il  pût  être  sur  une  roche 
inexpug-nablCjquine  sefûtrendu  à  si  vive  bataille.  Aussi 
il  me  semble  que  plus  que  quiconque,  vous  deviez  vous 
montrer  content  et  vous  g-lorifîcx'  de  posséder  la  plus 
sag-eet  la  plus  continente  des  femmes.  Mais  pour  la  g^rave 
faute  que  j'ai  commise  vis-à-vis  de  vous,  de  par  mon  im- 
mense amour,  je  vous  prie  de  me  pardonner,  sans  jamais 
avoir  désormais  aucune  crainte  à  mon  égard.  Si  vous 
me  refusez  votre  pardon,  prenez  ce  couteau  et  donnez- 
moi  le  châtiment  que  ma  téméraire  et  inconsidérée  jeu- 
nesse a  mérité.  » 

Ambrosino  en  entendant  ces  mots  rentra  en  lui-même 
et,  sa  colère  se  trouvant  atténuée,  sans  mot  dire, il  s'avança 
vers  le  lit  de  sa  femme.  Remplie  de  crainte  et  de  honte, 
celle-ci  feignait  la  plus  vive  colère  à  l'endroit  de  la  visite 
de  l'amant.  Entourant  de  ses  bras  le  cou  de  son  mari, 
les  larmes  aux  yeux,  elle  se  mit  à  lui  dire: 

—  «  0  mon  cher  mari,  de  quelle  frayeur  tu  me  déli- 
vres et  comme  tu  arrives  à  propos  !  Que  maudits  soient 
l'heure  et  le  lieu  où  je  suis  venue  au  monde  !  Car  il  est 
certain  que  si  j'avais  eu  un  couteau  je  me  serais  certai- 
nement tuée  pour  me  délivrer  d'un  tel  malheur  et  pour 
sauver  ton  honneur  et  le  mien.  C'est  là  ce  qu'il  convient 
de  faire  quand  on  voit  ces  ribauds  et  ces  jeunes  présomp- 
tueux violenter  le.s  pauvres  et  honnêtes  femmes,  et  ravir 
leur  honneur.  » 

A  cette  fausse  et  perfide  déclaration  de  sa  femme, 
Ambrosino  poussa  un  soupir  ;  et  il  paraissait  ne  pouvoir 
retenir  ses  larmes  : 

—  «  0  ma  Lucretia,  dit-il,  remets-toi.  Je  vois  bien  à 
présent  combien  tu  m'aimes.  Aussi  pour  te  récompenser 

3. 
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de  ta  vertueuse  constance  et  de  ton  cher  amour,  je  te 
donnerai  une  belle  robe  verte  ornée  de  fleurs  et  frang-ée 
de  soie.  » 

Puis,  se  tournant  vers  Fabio,  qui  pendant  ce  temps 
était  en  train  de  se  rhabiller. 

—  «  Et  vous,  jeune  homme,  lui  dit-il,  ne  recommen- 
cez pas,  car  vous  ne  trouverez  pas  toujours  des  hommes 
de  ma  sorte  et  de  mon  humeur.*» 

Fabio  partit,  laissant  seuls  le  mari  et  la  femme  qui 
continuèrent  à  s'émerveiller  de  la  présomption  du  jeune 
homme  (par  eux  qualifiée  de  témérité).  Enfin,  la  dame 
voyant  que  son  mari  ne  cherchait  pas  plus  loin  et  se  g-lo- 
l'ifiait  encore  de  sa  fidélité,  lui  rappela  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite.  Peu  de  jours  après,  elle  eut  une  robe 
plus  belle  qu'il  ne  l'avait  promise.  Il  avait,  en  effet, 
pour  la  mieux  orner,  fait  broder  une  manche  avec  un 
parag-on  rehaussé  de  petits  rayons  de  perles  qui  par- 
taient d'un  soleil  et  orné  de  lettres  grecques  lesquelles 
sig'nifiaient  :  Par  le  soleil  on  voit  davantage. 

Fabio,  ayant  trouvé  des  moyens  plus  sûrs,  se  retrouva 
plusieurs  fois  avec  Lucretia.  Il  la  complimenta  de  sa 
belle  robe,  et  tous  deux  chantèrent  ensemble  avec  grande 
douceur  :  Par  le  soleil  on  voit  davantage... 


GIROLAMO  MORLINI 

(xvi^  siècle) 


Ainsi  que  la  plupart  des  g^randes  villes  italiennes  où  s'épa- 
nouît le  goùtdes  histoires  galantes  et  des  nouvelles  tragiques, 
Naples  eut  ses  conteurs.  Elle  ne  paraît  point  s'en  être  enor- 
gueillie, car,  des  trois  écrivains  qui  s'exercèrent  aisément  dans 
ce  genre,  sur  son  territoire,  au  xvie  et  au  xviis  siècle,  l'un  fut 
honni  et  méprisé  et  les  autres  ne  hantèrent  pas  le  souvenir 
des  hommes.  Ils  eurent  tous  trois  une  source  d'inspiration 
peu  commune  et  poursuivirent  des  buts  distincts,  ce  qui  ne 
les  empêcha  pas  d'être  confondus  dans  un  même  oubli.  L'un, 
Antonio  Mariconda,  écrivit  en  trois  journées  les  Fables  d'A- 
fjanippe  (i);  le  second,  Gio-Baltista  Basile,  publia,  en  1674, 
sous  ce  titre  :  //  Penlamerone  (2),  un  recueil  de  contes  très 
bizarres;  enfin  le  troisième,  Girolamo  Morlini  (3), de  scanda- 
leuse mémoire,  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  ecclésiasti- 
que, composa  en  latin,  sous  le  règne  de  Ferdinand  d'Aragon, 
un  ouvrage  curieux  contenant  quatre-vingt-une  nouvelles, 
vingt  fables  et  une  comédie  (4).  Selon  le  comte  Borromeo  et 

(i)  Tre  giornata  délie  Favole  delC  Aganippe,  Napoli,  i55o,  in-4. 
C'est  uu  livre  fort  médiocre. 

(2)  //  Vaniamerone,  overo  lo  ciinto  de  li  cun/e. Napoli,  1674,  in-ia. 
Il  existe,  selon  Brunet,  des  réimpressions  de  cet  ouvrage  :  Itoma, 
1679,  et  Napoli,  1728,  in-12. 

(3)  Morlini  ou  Morlino.  Les  biographes  italiens  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  nom.  Le  comte  Borromeo  écrit  tantôt  INIorlini,  tantôt  Mor- 
lino; Gamba  écrit  Rlorlini. 

(4)  Morlini  novellae,  etc.  (Napoli  in  œdibus  Joan  Paxqnel  de 
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d'autres  commentateurs,  ce  dernier  ouvrage,  qui  parut  avec 
privilèg-e  de  l'Empereur  et  du  Pape,  fut  condamné  et  livré  au 
feu  peu  de  temps  après  son  apparition  (i).  Devenus  rares,  les 
exemplaires  de  cette  édition  n'en  furent  que  plus  recherchés 
et  atteignirent  par  la  suite  des  prix  fabuleux  (2). Morlini  n'était 
pas  homme  à  s'afflig-er  du  bruit  fait  autour  de  son  œuvre  ; 
bien  au  contraire,  il  promit,  dit-on,  un  second  tirage,  lequel 
devait  être  dédié  aux  Muses  et  augmenté  de  neuf  récits  nou- 
veaux  (3).  Cette  seconde  édition   ne  parut   point,  soit   que 


Sallo,  MDXX  die  VllI  april),  in-4.  Les  nouvelles  contenues  dans 
ce  volume  sont  au  nombre  de  81  au  lieu  de  80,  le  chifTre  72  se  trou- 
vant répété  à  3  nouvelles.  C'est  une  édition  très  fautive;  sous  le 
titre  d'Errores,  l'auteur  a  bien  corrigé  une  centaine  de  fautes  typo- 
graphiques, mais  il  a  laissé  subsister  de  telles  incorrections  de  style 
que  son  latin  y  est  souvent  inintelligible.  Les  fables  qui  suivent  sont 
empruntées  des  anciens  et  par  cela  peu  curieuses.  Quant  à  la  comé- 
die, selon  M.  Corpet,  elle  est  loin  d'ctre  ce  que  l'on  a  cru  longtemps, 
une  de  ces  plates  productions  de  l'art  dramatique  du  xvi'  siècle. 
C'est  une  pièce  de  circonstance,  sorte  de  satire  dialoguée,  composée 
à  l'occasion  de  l'expédition  malheureuse  de  Louis  XII  en  Italie.  L'au- 
teur prend  parti  contre  le  roi  de  France  et  se  rit  de  nos  défaites. 

(i)  Guillaume-François  de  Bure,  dans  sa  Bibliographie  instrac- 
tive  {Belles-Lettres.  II),  a  donné  une  description  raisonnée  de  cet 
ouvrage.  On  y  lit,  entre  autres  choses,  ce  qui  suit  :  «  Ouvrage  d'une 
rareté  si  extraordinaire,  et  dont  les  Curieux  font  tant  de  cas  que 
les  exemplaires  en  sont  portés  à  un  prix  considérable  dans  le  com- 
merce... Les  obscénités  qui  y  régnent et  qui  sont  marquées 

au  coin  du  génie  de  l'Aretin,  ont  fait  dire  à  plusieurs  personnes, 
qu'il  fallait  que  l'avocat  Napolitain,  auteur  de  ce  livre,  eût  été  cer- 
tainement, ou  le  Maître,  ouïe  compagnon  de  ce  satyrique  orduricr. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  sincrnlier,  c'est  que  ce  volume  ait  été  mis  au  jour 
dans  le  sein,  pour  ainsi  dire,  de  l'Inquisition,  et  répandu  dans  le  Pu- 
blic, muni  d'un  Privilège  authentique,  accordé  pour  dix  ans  par 
i'iLMPEREUR  et  par  le  Pape.  Il  y  a  cependant  tout  lieu  de  croire  que 
ce  privilège  ne  fut  obtenu  que  par  fraude;  et  la  rareté  des  exemplai- 
res donne  lieu  de  présumer  que  la  suppression  en  fut  ordonnée,  dès 
que  le  Ministère  fut  instruit  de  l'existence  de  ce  Livre. ..  » 

(2)  Vendu  :  i.iai  francs  ;  vent''  Cii^iiat;  901  francs  :  vente  de 
Boissel  ;  800  francs  :  La  Vallièrc  ;  830  francs  :  Crevcana  ;  800  francs  : 
de  Buze;  i.o5o  francs,  Libri  (Cf.  Bhunei). 

(3)  «  Borrouieo,  écrit  en  substance  le  préfacier  de  la  réimpression 
de  i855,  possédait  le  manuscrit  ou  plutôt  une  copie  dudit  préparé 
pour  la  réimpression.  L'auteur  prétendait  avoir  rectifié  en  errata 
(ce  qui  n'est  pas),  les  nombreuses  erreurs  grammaticales  dont  four- 


GIROI.AMO    MOni.INl 


l'auteur  disparût  soudain  ou  bien  éprouvât  des  persécutions, 
soit  pour  toute  autre  cause  que  nous  ignorons  comme  sa  vie 
même. 

Il  ce  subsiste  de  notre  conteur  que  le  lémoigoage  d'une 
observation  aiguë,  des  propos  amers  et  cyniques,  documents, 
po;u'  rappeler  son  esprit,  sans  rien  révéler  de  ses  mœurs. 
Pondant  longtemps,  le  silence  s'est  fait  sur  son  livre  ;  il  se 
serait  peut-être  perpétué  jusqu'à  nos  jours  si  un  bibliophile 
du  xvm«  siècle,  mieux  intentionné  que  compétent,  le  sieur 
Caron,  figurant  au  Vaudeville  (i),  n'avait  pris  soin  de  le 
réimprimer  (2).  Encore  que  mal  reproduit,  laissant  place  aux 
fautes  typographiques  et  à  des  erreurs  provenant  surtout  du 
zèle  peu  éclairé  qu'avait  eu  le  nouvel  éditeur  à  corriger  les 
abréviations  observées  dans  le  texte  original,  cette  nouvelle 
version  jeta  quelque  éclat  sur  l'auteur  napolitain.  Borromeo 
annonça  par  la  suite  un  texte  meilleur  et  plus  complet,  qu'il 
eût  sans  doute  mis  dans  le  public,  s'il  ne  s'était  aperçu  à, 
temps  que  neuf  nouvelles  inédites  dont  il  voulait  l'enrichir, 
étaient  l'œuvre  d'un  adroit  pasticheur.  Ce  fut  d'ailleurs  un 
nouveau  motif  d'agitation  qui  profita  à  la  mémoire  de  Mor- 
lini.  Borromeo  avait  publié  dans  sa  Nolizia  de    Novellieri 

mille  l'édition  originale,  et  après  l'exposé  des  motifs  de  réimpression 
terminait  par  un  quatrain  contre  un  de  ses  détracteurs  : 

AUGTOR  DENUO  DE  LODEM 
Qaid modo  quidam  ciel  quuin  libram  hune  vidcrit  auclum? 

Invidia  a  rabie  garriet  ille  mar/is. 
Verbera  pro  verbis,  pro  linrjua  ligna  inerebit, 
Et  f unis  finis  çjutluris  ejus  crit.  » 
Voici,  selon  un  texte  fourni  par  le  même  préfacier,  la  traduction 
de  ces  vers  : 

Que  va  dire  à  présent  un  tel  lorsqu'il  verra 
Notre  livre  au,:^menti;?  La  rai;c  lui  fera 
Dt'l)iter,  avec  fiel,  ((uoliiue  lon;;ue  harangue. 
Mais  des  coups  d<;  bâton  paîroul  ses  coups  de  langue 
lin  attendant  qu'un  lacs  y  mclte  le  holà, 
(i)  C'est  ce  même  Carou  qui  se  suicida  en  180O,  à  l'âj^e  de  ijua- 
rante-lrois  ans  (Cf.  Guarles  Nodjer  :  Mélanges  tirés  d'une  petite 
bibliothèque .) 
(a)  Opus  Morlini,  elc  ,  etc.,  Paris iis,  MDCCIC,  io-8. 
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italiani  de  1794,  un  de  ces  contes  qu'il  tenait  d'un  manuscrit 
en  sa  possession  (,).  Gamba  se  récria;  peu  à  peu  la  vérMé 
se  fit  jour.  On  sait  aujourd'hui  que  les  neuf  coules  inédits 
avaient  été  composés  par  l'abbé  Daniel  Francesconi,  biblio- 
Ibecaire  a  Padoue,  lequel  s'était  amusé  à  mystifier  Borro- 
meo  (2).  Peu  de  temps  après,un  littérateur  connu  honorable- 
ment par  des  travaux  d'un  genre. spécial,  Simon  de  Troves 
anoen  bibliothécaire  du  Tribunat,  traduisit  les  nouvelles  en 
français.  A  son  tour,  il  s'apprêtait  à  en  donner  une  version 
oeaniUve.  L  ouvrage  était  prêt  pour  Timpression;  rien  n'v 
manquau,  sauf  la  pureté  du  texte  original  et  l'intégralité  de 
la  traduction,  quand  il  mourut,  le  4  avril  18.8.  Le  manus- 
crit circula;  en  ,853.  il  fut  mis  en  vente  et  acquis,  au  priv 
de  iio  francs,  pour  la  bibliothèque  de  Troyes  (3). 

Personne  ne  songeait  sans  doute  à   l'utiliser,"  pas  plus  à 
deg-ag-er  Morlini  de  toute  compromission,  quand,  en  i855  une 
nouvelle   édition    parut    dans    la    Bibliothèque .  eizévirienne 
grâce  aux  soins  d'un  savant  philologue,  M.  E.-F.  Corpct.  C'est 

^.y^J^J'^^deni.  Novellarum  opus  auctum  ad  narneram  Lrrxx 
Mt    Nous  Ignorons  ce  que  devint  ce  n.anuscrit  ^-^-^^ï^. 

(2    belon  le  comte   d'I"*  et  Pliilomnes(p  Timinn   „r, . 

^en  ayant  obtenuune  copie  de  ces  ?.ÏS':erS>"-^^^^^^ 
men    une  impression  .  très  petit  nombre,  qui  servit  de  suppfén  ea^à 
ledilion  de    iMorliai    donnée  par  Jannel  en   ^V,/.    ^<^vv'^      .       1 
Afœ-lin.  noaeilas,  M  p.  in-18)'  Les  ermpTàire's^ln-lt  ntTrffon 
rares,  car    nous  n'avons   pu  nous  en    procurer  aucun     Phln^nlc 
junior  a  donné  les  titres  de  ces   contes    en  les    fa^.„?f"  c  '"'°""«^'e 

xviuesicde.         '  ^'''''   'i"'    d«^s  pastiches    anonymes  du 
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sur  cette  édition,  déjà  presque  rare,  que  viendront  se  documen- 
ter les  iimateurs  d'ancienne  littérature  italienne.  Elle  réalise, 
croyons-nous,  un  vœu  que  l'on  était  en  droit  d'exprimer. 

Les  éditeurs  se  sont  appliqués  à  serrer  le  plus  étroitement 
possible  l'impression  originale,  ne  la  modifiant,  avec  scrupule 
et  prudence,  que  dans  ses  erreurs  et  ses  abréviations  typo- 
graphiques. Son  texte  est  accompagné  de  notes  précieuses  qui 
en  éclairent  le  sens,  quand  elles  ne  renseignent  pas  sur  la 
conception  de  Morlini  et  sur  son  temps. 

Si  le  style  du  docteur  napolitain  est  parfois  pénible  en  rai- 
son de  l'amalgame  de  termes  inusités  qu'il  emploie,  d'expres- 
sions forgées  à  loisir  et  d'archaïsmes,  de  mots  grecs  ou 
latins  italianisés,  de  phrases  empruntées  aux  poètes,  la  trame 
du  récit  offre,  par  contre,  une  matière  originale.  Ce  sont, 
tantôt  des  traditions  qu'il  fait  revivre  ou  qu'il  exploite,  des 
menus  faits  qu'il  expose,  tantôt  des  anecdotes  qu'il  vivifie,  des 
observations  humaines  qu'il  consigne.  A  son  esprit,  car  il  est 
parfois  spirituel,  quoique  grossier  et  trivial,  se  mêle  une 
expérience  amère  qui  le  rend  attachant  et  utile.  Il  a  dépouillé 
beaucoup  de  textes,  et,  s'il  ne  leur  a  emprunté  l'élégance  de 
l'élocution,  il  en  a  retenu  une  leçon  heureuse  qu'il  applique 
aux  événements  qu'il  déroule  sous  nos  yeux.  C'est  un  anecdo- 
tier  fort  averti  et  que  rien  ne  laisse  indifférent.  On  lui  a  par- 
fois reproché  des  faiblesses  et  des  haines,  ainsi  qu'une  sorte 
de  pcdantisme  où  se  confondent  ses  lectures  et  sa  vision  caus- 
tique. Comment  ne  point  l'en  excuser,  lui  qui  synthétise  la  vie 
et  assnisonne  ses  réflexions  de  propos  entendus  et  de  faits 
notoires.  Le  voici  en  conflit  avec  les  moines  et  les  femmes. 
Fut-il  trompé  par  les  uns  et  joué  par  les  autres  ?  C'est  à  le 
croire,  car  il  ne  tarit  point  sur  le  compte  des  prêtres  luxu- 
rieux, gourmands  et  hypocrites,  des  femmes  perverties  et 
lubriques.  Il  prend  parfois  pour  les  peindre  des  mots  dont  la 
naïveté  ne  parvient  pas  à  excuser  la  hardiesse.  Il  n'est  telle 
partie  du  corps  qu'il  ne  désigne  par  son  nom  propre  —  quand 
il  ne  lui  applique  point  des  images  obscènes  — telles  fonctions 
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intimes  sur  lesquels  il  ne  glose  avec  complaisance.  Il  n'épar- 
gne rien  à  nos  oreilles  el  ignore  la  pudeur  des  yeux.  Lisez  la 
nouvelle  trente-sixième  :  «  D'un  moine  rjiii  se  maria  et  aban- 
donna sa  femme  »;  celles  qui  ont  trait,  à  celte  «  nonne  qui 
trompa  un  duc  son  amant  »  (i),  ou  bien  à  «  l'abbesse  qui, en 
admonestant  ses  religieuses,  avait  des  braies  sur  la  iêtey>  {2)  ; 
lisez  l'anecdote  «  d'un  moine  qui,  voulant  besogner  une 
femme,  fut  pris  en  flagrant  délit  »  (3)  ;  puis  le  récit  d'un 
((  joueur  defûle  qui  vit  un  prêtre  caressant  son  épouse  »(/|), 
et  vous  serez  édifié  sur  les  racontars  de  Morlini, ainsi  que  sur  la 
moralité  de  ses  appréciations.  Mais  ce  n'est  point  uniquement 
dans  le  domaine  de  l'érotisme  qu'il  excelle  ;  sa  verve  ne  tarit 
guère  sur  les  moindres  incidents  de  la  vie  napolitaine.  Témoin 
cette  facétie  «  des  seigneurs  de  la  suite  du  roi  Ferdinand 
qui  se  déguisèrent  en  diables  pour  manger  des  figues  ti  (5) 
et  les  plaisantes  aventures  du  bouffon  Gonella  (6). 

L'une  de  ces  dernières  est  particulièrement  curieuse,  parce 
qu'elle  fait  allusion  aux  sarcasmes  populaires  qui  accueillirent 
l'invenlion  de  l'imprimerie. 

«  Il  y  avait,  dans  la  ville  de  Ferrare,  un  bouffon  nommé 
«  Gonella,  très  estimé  de  la  déesse  Vilula,  etc. 

(c  Sachant  que  les  Napolitains  excellaient  dans  les  sciences 
«  et  qu'ils  se  faisaient  remarquer  dans  le  monde  entier  par  la 

(i)  Nouvelle  soixante-dcuxicme.  La  moralité  en  est  singulière- 
ment iaslruclivc  :  «...  C'est  depuis  ce  temps  que  les  nobles  Mila- 
nais firent  mettre  à  leur  femme  une  sorte  de  petit  caleçon  d'or  et 
d'argent,  qui  s'attache  à  une  ceinture  au-dessus  des  hanches, et  n'a, 
entre  les  jambes,  que  l'ouverture  uéccssEire  au  passage  des  évacua- 
lions.  Munis  de  la  clef  de  cette  ceinture, les  jaloux  se  croient  à  l'abr 
de  tout  accident  ridicule.  » 

(a)  Nouvelle  quarantième.  La  Fontaine  a  traité  le  même  sujet  d'a- 
près Hoccacio,  dans  le  conte  le  Psautier. 

(3)  Nouvelle  soixantc-quairième. 

(/i)  Nouvelle  soixante-sixième.  Le  même  sujet,  sauf  variante,  a  tté 
traité  par  Masuccio.  Voyez  le  Pape  dans  Home,  publié  dans  la  pre- 
mière série  de  nos  Couleurs. 

(5)  Nouvelle  soixante-douzième. 

(G;  Nouvelle  cinquantiènif  :  «  Du  bouffon  Gonella  qui  voulut 
éprouver  l'eiprif  des  Napolitains.  » 
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«  finesse  el  la  vivacité  de  leur  esprit,  il  voulut  les  connnîiro 
«  et  se  rendit  dans  leur  ville.  A  son  arrivée,  il  rencontra  des 
«  campagnardes  qui  mangeaient  des  poireaux.  Ayant  remar- 
«  que  l'une  d'elles  qui  pliait  les  feuilles  en  forme  de  lettres, 
«.  avant  de  les  avaler,  il  lui  demanda  plaisamment:  —  Bonne 
a  femme,  à  qui  envoyez-vous  ces  lettres?  —  A  mon  cul, 
«afin  quil  en  imprime  les  caractères!  »  répondit-elle. Gonel- 
la,  houteux,  poursuivit  son  chemin  sans  répliquer.  » 

Ailleurs,  il  fait  allusion  au.x  pratiques  superstitieuses  de 
son  temps,  accueille  ironiquement  des  histoires  de  démons; 
de  même,  il  raille  agréablement  l'orgueil  des  grands,  sans 
épargner  la  présomption  ridicule  des  humbles.  Son  recueil 
est  précieux,  quelque  imitation  des  anciens  qu'il  y  ait  ajiporlée 
et  l'on  comprend  que  des  écrivains  habiles  et  notoires,  tels  : 
Bandello,  Jean  de  La  Fontaine,  d'autres  encore,  lui  aient  fait 
de  larges  emprunts.  Cette  habitude  littéraire  de  prendre  son 
bien  partout  où  on  le  trouve  était,  d'ailleurs,  si  répandue  au 
xvi^  siècle  qu'on  ne  s'étonne  point  qu'il  ait  été  pillé  sans  scru- 
pule; nous  ne  la  dénoncerions  pas  si  les  imitateurs  avaient 
surpassé  leur  modèle,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  l'un  d'eux, 
Giovanfrancesco  Straparola,  lequel  lira  à  son  profit  vingt- 
deux  sujets  de  contes,  qui  lui  servirent  à  composer  en  partie 
les  pages  moroses  de  ses  Pcaceuoii  noiti  [Facétieuses 
nuits)  (i). 

(i)  Voici,  d'après  les  éditions  des  Piaccvoli  Notli  de  i55i,  i554  et 
i557  (V^uetia.  Comin  da  Trino,  in-S»),  la  correspondance  des 
récits  de  Straparola  et  de  Morhni.  Ponr  le  texte  de  ce  dernier,  nous 
avons  adopté  l'édition  de  Paris,  Januet,  i855. 

MORLINI  STRAPAROLA 

Nouvelle  V.  —  Du  souverain  XW^  nuit.  Fable  5.  —  N. .., 

Pontife  Sixte,  qui  d'un  naotenri-  avec  une  seule  parole,  fil  riche 
cliit  son  serviteur  Girolamo.  son  serviteur  nommé  Girolamo. 

Nouvelle  VI.   —    D'un     Aile-  XIII'    nuit.    Fabla  3.  —   (Ju 

mand  et  d'un  Espagnol  mangeant  Allemand  et  un  Espagnol  man- 
ensemble.  gcaient  ensemble.  11  naquit  entre 

eiix  i:nc  ([UTelle  pour  savoii-  (]ui 
était  plus  libéral,  et  il  fut  lina- 
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Morliol  s-cn  fût  d'ailleurs  peu  soucié;  il  n'eût  peut-être  vu 
là  qu'un    témoigaage   d'admiration   flattant  son  sème,  sans 


Nouvelle  VI.  -  (Suite). 

Nouvelle  VIT.  —  De  feu  l'il- 
lustre Hector  Carrafa. 


Nouvelle  XIII.  -  D'un  Espa- 
gnol qui  dupa  un  paysan  et  un 


Nouvelle  XX.  —  Un  savetier 
tue  un  voleur  qui  allait  traîtreu- 
sement l'assassiner. 

Nouvelle  XXI.  —Du  domes- 
tique d'un  épicier  qui  tua  son 
maître . 

Nouvelle  XXII.  —  D'un  her- 
maphrodite. 


Nouvelle  XXVI.—  D'un  mari 
jaloux  qui  fut  trompé  par  sa 
femme . 

Nouvelle  XXVII.  —  Des  fils 
qui,  après  la  mort  de  leur  père, 
ne  voulurent  pas  exécuter  ses 
dernières  volontés. 

Nouvelle  XXIX.  -  D  une  mère 
qui  envoya  son  fainéant  de  fais 
chercher  le  bonjour. 

Nouvelle  XXX.  —  D'un  fou 
qui  reçut  les  faveurs  d'une  jolie 
femme  et  en  fut  récompense  par 
le  mari.  ^, 

Nouvelle  XXXII.  —  D  un 
grand  médecin  et  d'un  petit  me- 
decio. 


lement  conclu  que  l'Allemand 
était  plus  riche  que  l'Espaçnol. 
XI''  nuit.  Fable  4.  —  Un 
bouffon  trompe  un  gi  ntilhomme 
et  est  mis  en  prison.  Au  moyen 
d'une  autre  plaisanterie,  il  est 
d.'livré  de  la  prison. 

XllI^nuil.  Fable  2.  —  Diego, 
Espagnol,  achète  grande  quan- 
tité de  poules  d'un  vilain  et  de- 
vant les  payer,  trompe  le  vilam 
et  un  carme. 

XIII"  nuit.  Fable  5.  —  Vi  10 
Brigatello  tue  un  voleur  qui  lui 
tend  un  piège. 

XIW  nuit.  Fablr  4.  —  Fortu- 
nio,  serviteur,  voulant  tuer  une 
mouche,  tue  son  p.itron  et  est 
acquitté  de  l'homicide. 

XIII^  nuit.  Fable  9.  —  Filo- 
mene,  jeune  fille  gravement  ma- 
lade, est  visitée  par  beaucoup  de 
docteurs  et  finalement  est  recon- 
nue hermaphrodite. 

XWnuit.  Fable  i.  —  Flono, 
jaloux  de  sa  femme,  est  mali- 
gnement trompé  pnr  elle  et, 
guéri  de  cette  granule  infirmité, 
vit  heureusement  avec  elle.  ^ 
XIl'  nuit.  Fable  4-  —  De 
quelques  enfants  qui  ne  voulurent 
pas  exécuter  les  volontés  de  leur 

^  aW  nuit.  FableÔ.  --  Lu- 
cietta,  mère  de  Lucdio,  fils  lai- 
néantet  depeu.l'envoie  chercher 
le  bonjour.  11  le  trouve  et  revient 
avec  le  quart  d'un  trésor. 

XII' nuit.  Fable  :>.  —  Un  fol 
qui  reçut  les  faveurs  d'une  femme 
agréable  et  très  belle,  en  fut  fina- 
lement récompense  par  le  mari. 

VIII'  nuit.  Fable  6.  —  De 
deux  médecins  dont  l'un  ttait 
très   réputé  et  très  riche,  mais 
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atteindre  son  goût  d'indépendance.  Ses  préoccupations  litté- 
raires, s'il  faut  l'en  croire,  n'ctaient  guère  spéculatives. 


Nouvelle  XXXII.  —  (Suite.) 

Nouvelle  A'.VA'IY.     —   D'un 
moine  qui  se  maria. 


Nouvelle  XL VII. —  D'un  mar- 
chand 2;'''nois  qui,  voulant  vendre 
du  vin  mélangé  d'eau,  perdit  son 
argent. 

Nouvelle  LI.  —  D'un  prodi- 
gue qui  trouva  un  trésor  et  devint 
avare. 

Nouvelle  LIV. —  D'un  Siren- 
tin  enclin  à  la  gourmandise  qui 
dépucela  inespérément  une  jeune 
fille. 


Nouvelle  LIX.  —  D'un  pay- 
san qui,  ayant  fait  construire 
une  chapelle,  en  désigna  le  cha- 
pelain. 


Nouvelle LXI.  —  D'un  prêtre 
qui  conjura  un  mauvais  sujet 
qui  mauçeait  des  fiijues. 

Nouvelle  LXVIll.  —  D'un 
juriste  qui  avait  liédes  sentences 
avec  un  fil. 


Nouvelle  iXX/.— D'unPouz- 
zolan  qui  entendait  le  langage 
des  animaux. 


Nouvelle   LXXIV.   —    D'un 


de  peu  de  science,  et  l'autre  sa- 
vant, mais  très  pauvre. 

XI'^  nuit.  Fable  5.  —  Frère 
nigoccio  s'amourache  de  Glycèrc 
et, vêtu  frauduleusement  en  laïc, 
la  prend  pour  femme;  puis, 
l'ayant  l'engrossée,  l'abandonne 
et  retourne  au  monastère. 

VIll"  nuit.  Fable  4.  —  Ber- 
nard, marchand  génois,  vend 
son  vin  mélangé  d'eau,  et  par 
volonté  divine,  perd  la  moitié  de 
son  argent. 

XIIl"  nuit.  Fable  i3.  —  Pie- 
tro  Rizzato,  homme  prodigue, 
devient  pauvre  et,  ayant  trouvé 
un  trésor,  devient  avare. 

XIII' nuit.  Fable  ii.  —  Un 
pauvre  fraticelle  part  de  Cologne 
pour  aller  à  Ferrare  et,  surpris 
par  la  nuit,  se  réfugie  dans  une 
maison  où  il  lui  arrive  un  cas 
singulier. 

XIII'  nuit.  Fable  8.  —  Gas- 
paro,  paysan,  ayant  fait  cons- 
truire une  chapelle  l'appelle 
saint  Honoré  et  lui  donne  un 
recteur;  celui-ci,  avec  le  diacre, 
va  visiter  le  vilain,  et  le  diacre 
fait  une  sottise  inconsidérément. 

VI'  nuit.  Fable  5.  —  Zefîro 
conjure  un  drôle  qui,  dans  son 
jardin,  mangeait  des  figues. 

XIII"  nuit.  Fable  lo.  — César, 
napolitain,  ayant  lonc^temps  étu- 
dié à  Bologne,  prend  le  grade 
de  docteur  et,  retourné  chez  soi, 
enfile  les  sentences  pour  mieux 
juçer. 

XI I^  nuit.  Fable  3.  —  Fré- 
déric de  Pouzzoles,  qui  compre- 
nait le  langage  des  animaux, 
forcé  par  sa  femme  de  dire  ua 
secret,  la  bat  étrangement. 

XIII'  nuit.  Fable  j.  —  Geor- 
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N'a-t-il  point  écrit  en  substance,  dans  sa  préface  au  lecteur  : 
«  Quoique  réduit  à  un  état  voisin  de  la  misère,  aveu  qui  me 
coûte  plus  de  chagrin  que  de  honte,  j'ai  toujours  désiré  da- 
vantage la  gloire  de  la  pauvreté  que  la  considération  des 
richesses. ..Pénétré  de  ceci,  moi,  Girolamo  INIorlini^ napolitain 
docteurenl'un  et  l'autre  droit,  pour  ne  point  me  laisser  aveulir 
par  l'oisiveté,  j'ai  employé  le  temps  que  m'a  laissé  l'étude  du 
droit  canon  et  du  droit  romain  à  composer  ces  nouvelles  et  ces 
fables,  qui  ne  seront  pas  moins  agréables  qu'utiles.  Je  les  ai 
moi-même  façonnées  sur  le  métier  littéraire,  et  l'on  n'y  re- 
cueillera pas  moins  de  fleurs  que  de  fruits,  de  paille  que  de 
grain...  » 
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Les  Sources  :  Anton-MakiaBobomero  :  Notizia  de'  Novellieri 
italiani,  elc  ,  con  alcune  novelle  inédite,  Bassano,  1794.  in-8°  (voir 
aussi  la  a»  éd.  corrigée  de  cet  ouvrage:  Catalogo  de  Novellieri,  etc., 
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Vni,pp.  437,  439  et  4^4,  in-8».  —  Comte  d'I...  :  Bibliographie  des 
ouvrages  relatifs  à  l'amour,  aux  femmes,  au  mariage,  etc., Paris' 
J.  Gaj',  1864,  iii-8'',  et  3°  édition,  Paris,  Lernoanyer,  1894,  tome  III, 
ia-8°.  —  Notice  sur  les  écrivains  erotiques  du  xV  et    da  comimn- 

domestique  qui  passa  un  contrat      gio,    serviteur,    fait   ua    contrat 
avec  son  maître.  avec  Randolfo,  son  patron,  sur 

son  service,  et  finalement  mène 
son  palron  en  justice. 
Nouvelle  LXXVII.    —D'un  XIII' nuit.  Fable  i. —Maître 

médecin  qui  soignait  les  fous.  Gasparino,    médecin,  avec    son 

expérience  soignait  les  fous. 
Nouvelle  LXXX.  —  De  trois  VII'  nuit.  Fable  5.  —  Troi-S 

frères  qui  s'enrichirent  en  par-       fièn  s    pauvres    allant     par     le 
courant  le  monde.  monde  devinrent  très  riches. 
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ementc  du  xvi*  siècle,  Bruxelles,  Mertens  et  fils,  i865,  petit  in-ia. 
—  GiAMB.  Passano  :  /  novellieri  italiani  in  prosa,  etc.,  sec.  ediz., 
Torino,  Paravia  et  C",  1878,  I,  ia-8<>.  —  Philomneste  Juniok  :  Sept 
petites  nouvelles  de  Pierre  Aretin,  clc,  précédées  d'une  élude  sur 
l'auteur  et  sur  divers  conteurs  italiens,  Paris,  J.  Gay,  1861,  petit 
in-12.  —  GiuseppeRoa:  Intorno  aile  «  Piacevoli  notti^^  dello  Slra- 
parola,  Giornale  Slorico  dclla  lettcratura  italiano  (Torino),  1890, 
lomes  XV  et  XVI.  —  M.  W.  :  Préface  à  la  traduction  française 
des  Contes  et  Nouvelles  de  Jérôme  Morlini,  Naples,  Pietro  Fiorca- 
lini,  1878,  in-8°. 

Voir  de  plus  les  édilions  des  Facétieuses  Nuits  de  Straparola, 
doant'es  par  la  Monnoie  et  Lainez,  Paris,  1726,  a  vol.  etparJannet, 
Paris,  1857,  a  vol.  ;  les  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliotlùque,  par 
Charles  Nodier;  le  Dictionnaire  des  livres  condamnés  au  feu,  de 
Peigûot  ;  enfin,  la  préface  de  la  dernière  édition  de  Morlini,  Paris, 
Jannet,  1855,  in-16. 

Éditions. — Les  récits  de  Morlini, nous  l'avons  dit  plus  haut 
ont  été  imprimes  trois  fois.  Savoir  : 

—  Morlini  Novellae.  Cum  (jratia  et  privilégia  Ccsareae  maies- 
tatis  summi  pontijîcis  decennio  duratura  [à  la  fin  du  volume]:  Nea- 
poli  in  aedibus  Juan.  Pasquet  de  Sallo  M.  D.  XX  die  VIII  april 
(i5ao),  in-Zj».  Deux  gravures  sur  bois.  (Biblioth.  Nationale  [Paris]: 
Réserve.  Y*,  io36). 

—  Opas  Morllini  complectens  Novellas.  Fabulas  et  comoediam 
inlegerrime  datum  id  est  Innumeris  mendis  tum  latinœ  dictionis, 
tuni  orthograpltiae,etiamçue  interpunctionis  quibus  scaiet  in  edi- 
iione  priori,  in  hûc  posteriori.  Non  Expurgatum  maximâ  cura  et 
impensis  Petui  Simeonis  Caron  Bibliopiiili,  ad  suani  nec  non  anii- 
coruni  oblectationein  rursus  editum  Parisiis,  MDCClG(i790),  iii-8« 
(Biblioth.  Nationale  [Paris]  :  Réserve  Z.  46o3).  C'est  la  reproduc- 
tion intéçraie,  quoique  très  fautive,  de  l'édition  de  i520.  Elle  est 
accompagnée  de  notes  fantaisistes  et  bibliographiques  et  suivie  d'une 
«  Table  des  Nouvelles,  de  Morlin  (s('c),qui  se  trouvent  traduites  dans 
les  Nuits  Facétieuses  de  Straparola,  de  l'édition  de  1726,  a  vol. 
in-ia.  0 

—  Hieronymi  Morlini  parthenopei  novellae,  jahulae,  comcedia 
cditio  tertia  emmendata  et  aucta.  Lutetiœ  parisiorum,  apud  P. 
Jannet,  Bibliopolam  (Paris,  Jannet),  i855,  petit  in-8°.  C'est,  sem- 
ble-t-il,  une  édition  définitive.  Elle  contient,  en  appendice  {appcn- 
dix  ad  Morlini  novellas)  19  nouvelles  empruntées  au  manuscrit  de 
Simon  de  Troyes.  La  première  de  ces  nouvelles  fut  publiée  dans 
Notizia  de'  Novellieri  italiani,  de  Borromeo,  Bassano,  1794-  L'é- 
diteur informe  le  lecteur,  dans  sa  préface,  qu'il  a  tenté  d'éviter  re- 
cueil de  ses  devanciers,  en  faisant  disparaître  les  abréviations  et  les 
fautes  typographiques,  en  établissant  une  orlhogra[)he  plus  régu- 
lière et  une  ponctuation  meilleure.  Il  fut  aidé  dans  sa  tâche,  ajoute- 
t-il,  par  M.  E. -F.  Corpet,  philologue,  lequel  composa  les  notes. 

Recueils  collectifs.  —  Peu  de  nouvelles  de  Morlini  furent 
insérées  dans  des  recueils  collectifs.  Seule,  au  dire  de  Passano, 
la  nouvelle  80  parut  dans  Novelle  piacevoli,  etc.,  et,  séparément. 
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SOUS  ce  litre  :  De  Fratribas,  etc.  Il  semble,  ajoute  le  même  biblio- 
graphe, que  Morlini  empruota  le  sujet  desanouvcHe  38*:  D'un  chat 
qui  saisit  avec  ses  griffes  le  priape  de  son  ma(7re, ainsi  que  celui  de 
la  43':  D'an  aveugle  qui  eut  l'adresse  de  retrouver  l'argent  qu'il 
avait  perdu,  aux  nouvelles  i3o  et  198,  de  Franco  Sacchetli. 

Manuscrit  français  et  traduction.  —  Ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué  au  cours  de  la  notice  qui  précède,  la  Bibliothèque 
de  la  Ville  de  Troyes  possède  un  manuscrit  de  Morlini  prêt  pour 
l'impression  (Ms.  s^is).  Composé  par  Simon  de  Troyes,  en  1800, 
il  otYre  tout  à  la  fois  une  copie  corrigée,  corrompue  même,  du  texte 
original  et  une  traduction  fort  infidèle.  Aux  vingt  fables  et  à  la 
comédie  qui  terminent  l'édition  de  1620  et  la  réimpression  de  1790, 
Simon  de  Troyes  a  substitué  dix-neuf  nouveaux  récits,  parmi  les- 
quels se  trouve  un  des  pastiches  dus  à  l'abbé  Francesconi  —  celui-là 
même  qui  fut  publié  par  Borromeo  en  1794.  Comment  notre  auteur 
se  procura-t-il  ces  dix-neuf  contes  ?  Nous  l'ignorons,  à  l'égal  de 
ceux  qui  les  lui  attribuèrent.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelque  opinion 
qu'on  ait  de  Simon,  les  scrupules  d'érudit  de  ce  dernier  ne  le  cè- 
dent point  à  sa  fantaisie  de  traducteur.  Rien  n'est  plus  dénaturé, 
plus  indigent  que  sa  transcription  française.  Il  ressentit  lui-même 
le  besoin  de  la  défendre,  quand  il  écrivit  dans  sa  préface  au  lecteur: 
«  La  version  que  nous  joignons  au  texte  latin  est  aussi  fidèle  que  le 
comporte  la  nature  de  l'ouvrage  et  que  l'exigent  les  égards  dus  à 
l'honnêteté  publique.  Le  traducteur  a  dû  sacrifier  la  propriété  des 
termes  aux  devoirs  que  lui  prescrivent  les  convenances.  »  Il  ajoute 
néanmoins:  <c  Le  lecteur  se  souviendra  que  le  livre,  dont  nous  publions 
cette  première  traduction,  est  consacré  à  IMomus  et  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  regarder  d'un  œil  sévère  des  facéties  sans  conséquence,  toutes 
dévouéesà  la  gaieté  et  à  l'amusement.  » 

Voici,  pour  les  curieux  et  les  bibliophiles,  la  description  de  ce 
manuscrit  : 

—  2  ff.  blancs;  2  frontispices  (ce  sont  des  gravures  duxviii*  siècle 
découpées  et  collées);  l'un  d'eux  porte  ces  mots  :  «  Traduction  des 
cent  Contes  de  Jérôme  Morlini  précédée  du  texte  latin.  A  Naples, 
j8oo);  Titre  et  index  :  «  Novellarum  hier.  Morlini,  Nap\  etc.  (10 
ff.  non  chiffrées);  Epigr.,  «Ad  Lectorem  »  (VIII  ff.  chiffres  romains); 
Texte  latin  des  contes  (229  pp.).  Vient  ensuite  au  début  delà  seconde 
partie:  i  portrait  de  Simon  de  Troj'es,  gravé  par  Quenedey,  avec 
ces  méchants  vers  : 

«  Esculape  et  Phébus  se  le  sont  disputé 
Le  Génie  au  second  donna  la  préférence. 
Celui  qui  de  la  Fare  n  la  facilité, 
De  Chuulieu  doit  avoir  l'aimable  insouciance. 

par  Regnaclt-Beaucaron, 
de  plusieurs  Académies.  » 

(En  tête  de  la  figure,  on  a  collé  un  autre  quatrain  dont  la  plati- 
tude ne  sera  jamais  assez  excusée  par  notre  silence.) 
Suivent:  deux    frontispices   (gravures  découpées  et  collées);    un 
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avis  au  lecteur,  non  signé  (a  pp.  )  ;  les  Contes  de  Jérôme  Morlini 
traduits  da  latin  (776  pp.  numérotées)  ;  plus  une  table  (5  pp.);  le 
tout  terminé  par  8  ff.  blancs. 

Le  texte  de  ce  manuscrit,  d'une  jolie  écriture  fine  et  très  lisible, 
tst  encadré  d'une  ornementation  typographique. 

—  Contes  et  Nouvelles  de  Jérôme  Morlini,  traduits  en  français 
pour  la  pr  mière  fois  par  M.  IV.  ,^'apIes,  imprimé  chez  Pietro  Fio- 
renl'ni,  1878,  petit  in-8  (5oo  ex.  sur  papier  de  Hollande,  numérotés). 
Trciduclion  fort  sommaire,  faite  d'après  l'édition  de  Paris,  i855,  et, 
contenant  les  dix-neuf  nouvelles  du  manuscrit  de  .Simon  de  Troyes. 
L'éditeur,  dans  son  avant-j)roiios,  nous  fournit  quelques  indications 
à  retenir  sur  sa  manière  de  concevoir  en  fran(;ais  l'œuvre  du  doc- 
teur napolitain  :  «  Le  conteur  italien,  écrit-il,  n'a  pas  la  frauche 
sraieté  de  nos  conteurs  gaulois;  il  a  cependant  une  manière  à  lui 
d'envisager  les  choses  et  de  les  raconter  qui  provoque  le  sourire 
chez  le  lecteur,  surtout  lorsque  le  récit  est  débarrassédes  broussailles 
qui,  dans  le  texte  latin,  nuisent  an  piquant  de  l'idée.  C'est  ce  débar- 
ras que  nur.s  avons  essayé  d'opérer  dans  cette  traduction.  Mais» 
nous  sommes  forcés  d'observer  que  ce  qui  domine  dans  Morlinit 
c'est  une  çrossière  obscénité.  Sur  ce  point,  notre  auteur  est  net  et 
précis,  trop  précis  ;  car  il  s'arrête  avec  complaisance  à  des  descrip- 
tions que  le  latin  peut  braver,  mais  qui  blesseraient  le  goût  suscep- 
tible des  lecteurs  modernes...  Nous  avons  fait  une  large  part  sous 
ce  rapport  à  ce  que  comjjorte  un  temps  et  des  mœurs  si  différents 
de  notre  temps  et  de  nos  mœurs  modernes  et,  pour  satisfaire  les 
bibliophiles,  nous  n'avons  absolument  rien  supprimé  des  situations 
ni  du  fond  des  anecdotes,  mais  nous  avons  du  glisser  léi;èrement 
sur  des  détails  écœurants  que  l'auteur  multiplie  plus  que  déraison.» 

—  Les  Nouvelles  de  Girolamo  Morlini,  traduites  du  latin  par 
Fernand  Cuussy,  Paris,  Bibliothèque  internationale  d'Edition  (E. 
Sansot  et  C'*),  1904.  in-i8  (.'j'jy  ex.  numérotés).  C'est  une  transcrip- 
tion littorale  des  plus  savoureuses,  faite  d"aprcs  l'édition  de  j855. 
Le  précédent  traducteur  avait  cru  devoir  débarrasser  le  texte  latin 
«  des  broussailles  qui  nuisent  au  piquant  de  l'idée  »  et  «  glisser 
léj;èrement  sur  des  détails  écœurants  ».  M.  Caussy,  lui,  a  pensé  que 
ce  procédé  était  bon  pour  l'adaptation,  non  pour  la  traduction,  et  que 
certains  détails,  lurs(iu'ils  sont  joliment  peints,  offrent  plus  de  ragoût 
que  d'écœurement.  Son  édition  est  un  modèle  de  goût  et  justifie  assez 
bien  l'opinion  qu'il  se  fait  du  mérite  de  son  entreprise  dans  cet 
avertissement  substantiel  :  «  La  difficulté  ici,  outre  les  corrections 
philologiques  que  nécessitait  l'édition  Corpet,  écrit-il,  était  de  ren- 
dre le  jargon  à  la  fois  primitif  et  complexe  de  Morlini  :  primitif 
par  son  organisation,  complexe  par  le  choix  des  expressions.  Je 
ne  me  flatte  pas  d'avoir  donné  par  mon  texte  cette  impression  de 
barbarie  savante  :  il  eût  fallu  pour  cela  la  langue  française  du 
xvi°  siècle,  et  il  n'est  pas  sûr  que  cette  langue  ait  eu  des  équiva- 
lents verbaux  aux  termes  employés  par  iMorlini  ;  il  eût  fallu  sur- 
tout cette  sensibilité  plus  animale  et  musculaire  encore  que  sen- 
suelle, cette  intelligence  tlexible,  mais  sans  racines  foncières,  pour 
tout  dire  cette  nature  vivace  et  fraîche,  pas  très  supérieure,  et  dans 
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laquelle  personne  aujourd'hui  ne  saurait  ni  ne  désirerait  rétrojçrader. 
Je  me  suis  contenté  d'épouser  le  sens  avec  scrupule  dans  ses  moin- 
dres replis  et  de  l'exprimer  dans  ce  langage  concis  et  familier  qui 
devrait  être  celui  des  plus  grandes  choses  comme  des  plus  simples.  » 

—  Indépendamment  d'imiiatioiis  nombreuses  dont  nous  ne  relève- 
rons pas  le  servile  témo;g;na[ce,  on  trouve  la  traduction  de  la  dix-sep- 
tième nouvelle  de  Morlini,  dans  le  liibliophilf.  fantaisiste,  pp.  i8/(  et 
suivanlCB  (Cf.  :  D'an  garçon  boulanger  qui  jouit  de  sa  bourgeoise]. 


D'UN  JEUNE  GARÇON  QUI, 

PRIS  EN  FLAGRANT  DÉLIT  D'ADULTÈRE, 

FUT  SODOMISÉ  ET  FOUETTÉ  PAR  LE  MARI  (i) 


Un  jeune  et  g-entil  g-arçon,  à  la  chevelure  blonde  et 
frisée,  aux  joues  brillant  d'un  riche  incarnat,  aux  lèvres 
de  corail,  au  cou  d'un  blanc  laiteux^  s'était  épris,  dans 
une  ville  que  je  ne  nommerai  point,  d'une  femme  non 
moins  ravissante  que  lui,  mais  dont  la  perversité  sans 
ég"ale  couvrait  de  honte  son  mari,  cavalier  noble  et  bon, 
de  mœurs  irréprochables.  Sa  perversité  était  si  flagrante 
que  la  chouette  avait  chanté,  je  crois,  dans  le  lit  des 
épousailles,  dès  la  première  nuitée. 

Cette  femme  suivait  les  conseils  perfides  d'une  vieille 
entremetteuse  qui  lui  proposa  le  bel  adolescent  comme  un 
g-arçon  g'énéreux  et  riche,  hardi  et  fort  habile  à  trahir  la 
surveillancejalouse  des  maris.  «Il  est, disait  la  vieille,  seul 
dig-ne  par  Jésus,  de  faire  son  bonheur  de  toutes  les 
femmes,  seul  dig-ne  d'être  convoqué  par  vos  soins.  »  Et 
elle  avait  constamment  la  louange  à  la  bouche,  propo- 
sant même  de  donner  caution  de  son  ardeur  amoureuse, 
si  bien  que  la  chaste  épouse  brûlant  de  désir  non  moins 

(i)  Nouvelle  trente-et-unième.  Le  même  sujet  avait  été  traité 
déjà  par  Apulée.  (Métamorphose,  livre  IX.) 

4. 
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que  d'amour  pour  le  jeune  homme,  profita  d'un  soir  où 
ton  mari  se  rendait  chez  un  sien  ami,  pour  solliciter  le 
galant.  Elle  avait  au  préalable  fait  préparer  un  copieux 
souper,  attendant  avec  autant  d'impatience  que  s'il  se  fût 
agid'un  dieu,rinstant  fortuné  où  elle  le  posséderait. Tout 
était  prêt,  et  déjà  le  soleil  cédait  devant  la  nuit,  lors- 
qu'arriva,  précédé  par  la  vieille,  le  jeune  amoureux, 
presque  un  enfant,  lequel  avait  les  joues  colorées  par 
je  ne  sais  quel  espoir  voluptueux,  et  ressentait  déjà  les 
plaisirs  de  l'adultère.  Notre  femme  l'accueillit  avec  de 
nombreux  baisers  et  le  fit  mettre  à  table.  Dès  que  chacun 
se  fut  retiré,  elle  le  conduisit  dans  sa  chambre,  le  plaça 
sur  son  lit  et,  par  des  caresses,  l'exhorta  à  la  douce  lutte 
chère  à  Vénus.  Des  flambeaux  répandaient  autour  d'eux 
une  brillante  et  blanche  clarté  qui  permettait  à  l'impu- 
dique épouse  d'admirer  l'éclatante  beauté  de  .son  amant. 
Lég-èrcment  accroupie  sur  son  corps,  elle  saisit  puis  ravit 
brusquement  son  trait  détendu,  l'excitant  par  la  fré- 
quence de  ses  spasmes,  la  souple  torsion  des  reins  et  la 
lubricité  des ,  attouchements,  si  bien  que,  las,  les  mem- 
bres brisés  par  la  fatig-ue,  ils  tombèrent  haletant  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  et  s'endormirent  d'un  sommeil 
.si  profond  que  le  dieu  de  Delphes  lui-même  n'eût  pu 
reconnaître  s'ils  étaient  morts  ou  vivants. 

Vers  la  onzième  heure  du  soir,  le  mari,  devançant  le 
moment  de  son  retour,  frappe  à  la  porte  de  la  maison, 
appelle  et  va  jusqu'à  faire  retentir  un  sifflet  pour  annon- 
cer sa  présence.  Personne  ne  répond  ;  alor.s,  redoutant 
un  malheur,  il  brise  les  g-onds  de  la  porte  d'un  tel  effort 
que  ni  Forculus  ni  Limentiiis{i),  ni  la  déesse  Cardina(rî) 

(i)  Dieux  des  portes  et  des  seuils, 
(a)  Déesse  des  gonds. 
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ne  l'eussent  empêché  d'entrer.  Parvenu  à  la  chambre,  il 
voit  sur  le  lit  sa  femme  dans  les  bras  d'un  amant.  Une 
telle  souillure  delà  couche  conjugale  ne  l'émeut  point 
de  colère;  seuls  les  coupables  restent  accablés  de 
honte  et  de  stupeur,  P\.emarquant  la  beauté  du  jeune 
homme,  ainsi  que  son  trouble,  il  dit  :  «  Ne  crains  rien, 
mon  enfant,  je  ne  serai  pas  si  cruel  que  d'être  le  bour- 
reau de  ton  exploit,  ni  d'appeler  sur  la  tête  d'un  aussi 
séduisant  g^arçon  la  rigueur  de  la  loi  Julia;  seulement 
pour  que  de  baiseur  tu  te  voies  baisé  à  ton  tour,  je  ferai 
servir  tes  charmes  au  plaisir  de  mon  lit.  Tu  seras  mon 
giton  et  comme  tel  devras  te  soumettre  à  mes  désirs. 
Tu  m'as  déshonoré;  je  veux  te  déshonorer  aussi.  Pour 
ma  femme,  je  trancherai  notre  différent  par  un  moyen 
tel  que  la  même  couche  nous  servira  à  tous  trois  sans 
conteste,  car  je  m'aperçois  que  nous  avons  vécu  jusqu'à 
ce  jour  en  si  bonne  intelligence  que  ce  qui  plaît  à  l'un 
ne  saurait  déplaire  à  l'autre.  »  Tout  en  discourant  de  la 
sorte,  il  se  dépouilla  de  ses  vêtements  et  se  mit  au  lit. 

Prenant  alors  l'enfant  dans  ses  bras,  sans  tenir  compte 
de  sa  résistance  et  de  ses  cris  d'effroi,  par  un  effort 
^  iqoureux,  il  planta  son  épieu  dans  ses  fesses  candides 
et  voluptueuses;  l'enfant  dans  sa  douleur  tenta  de  les 
dérober;  l'autre  alors,  l'accolant  davantage,  enfonça  Tins- 
trumcnt  dans  le  périnée  depuis  le  bout  jusqu'au  manche, 
se  rassasiant  avec  une  rage  cruelle,  de  ce  plaisir  jadis 
en  faveur  en  Gomorrhe,  plaisir  doublé  pour  lui  d'une 
soif  de  vengeance. 

Ils  passèrent  la  nuit  en  ébats  de  ce  genre.  Aux  premiers 
feux  de  l'aube,  le  mari  appela  deux  solides  valets  auxquels 
il  ordonna  de  tenir  l'adulesient  les  fesses  en  l'air  et  il  le 
fustigea  de  veryos  en  lui  disant  :  «  Voilà  pour  te  punir, 
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toi  qui,  au  sortir  de  l'enfance,  rivalises  avec  les  libertins, 
corromps  les  femmes  mariées  et  te  rends  coupable  de 
crime  d'adultère,au  lieu  de  rechercher  les  femmes  libres.» 
Lorsqu'il  le  crut  suffisamment  châtié,  il  le.jeta  à  la  rue. 

Ce  g-alant,  si  fier  la  veille,  s'enfuit  mortifié,  heureux 
jjourtant  de  devoir  son  salut  à  la  seule  flétrissure  de  ses 
blanches  fesses.  Quant  à  l'épouse,  le  mari  se  contenta  de 
lui  fei'mer  la  vulve  avec  un  cadenas, en  s'écriant  :  «Main- 
tenant, je  suis  sûr  d'y  pénétrer  seul  !  » 

Cette  nouvelle  justifie  l'adag-e  :  Oui  se  ressemble  s'as- 
semble et  démontre,  en  outre,  qu'il  ne  faut  pas  se  fier 
aux  femmes  tant  qu'elles  ont  la  vulve  libre. 


D'UNE  FEMME  QUI  TROMPA 
TROIS  PRÊTRES  (i) 


Jadis  vivait  à  Capoue  une  jeune  femme  resplendis- 
sante de  beauté,  qui  était  mariée  à  un  brave  et  vaillant 
jeune  homme.  Comme  elle  était  humble  et  modeste,  elle 
ne  comprenait  pas  qu'elle  pût  favoriser  des  désirs  cou- 
pables et  sans  frein.  Pourtant  trois  prêtres  en  étaient 
amoureux,  quoiqu'ils  ig-norassent  l'un  l'autre  la  passion 
qu'ils  entretenaient. 

Ils  la  poursuivaient  sans  répit,  ce  qui  la  décida  à  tout 
contera  son  époux.  Celui-ci, après  l'avoir  chaleureusement 
félicitée  de  son  amour  et  de  sa  chasteté, lui  conseilla,  pour 
attraper  les  trois  sacrilèg'es  et  les  punir  selon  leur  mérite, 
de  leur  promettre  la  faveur  de  son  Ht.  Ce  qu'elle  fit.  Les 
ayant  informés  de  l'absence  de  son  mari,  elle  asslg-na 
à  chacun  d'eux  une  heure  différente  pour  venir  la  trou- 
ver, leur  promettant  le  déduit.  Au  jour  fixé,  le  premier 
soupirant  annonça  sa  présence  par  un  coup  de  sifflet. 
Aussitôt  la  rusée  commère  ouvrit  la  port«. 

«  Je  crains,  fit-elle,  mon  mig-non,  que  vous  ne  soyez 
venu  en  vain  cette  nuit,  car  11  faut  que  je  pétrisse  de 
isuite  de  la  farine  avec  l'aide  d'une  voisine.  Aussi,  je  ne 


(i)  Nouvelle  soixante-treizième.  Certains    détails  du   récit  se  re- 
trouveut  daus  Straparole. 
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crois  pas  que  nous  ayons  le  temps  de  coucher  ensemble.  » 

Le  prêtre,  fou  de  désir,  insista  pour  rester. 

Elle  reprit  : 

«  Savez-vous  bluter  de  la  farine?  Si  vous  vous  sentez 
capable  de  le  faire,  ôtez  vos  vêtements,  je  vous  dgnnerai 
une  robe  et  vous  remplacerez  la  voisine.  Dès  que  ce  sera 
fini,  je  vous  contenterai.  » 

Le  prêtre  s'empressa  d'ôtcr  ses  riches  habits,  et,  endos- 
sant un  petit  jupon,  se  mit  à  tamiser  de  la  farine,  ainsi 
qu'une  femme. 

Arrive  le  second  qui  frappe  et  crie.  La  femme,  entr'ou- 
vrant  la  porte,  lui  dit  qu'elle  est  occupée  avec  une  de  ses 
voisines  à  faire  du  pain,  s'excuse  du  contretemps  et,  fai- 
sant mine  de  se  retirer, lui  promet  qu'une  autre  fois, avec 
l'aide  de  Dieu,  il  sera  satisfait.  Le  prêtre  tout  en  pleurs 
se  met  alors  à  la  flatter,  à  la  cajoler,  l'assurant  qu'il 
l'aime  trop  pour  la  quitter. 

«  Il  y  a  là  un  grand  tonneau,  lui  répond-elle,  si  vous 
voulez  bien,  je  vous  y  cacherai  en  attendant  que  mon 
ouvrag-e  soit  terminé  ;  après  celaje  réaliserai  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite.  » 

Le  prêtre  quitte  alors  ses  vêtements  pour  ne  point  les 
souiller  et  se   place  tout  nu  dans  le  tonneau. 

A  peine  a-t-il  rcrcrmé  le  couvercle  que  survient  le  troi- 
sième. Elle  tente  de  reconduire  aussi,  mais  il  la  conjure 
tant  de  tenir  sa  parole,  si  elle  ne  veut  pas  le  voir  mourir 
d'amour  sous  ses  yeux,  qu'elle  paraît  céder. 

«  Je  n'ai  pas  d'endroit  pour  vcnis  cacher,  fait-elle,  maïs 
il  y  a  dans  la  maison  un  rrucifîx  de  grauJeur  naturelle 
élevé  sur  un  piédestal ,  sur  lequel  je  vous  attacherai  tout 
nu,  jusqu'à  ce  que  j'aie  terminé  mon  pain  et  que  nous 
puissions  nous  livrer  aux  combats  amoureux.  » 
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Celui-ci,  selon  l'usag'e  de  tous  les  amants,  pour  qui  rien 
n'est  trop  lorsqu'il  sont  au  but,  l'assura  qu'il  ferait  bien 
autre  chose  pour  lui  plaire.  Il  se  déshabilla  donc  et  se 
laissa  lier  sur  la  croix  où  il  observa  l'immobilité  absolue. 

Ceci  fait  au  g-ré  de  ses  désirs,  la  rusée  dit  tout  bas  à 
celui  qui  tamise: 

«  Tenez  la  porte  fermée,  je  vais  aller  dire  à  la  voisine 
que  j'ai  un  aide  et  qu'elle  peut  rester  chez  elle.  » 

Lors,  trouvant  son  mari  : 

«  J'ai  fait  ce  tu  m'as  conseillé, lui  dit-elle; les  trois  g-a- 
lanls  sont  enfermés  dans  la  maison.  Le  premier  blute  la 
farine  ;  le  second  est  dans  le  tonneau  ;  le  troisième  pend 
sur  la  croix.  C'est  à  toi  de  faire  attention  qu'ils  ne  s'en 
tirent  point  sans  dommage.  » 

Le  mari  prend  un  bâton,  se  rend  chez  lui,  frappe  à  la 
porte,  et  élevant  la  voix  reproche  à  sa  femme  sa  len- 
teur. A  ce  bruit,  le  prêtre  qui  blutait  la  farine  est  saisi 
d'une  telle  frayeur  qu'il  ne  sait  s'il  doit  g-ardcr  le  silence 
ou  bien  répondre.  Je  laisse  à  penser  ce  qu'il  en  est  des 
deux  autres.  Le  mari  reg'arde  par  une  fente,  feint  de 
reconnaîti'e  sa  femme. 

«  Ouvre-moi,  putain  !  crie-t-il;  ne  m'entends- tu  pas? 
As-tu  les  oreilles  bouchées?  Ne  me  reconnais-tu  point  ? 
Réponds-moi...  ?  » 

Soudain,  se  ruant  sur  la  porte,  il  en  fait  sauter  les 
gonds.  Il  entre  et  tombant  à  coups  redoublés  sur  le  prêtre 
habillé  en  femme,  il  le  met  dans  un  tel  état  que  celui-ci 
peut  à  peine  se  tenir  debout  et  qu'il  s'enfuit  épouvanté; 
ensuite,  il  allume  une  des  lampes  placées  près  du  cruci- 
fix, comme  s'il  accomplissait  un  acte  de  piété,  et,  fei- 
gnant d'enlever  la  poussière  avec  une  verge  d'épines,  il 
en  fustige  et  déchire  l'autre  prêtre,  de  telle  sorte  qu'il  le 


52  ŒUVRES    GALANTES    DES    CONTEURS    ITALIENS 

met  en  sang*  de  la  tête  aux  pieds.  Non  content  de  cette 
correction,  le  cruel  époux  veut  encore  le  terrifier,  et  s'a- 
dressant  à  sa  femme  : 

«  Voilà  un  crucifix  qui  pèche  au  moins  par  un  point; 
car  il  a  ce  que  Dieu   n'avait  pas,    un    sexe  énorme  et 

org-ueilleux Apporte-moi  l'échelle,  je  te  prie,  avec  un 

couteau  pour  que  je  l'en  délivre...» 

Sur  ces  mots,  le  crucifié  fit  un  soubresaut,  brisa  ses 
liens  et  nu  qu'il  était,  comme  pour  les  jeux  du  g-ymnase, 
se  sauva  au  plus  vite. 

Restait  le  dernier.  Le  mari  s'empara  du  tonneau  et 
dès  que  le  soleil  chassa  l'ombre  nocturne,  il  le  roula  hors 
de  la  maison,  dans  un  chemin  rempli  de  pierres,  lui  fai- 
sant franchir  six  milles  jusqu'à  un  marché,  où,  à  vil 
prix,  il  le  vendit,  contenant  et  contenu. 

Telle  fut  la  plaisante  veng-eance  que  le  mari  exerça 
sur  ces  trois  prêtres  qui  voulaient  attenter  à  son  hon- 
neur. 

Cette  nouvelle  prouve  qu'une  honnête  et  bonne  épouse 
doit  être  à  la  hauteur  de  tous  les  événements.  Ainsi 
soient  punis  ceux  qui  par  l'adultère  cherchent  à  souiller 
le  lit  conjug-al. 


D'^T>f  HO:\ÎME  OUI  TUA  UN  MOINE 
COUPABLE  D'ADULTÈRE  (i) 


Le  supérieur  d'un  couvent  napolitain  (par  bienséance 
je  tairai  le  nom  de  l'ordre  auquel  il  appartenait)  était 
amoureux  d'une  femme  jeune  et  jolie, mariée  àun  homme 
de  g-rand  mérite.  Pour  l'amener  à  ses  fins,  il  l'accablait 
sans  cesse  de  prières,  de  promesses  et  de  riches  présents  ; 
mais  celle-ci,  très  chaste  en  vérité,  le  reg^ardait  avec  une 
âme  tranquille. 

Le  mari,  ayant  à  s'absenter  pendant  quelques  jours  et 
désirant  inspirer  à  sa  femme  une  crainte  salutaire, mesura 
l'entrée  de  sa  vulve  en  lui  disant  :  «  Garde  cette  mesure 
dont  j'ai  le  double,  et  fais  en  sorte  que  je  ne  retrouve  à 
mon  retour  ta  vulve  ni  plus  large  ni  plus  étroite,  car  je 
te  tuerai  .si  elle  ne  demeure  pas  telle  que  je  la  laisse.  » 

Ceci  dit,  il  monte  à  cheval  et  part. 

Cette  honnête  et  simple  femme,  qui  par-dessus  tout 
tenait  à  obéira  son  époux,  mesurantchaque  jour  sa  vulve, 
la  trouva  bientôt  plus  étroite,  ainsi  que  cela  arrive  d'ordi- 
naire quand  on  cesse  de  coïter.  En  considérant  ce  rétré- 
cissement, elle  .se  crut  perdue  et  résolut  de  se  confesser 
afin  de  mourir  en  élat  de  g"râce;  car  elle  ne  doutait  pas 
que  son  mari  ne  la  tuât  comme  il  l'avait  dit. 

(i)  Nouvelle  soixaDte-quinzième. 
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Elle  se  rendit  donc  au  couvent  où  se  trouvait  le  prieur 
dont  elle  était  aimée  depuis  long-temps  sans  qu'elle  s'en 
doutât.  Celui-ci, aussitôt  qu'il  la  vit,  lui  demanda  le  motif 
de  sa  visite.  «  Pour  confesser  mes  péchés», répondit-elle. 
Le  prieur  répliqua  qu'il  l'entendrait  bien  volontiers  et  la 
conduisit,  à  ce  que  j'imag-ine,  dans  la  chapelle  la  plus 
écartée  de  l'éçlise,  où  il  la  fit  agenouiller  et  lui  adressa 
les  questions  d'usag-e. 

Comme  elle  était  la  pureté  même,  elle  ne  fit  aucune 
difficulté  pour  lui  conter  sans  réserve  son  cas. 

«  Mon  mari,  naguère  sur  le  point  de  partir,  mesura 
mon  devant,  gardant  pour  lui  cette  mesure,  et  m'en  lais- 
sant un  double.  Il  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  me  tuerait 
si,  à  son  retour,  il  le  trouvait  plus  étroit  ou  plus  large. 
Il  faut  dire  que  j'ai  gardé  tout  d'abord  ces  mêmes  di- 
mensions, mais  hier  soir,  comme  je  le  mesurais,  je  le 
trouvai  beaucoup  plus  étroit.  C'est  pourquoi  je  redoute 
fort  qu'à  son  arrivée  mon  mari  ne  me  tue.  Et  c'est 
pourquoi  j'ai  décidé,  avant  que  de  mourir,  de  confesser 
mes  péchés,  » 

Le  moine, découvrant  cette  innocence,résolut  d'en  tirer 
profit. 

«  Bannissez  vos  craintes,  ma  sœur,  je  possède  un 
remède  infaillible  pour  remettre  votre  vulve  dans  l'état 
où  elle  se  trouvait  I  » 

—  «  Oh  !  plût  à  Dieu,  dit-elle,  que  cela  soit  !  » 

Alors  le  prieur,  à  qui  l'obscurité  était  complice,  releva 
ses  jupes,  planta  son  priape  énorme  dans  cette  fente 
éblouissante  dont  le  rétrécissement  causait  tant  d'inquié- 
tude à  sa  pénitente,  et,  remuant  les  fesses^  la  fit  jouir 
coup  sur  coup  par  deux  fois,  dans  une  seule  étreinte  ; 
puis,  après  avoir  examiné  et  trouvé  l'ouverture  de  gran- 
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deur  exacte,  il  laissa  la  femme  en  possession  de  la 
mesure  exigée  par  le  mari. 

«  Vous  voilà  en  règ-le,  ma  sœur.  Revenez  ici  chaque 
jour,  jusqu'au  retour  de  votre  époux  et  je  continuerai  à 
vous  soig-ner,  afin  qu'il  ne  vous  advienne  rien  de  fâcheux.  » 

La  femme  s'étant  conformée  à  cette  recommandation, 
le  moine  savoura  chaque  j.our,  et  à  satiété,  les  plaisirs  de 
Vénus. 

Le  mari  ne  tarda  pas  à  revenir.  Une  nuit  que  les  époux 
causaient  dans  leur  lit  selon  la  coutume,  la  femme  dit  : 

«  J'ai  bien  des  grâce  à  rendre  au  Seig-neur,  mon  cher 
époux.  Je  m'attendais  à  mourir  à  -ton  retour,  car,  en 
dépit  de  tes  instances,  ma  nature,  que  tu  avais  mesurée 
avant  ton  départ,  s'était  resserrée  à  tel  point  que  si  le 
prieur  du  couvent  n'y  avait  porté  un  remède  opportun 
et  salutaire,  tu  l'aurais  retrouvée  ou  fermée  ou  si  étroite, 
que  je  me  demande  comment  tu  aurais  pu  en  jouir  à  ton 
aise.  » 

Ce  que  l'huile  jetée  est  à  la  flamme,  le  soufre  à  l'in- 
cendie, le  fouet  aux  Furies,  peut  seul  donner  une  idée 
de  ce  que  ces  mots  produisirent  sur  notre  homme.  Dans 
sa  colère,  il  s'arracha  les  poils  du  menton.  Song"eant 
ensuite  à  la  naïveté  de  sa  femme,  il  conclut  que  si  elle  y 
avait  mis  de  la  malice,  elle  aurait  g-ardé  sans  doute 
le  silence  sur  cette  action  coupable.  Il  feignit  alors  l'in- 
différence à  cet  égard,  non  sans  être  assailli  toute  la  nuit 
de  sombres  pensées. 

Lorsque  le  soleil  commença  à  poindre,  il  se  leva,  s'ha- 
billa en  femme  (ce  qui  était  facile,  puisqu'il  s'était 
arraché  les  poils  de  la  barbe), puis  se  rendit  vers  midi  au 
couvent  et  y  demeura  jusqu'au  soir.  Il  fut  remarqué  par 
lô  moine  chargé  de  fermer  les  portes  de  l'église;  ce  der- 
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nier  s'empressa  d'informer  de  sa  présence  l'ig-noble 
prieur,  dans  l'espoir  d'être  récompensé  comme  pour  la 
découverte  d'un  trésor. 

Le  lascif  et  vicieux  prieur  se  hâta  d'accourir  et  condui- 
sit la  prétendue  femme  au  réfectoire  où  il'  la  restaura 
avec  toutes  sortes  de  friandises,  telles  que  g-âteaux,  tar- 
telettes, drag-ées  au  miel,  etc.. 

Par  la  suite,  une  grave  discussion  s'étant  eng-ag-ée 
entre  les  moines  pour  décider  qui  coucherait  avec  la 
femme,  le  prieur,  digne  pasteur  de  cet  impur  troupeau, 
afin  d'empêcher  ses  moines  épicuriens  de  se  porter  à  des 
excès,  dit  à  celle-là  : 

«  Choisis  celui  qui  te  plaira,  et  je  jure  par  ces  mains 
consacrées  d'enfermer  les  autres  dans  leurs  cellules,  afin 
que  tu  puisses  sans  contrainte  jouir  des  plaisirs  de  l'a- 
mour. » 

Alors,  ce  fut,  parmi  ces  moines,  à  qui  offrirait  de  l'or, 
des  bijoux,  des  pièces  d'argenterie,  des  vêtements  précieux 
des  perles  pour  être  l'heureux  élu.  Mais  comme  le  jeune 
mari  avait  à  venger  son  honneur  outrag-é,  il  choisit  le  cri- 
minel prieur  en  personne. 

Après  avoir  enfermé  les  moines,  le  prieur  conduisit  la 
femme  dans  sa  cellule,  et  se  coucha  tout  joyeux  sur  le 
lit.  Mais  elle,  comme  retenue  par  la  pudeur,  lui  dit  : 

«  Je  ne  me  coucherai  près  de  vous  qu'après  vous  avoir 
attaché  les  pieds  et  les  mains,  car  je  crains  que  ma  vir- 
ginité ne  soit  flétrie  et  déshonorée  par  votre  violence.  » 

L'amoureux  prieur  se  laissa  lier,  ainsi  que  l'autre  le 
désirait.  Quand  le  mari  eut  en  son  pouvoir  l'infâme 
moine,  il  le  tira  à  terre  par  les  pieds,  le  roua,  trépigna 
sur  lui,  en  le  meurtrissant  des  mains,  des  dents  et  d'un 
gros  bâton  noueux  sur  toutes  les  parties  du  corps  : 
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«  Ah!  méchant  fourbe!  Voilà,  vaurien,  la  vengeance 
t^^s  agréable  de  mon  lit  conjug-al,  que  tu  souillas  na- 
guère, en  corrompant  l'innocence  de  [ma  femme.  Sou- 
viens-toi donc  de  ce  plaisir  d'amour  maintenant  qu'il  est 
payé  par  la  douleur.  » 

Le  moine  hurlait,  appelant  tel  et  tel  frère  par  son 
nom,  et  implorant  du  secours.  Mais  ses  compag'nons,  qui 
enviaient  son  bonheur  et  croyaient  que  ces  cris  prove- 
naient de  la  femme  se  lamentant  sur  sa  fleur  flétrie,  lui 
disaient: 

«  Nous  te  proclamons  heureux,  toi  qui,  après  avoir 
cueilli  la  fleur  virginale,  t'es  rassasié  de  cette  beauté  in- 
comparable. » 

D'autres,  il  est  vrai,  le  chargeaient  d'imprécations 
furieuses. 

Le  mari,  ayant  bâillonné  le  prieur,  le  rendit  à  ce  point 
brisé,  meurtri  et  rompu,  qu'à  demi  mort  et  respirant  à 
peine,  tous  ses  membres  semblaient  disjoints.  Le  laissant 
ainsi  prostré  sur  le  sol,  il  s'empara  d'un  sac  d'or  et  rega- 
gna son  logis  en  courant. 

Les  moines  restèrent  enfermés  jusqu'à  midi.  A  cette 
heure,  l'un  d'eux,  mourant  de  faim,  brisa  la  porte  de  sa 
cellule  et  se  rendit  chez  le  prieur  qu'il  trouva  évanoui  et 
gisant  à  terre.  Il  délivra  ses  compagnons.  Ceux-ci  accou- 
rurent tous  près  de  leur  supérieur,  lui  prodiguèrent  des 
soins,  et  lui  demandèrent  ce  qui  s'était  passé.  Mais  le 
prieur,  craignant  de  découvrir  son  forfait,  demeura 
muet. 

Comme  il  demeurait  ainsi,  le  mari,  point  encore 
satisfait  des  maux  du  prieur,  revint  au  couvent  par  les 
combles  ;  il  s'était  déguisé  en  médecin.  Les  moinesvenant 
1  sa  rencontre  le  conduisirent  promptement  au  prieur. 
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Le  mari,  en  sa  qualité  demédecin,  demanda  ce  qu'il  avait. 
A  quoi  répondit  le  sous-piieur  : 

«  Magnifique  seig-neur,  cette  dernière  nuit  vers  dix 
heures,  notre  révérend  père,  voulant  descendra  à  l'ég-lise, 
est  tombé  dans  l'escalier  et  s'est  rompu  les  membres. 
Tenez  voilà  de  son  urine.  » 

Le  médecin  l'examina  attentivement  et  dit  sans  ména- 
gement : 

«  Révérends  pères,  cette  urine  révèle  que  votre  supé- 
rieur n'est  pas  tombé,  mais  qu'il  a  reçu  des  coups  de 
bâton.  » 

Et  désignant  les  marques  : 

«  En  voici  un,  puis  deux,  etc..  » 

Le  prieur  fit  signe  qu'il  en  était  ainsi.  Et  les  moines 
murmuraient  à  l'envi,  disant  : 

((  Cet  homme  est  Esculape  lui-même,  car,  sans  rien 
savoir,  il  reconnaît  tout  aux  moindres  signes.  » 

Alors  le  médecin,  ayant  enlevé  son  manteau,  déclara 
qu'il  allait  sans  retard  faire  recouvrer  la  santé  au  malade. 

Il  fit  donc  allumer  un  grand  feu  et  placer  dessus  une 
chaudière  pleine  d'huile  ;  ensuite  il  envoya  les  moines 
chercher  des  herbes  dans  les  environs.  Dès  qu'il  fut  seul  : 

«  Révérendissime  prieur,  fit-il,  je  te  poursuis  d'une  telle 
haine  que,  non  satisfait  encore  de  tes  maux,  j'ai  décidé 
de  te  perdre  tout  à  fait,  et  de  te  plonger  dans  celte  chau- 
dière d'huile  bouillante;  cela  te  sanctifiera  et  te  classera 
parmi  les  saints  du  calendrier;  et  pour  que  tu  puisses 
dénoncer  l'auteur  de  ta  béatification^  sache  que  c'est  moi 
qui  cette  nuit  t'ai  rossé...  » 

En  disant  ces  mots,  il  le  jeta  dans  la  chaudière  ;  puis, 
s'emparant  de  tout  son  or  ainsi  que  de  celui  de  la  com- 
munauté, et  laissant  dans  la  cellule  ses  vêtements  de 
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médecin,  il  prit  la  fuite.  Il  devint  de  cette  façon  riche  et 
magnllique. 

Quand,  à  leur  retour,  les  moines  trouvèrent  leur  prieur 
cuit  dans  l'huile,  ils  se  répandirent  en  lamentations  et 
rcnlerrèrent  en  secret.  Ensuite,  ils  convoquèrent  les 
membres  de  leur  ordre  et  firent  rendre  un  décret  qui 
prohibait  l'entrée  des  femmes  ainsi  que  l'admission  des 
Napolitains  dans  leur  maison,  décret  qui  subsiste  encore 
de  nos  jours. 

Celte  nouvelle  prouve  que  la  chasteté  est  inconnue  aux 
moines  et  que,  chaque  jour,  ceux-ci  possèdent  des  biens 
que  défend  et  condamne  la  rigueur  de  la  règ-le. 


DE  TROIS  FEMMES  OUI  AVAIENT  TROUVE 
UiNE  PERLE TpRÉGIEUSE  (i) 

Trois  charmantes  femmes  (de  quel  pays,  c'est  ce  que 
je  ne  dirai  point)  ayant  trouvé  une  perle  précieuse  réso- 
lurent de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  de  Palémon  pour 
décider  laquelle  des  trois  devait   la  posséder. 

Le  judicieux  arbitre  ne  voulait  favoriser  ni  l'une  ni 
l'autre  ;  mais  il  ne  pouvait  cependant  diviser  l'objet  en 
litig-e.  Il  déclara  alors  que  la  perle  appartiendrait  à  celle 
à  qui  seraient  arrivées  les  mésaventures  les  plus  désagréa- 
bles ou  les  plus  ridicules. 

La  plus  âg-ée,  une  femme  abandonnée  par  son  époux, 
prit  la  parole  en  ces  termes  : 

((  Un  jour,  m'étant  éveillée  d'un  mauvais  sommeil,  à 
peu  près  au  milieu  de  la  nuit,  je  vis  tout  l'horizon  éclairé 
par  un  superbe  clair  de  lune.  Pensant  qu'il  était  jour, 
laissant  maison,  famille,  domestiques  et  soins  du  ménage, 
j'eus  l'idée  d'aller  dire  ma  prière  dans  un  temple  éloi- 
gné. En  traversant  la  place  du  Marché  aux  Fruits,je  vis, 
sur  un  piédestal  en  marbre  de  Paros,  une  statue  repré- 
sentant un  homme  nu,  parfaitement  fait  et  de  qui  l'arc 
était  bandé.  J'en  demeurai  frappée  d'admiration.  Après 
l'avoir  examiné  longtemps  et  m'en  être  délectée  tout  à 
l'aise,  je  me  souvins  du  mari  que  j'avais  naguère;  em- 

(i)  Nouvelle  cjualre-Yingt-unièioe. 
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Lraséed'ainour,  tourmenléede  désir,  je  voulus  alors  don- 
ner des  caresses  à  cette  statue.  Là  où  manquent  les  forces 
la  ruse  supplée. 

A  l'aide  de  quelques  pierres  superposées,  je  m'élevai 
jusqu'à  elle, et  nouant  mes  bras  autour  de  son  cou,  je  la 
couvris  d'un  nombre  incalculable  de  baisers.  Son  raide 
priape  me  chatouillant  à  travers  les  vêtements,  un  tel 
prurit  s'empara  de  moi  que,  relevant  mes  jupes,  j'aspi- 
rai avec  conviction  dans  mon  calice  brûlant  l'engin  de 
marbre  tout  entier  et,  me  démenant,  je  me  saturai  de 
volupté.  Quand  je  voulus  me  retirer,  il  me  fut  impos- 
sible de  dégager  cet  outil  de  marbre  de  ma  fente.  Que 
faire  ?  J'allais  donc  être  exposée  aux  yeux  de  tous,  ainsi 
accouplée  à  une  statue,  suspendue  à  son  cou  avec  mes 
bras  tremblants. 

L'aurore  parut.  Un  peuple  immense  accourut, comme 
s'il  se  fût  agi  d'un  spectacle  curieux.  Chacun  éclatait  de 
rire,  et  je  pus  jug-er,  de  mon  point  de  vue,  combien  la 
chose  méritait  l'admiration,  car  personne,  de  tous  ceux 
qui  étaient  là,  ne  vint  me  délivrer.  Je  restai  jusqu'à 
l'heure  de  raidi  dans  cette  cruelle  position. Getévénement 
fut  connu  de  toute  la  conti'ée  et  me  rendit  célèbre  par  la 
suite.  » 

La  seconde  femme  dit  alors  : 

«  Je  pense  que  ce  qui  m'est  advenu  est  pire  encore. 
J'avais  à  mon  service  un  jeune  Calabrais.  Un  soir  qu'il 
se  chauffait,  assis  près  d'un  réchaud  rempli  de  braise  et 
que  j'étais  assise  à  terre  en  face  de  lui,  j'aperçus  par  ha- 
sard un  braquemart  énorme  qui  tout  roide  sortait  de  ses 
chausses.  Cette  vue  me  rendit  fulle  ;  je  ne  pus  résister  au 
désir  de  le  serrer  dans  ces  petites  mains  que  vous  voyez. 
Mais  ce  butor,  me  regardant  de  travers,  s'écria  :  u  Sa- 
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chez,  maîtresse,  que  ce  membre  n'a  jamais  pris  contact 
avec  aucune  femelle  sans  qu'elle  portât  le  bât.  » 

Comprenant  ce  qu'il  voulait  dire,  je  m'empressai  d'al- 
ler mettre  un  bât,  et  je  revins  près  de  lui.  «  Cela  ne 
suffit  pas^  fit-il,  il  faut  aussi  une  bride.  »  Je  me  passai 
une  corde  autour  de  la  tête,  puis  me  mis  à  g-enoux  et 
m'approchai  à  quatre  pattes,  les  fesses  découvertes.  Alors, 
le  Calabrais  monta  sur  moi,  saisit  la  bride  et  m'enfonça 
jusqu'au  fond  des  entrailles,  cette  verg-e  aussi  grosse 
que  celle  d'un  âne.  Mon  mari,  arrivant  sur  ces  entrefai- 
tes, me  roua  de  tant  de  coups  que  je  laisse  à  de  plus 
habiles  que  moi  le  soin  d'en  faire  le  compte...  » 

Le  tour  de  la  plus  jeune  femme  étant  venujelle  poussa 
de  profonds  soupirs  et  dit  : 

«  Malheureuse  de  moi  !  Un  jour,  mon  mari  m'envoya 
un  énorme  poireau  à  préparer  pour  le  souper.  En  le  lavant 
dans  une  bassine,  il  me  semblait  toucher  une  verg-e  ;  cela 
excita  mes  désirs  à  tel  point  que,  le  saisissant  vig-oureu- 
sement,  je  le  plantai  dans  ma  vulve  et  jusqu'au  fond 
l'enfouis  soig-neusement.  Puis,  de  ces  mains  que  voici, 
je  le  fis  aller  d'un  mouvement  de  va-et-vient  avec  tant 
de  force  que  l'excès  de  frottement  fit  jaillir  le  sang-  et  je 
m'évanouis.  Le  hasard  fit  que  mon  mari  survint  à  l'im- 
proviste,  au  moment  où  je  reprenais  mes  sens  :  j'abais- 
sai ma  jupe  vivement  sans  prendre  le  temps  de  retirer  le 
poireau.  Il  venait  m'annoncer  que  mon  frère  était  blessé 
mortellement  et  qu'il  désirait  me  voir.  Je  me  mis  en  mar- 
che avec  précaution  en  serrant  les  cuisses  pour  que  le  lé- 
gume ne  sortît  point.  Soudain,  ayant  heurté  une  pierre 
et  fait  un  faux  pas,  je  tombai  la  tête  la  première,  si 
malencontreusement  que  mes  jupes  se  relevant  mirent 
mes  fesses  à  découvert. 
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Un  âne  qui  se  trouvait  près  de  moi,  apercevant  des 

feuilles  vertes  qui  me  sortaient  des  cuisses,  les  saisit  avec 
ses  dents,  et  retira  ce  gros  poireau  tout  mouillé 
de...  etc..  Celte  scène  fit  éclater  de  rire  ceux  qui  en 
furent  témoins.  Depuis  ce  jour,  on  ne  cesse  de  me  mon- 
trer au  doig-t  en  plaisantant.  » 

L'arbitre  ayant  ouï  ces  divers  cas,et  les  ayant  pesés, ne 
sut  prendi*e  aucune  décision  ;  il  préféra  en  laisser  le  soin 
au  lecteur. 

Cette  nouvelle  fait  voir  que  les  fenjmes  sont  capables 
de  telles  actions  et  souvent  de  pires. 


ANTONIO  FRANCESCO  GRAZZINI 

(i5o3-i583) 


Poète  amoureux  et  burlesque,  auteur  comique  fort  honoré 
de  son  temps,  Grazzini  dut  à  la  fantaisie  curieuse  d'un  lettré 
et  d'un  éditeur,  d'acquérir,  deux  siècles  après  sa  mort,  une 
recrudescence  de  gloire  que  son  nom  ne  devait  plus  espérer. 
Les  bibliothèques  de  Florence  gardaient,  entre  autres  manus- 
crils,quelques-unes  de  ses  nouvelles,  mais  soit  qu'on  marquât 
un  certain  dédain  pour  ce  genre  de  composition  dont  s'encombre 
la  littérature  italienne,  soit  qu'on  les  ait  simplement  oubliées, 
elles  demeurèrent  longtemps,  semble-t-il,  indignes  de  l'atten- 
tion des  érudits  et  des  bibliophiles.  Il  fallut  la  grâce  indul- 
gente du  xviii^  siècle  et  certain  goût  de  récils  galants  et 
badins  qui  fit  époque,  pour  qu'on  osât  les  rechercher.  Elles 
furent  publiées  d'abord  fragmentairement  en  1743,  par  les 
soins  de  l'abbé  Andréa  Bonducci  et  ensuite  dans  leur  intégra- 
lité à  Paris,  — avec  la  marque  de  Londres,  — en  1756. Sous  ce 
titre  :  La  prima  e  la  seconda  Cena  {le  pr^emier  et  le  second 
Souper),  elles  réunissaient  vingt-et-une  nouvelles  sur  trente, 
et  c'était  tout  ce  qu'on  en  avait  pu  recueillir.  Elles  eurent  une 
telle  vogue,  justitiée  par  de  nombreuses  réimpressions,  qu'un 
écrivain  de  peu  de  mérite,  mais  de  quelque  notoriété,  Lefeb- 
vre  de   Villebrune,  les  traduisit  en  français  (i).  Immédiate- 

(i)  Les  Nouvelles  d' Antoine-François  Grazzini,  dit  le  Lasca.  A 
Berlin,  1776,  a  vol.  in-12.  Outre  diverses  singularités  que  renferme 
la  préface  de  cet  ouvrage  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  On  trouva  il  y 
a   quelque   temps  dans  une  bibliothèque  un  manuscrit   qui,  par  le 
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ment  après  leur  apparition,  qui  suscita  de  nombreux  com- 
mentaires, des  bibliographes  se  plurent  à  rechercher  les 
documents  nécessaires  à  illustrer  la  mémoire  de  leur  autour. 
On  eut  ainsi  —  sans  compter  les  critiques  de  Tiraboschi  —  la 
préface  de  Poçî^ialiet  l'admirable  biographie  du  chanoine  Bis- 
cioni.  Ces  divers  écrits,  joints  aux  pages  que  lui  avait  con- 
sacrées Negri,et  à  l'analyse  de  son  œuvre,  nous  ont  permis  de 
retracer  un  peu  brièvement  sans  doute,  mais  avec  plus  de 
précision  que  la  plupart  de  nos  devanciers,  les  principaux 
traits  de  son  caractère  et  de  sa  physionomie. 

Antonio-Francesco  Grazzini  vil  le  jour  à  Florence,  le  22  mars 
i5o3.  Son  père  était  ser  Grazzino  d'Antonio  di  Grazzino,  di 
Jacopo,  di  Matteo,  di  Giuduccio,  di  Bindo  di  Grazzino,  de  la 
vieille  souche  des  Grazzini  de  Staggia  (i). 

Je  suis  à  Staggia  qui  est  ma  patrie 
Et  de  mes  ancêtres  l'antique  berceau 
Où  naquit  mon  aïeul  et  ser  Simone 
Sandre  Grazzin,  surnommé  Urria. 

Ainsi  s'exprime-t-il  lui-même  dans  les  premiers  vers  d'un 
de  ses  sonnets  Lt  sue  rime  (pièce  LXXIX,  édition  florentine 
de  Fraucesco  Moûcke,  1741-42,  2  vol.  in- 80).  Et  il  ajoute, 
faisant  allusion  à  la  qualité  de  son  origine  : 

Partout  où  se  portent  mes  yeux,  où  je  pose  le  pied 
Je  vois  mes  armes  peintes  ou  sculptées. 

Sa  mère  donna  Lucrezia,  fille  de  ser  Lorenzo  de'Santi,  des- 
cendait d'une  noble  famille  qui  occupa  pendant  longtemps  le 

style,  paraît  être  écrit  du  temps  de  Henri  IV.  C'est  la  traduction 
des  nouvelles  du  Lasca,  mais  ce  qui  rendait  cette  découverte  pré- 
cieuse, c'est  qu'on  y  trouva  les  neufs  contes  qui  manquent  et  dont 
l'original  est  perdu...  »  Le  ton  bizarre  de  ces  lignes,  les  nombreuses 
incorrections  qu'elles  présentent,  ainsi  que  l'absence  de  sources  sé- 
rieuses, ont  fait  écarler  comme  fanlaislistes  les  assertions  de  l'édi- 
teur et  méconnaître  à  juste  titre  sa  traduction. 

(i)  Cette  famille,  qui  date  du  xni*  siècle,  tire  son  origine  et  son 
surnom  de  Staggia,  lieu  situé  dans  la  Valdelsa,  à  vingt-cinq  mille 
de  Florence  et  sur  la  route  de  Rome,  qui  le  coupe  en  deux. 

5. 
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prieurat  de  la  République  florentine.  Elle  s'était  mariée  le 
i5  mars  i497  et  avait  eu  pour  dot  720  florins  d'or.  De  cette 
union  étaient  nés  quatre  enfants  mâles,  dont  Antonfrancesco. 
On  ignore  le  détail  de  son  enfance,  de  même  qu'on  ne  sait  à 
qui  attribuer  les  soins  de  son  éducation.  Il  exerça,  dit-on,  la 
profession  d'apothicaire  et  son  officine,  située  en  face  du  Bap- 
tistère —  à  l'enseigne  del  Moro  (du  More)  —  existait  encore, 
selon  Zirardini,  vers  i85o.  Des  critiques  ont  douté  parfois 
qu'il  prît  ce  métier,  car  les  registres  du  temps  n'en  font  point 
mention.  D'aucuns  ne  voulurent  le  voir  qu'associé  à  un  de 
ses  oncles  qui  habitait  cette  même  maison,  mais  quelques  pas- 
sages de  ses  vers  en  sont  un  sûr  garant.  Dans  un  chapitre 
A  la  Louange  des  Melons,  publié  dans  l'édition  précitée,  il 
paraît  se  réjouir  que  «  tant  de  maux  occasionnés  par  les 
pêches,  les  figues  et  autres  fruits  de  toutes  sortes,  lui  per- 
mettent de  débiter  tant  de  lavements.  » 

On  augurerait  mal  de  ses  fonctions  d'apothicaire  pour  juger 
de  son  labeur  d'écrivain.  Il  ne  les  accepta  sans  doute  au  début 
de  sa  carrière  que  pour  employer  les  années  stériles  de  l'étude, 
ou  pour  subvenir  à  des  besoins  urgents.  Il  acquit  de  bonne 
heure  une  solide  réputation,  car  à  peine  avait-il  écrit  ses  pre- 
miers ouvrages  qu'il  contribuait  à  fonder ,1e  i*""  novembre  i54o, 
sous  le  titre  des  Humides  (i),  la  première  grande  Académie 
florentine.  Pour  se  conformer  aux  règlements  de  cette  assem- 
blée, qui  imposait  à  ses  membres  le  choix  d'un  surnom  em- 
prunté au  domaine  des  eaux,  notre  Grazzini  se  fit  appeler  le 
Lasca.  C'est  déjà  un  témoignage  plaisant  et  original  de  la 
qualité  de  son  esprit  que  l'élection  de  cette  épithète.  Le  Lasca 
désigne  une  sorte  de  poisson  communément  dénommé  en 
France,  le  gardon  ou  la  vandoise,  dont  la  vivacité  est  extrême 

(i)  En  italien  Umorosi.  Dans  un  chapitre  de  son  Histoire  litté- 
raire d'Italie,  relatif  aux  anciennes  académies  iîaliennes,  Ginçuené 
a  rappelé  les  crijcines  de  celte  compajs;nie,  laquelle  se  n'unit  d'abord 
en  société  particulière  et  eut  ses  premières  séaaçes  intimes  chez  Jean 
MmzuoU  surnommé  lo  Strqdino, 
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et  qui,  en  nageant,  dessine  les  plus  capricieux  détours  (i). 
Au  début,  l'Académie  des  Humides,  en  reconnaissance  de  la 
part  qu'il  avait  prise  à  sa  création,  le  nomma  chancelier;  plus 
tard,  lorsqu'elle  eut  gagné  les  faveurs  du  grand-duc  et  qu'elle 
adopta  le  titre  d'Académie  Florentine,  il  en  devint  par  trois 
fois  provéditeur.  Son  influence  dut  diminuer  par  la  suite,  car 
lorsque  cette  institution  devenue  prospère  se  fut  accrue  d'un 
grand  nombre  d'associés,  il  en  fut  violemment  exclu.  Les  rai- 
sons qu'on  a  données  d'un  tel  ostracisme  sont  à  la  gloire  de 
notre  auteur,  lequel  avait  refusé,  dit-on,  de  se  soumettre  à 
certaines  rèi^les  imprévues  lors  de  sa  fondation  et  qui  tendaient 
à  en  dénaturer  le  but  (2).  Cela  explique  d'ailleurs  la  part  qu'il 
prit  à  la  formation  d'un  autre  corps  savant,  l'illustre  Acade- 
mia  délia  Crusca  (3). 

(i)  Biscioni  s'est  appliqué  à  rendre  précise  cette  subtile  définition: 
•  Grazzini  prit  pour  armes  selon  le  Libro  de  Capitolo  ec.  dell  Aca- 
demia  dcf/li  Urnidi.  un  poisson,  étendu  de  toute  sa  longueur  sur 
l'eau,  avec  un  papillon  volant  au-dessus  ;  il  m'a  été  impossible  de 
savoir  quelle  était  sa  devise,  en  admettant  qu'il  en  eût  ajouté  une, 
comme  c'est  l'usage.  Ces  armes  sont  une  allusion  frappante  au  ca- 
raclère  du  Lasca  que  sa  nature  portait  à  faire  des  compositions  du 
genre  facétieux  et  fantastique,  et  représente  bien  le  poisson  dont  la 
coutume  est  de  se  lancer  hors  de  l'eau  pour    happer    les  papillons 

3ui,  par  leur  vol   incertain,  figurent   les  caprices  de  l'imagination 
es  hommes,  u 

(2)  Ce  fut  vers  le  commencement  de  i547. 

Divers  commentateurs,  Biscioni  en  tête,  nous  fournissent  de 
curieux  détails  sur  laquerellequi  motiva  le  départ  du  Lasca.  «  Selon 
les  règlements  de  cette  compagnie,  chaque  membre  désigné  par  le 
sort  devait, deux  fois  par  semaine,  faire  des  lectures  publiques.  Le 
tour  du  Lasca  étant  arrivé,  celui-ci  ne  voulut  point  accepter  une 
telle  tâche  et  il  encourut  d'abord  la  privation  de  son  droit  de  vole. 
Cette  peine  ayant  été  annulée  par  suite  de  l'élection  de  nouveaux 
magistrats  (i5  août  i546),  notre  auteur  refusa  de  nouveau  de  se 
rendre  aux  décisions  prises,  et  par  esprit  d'indépendance  ne  con- 
sentit jamais  à  soumettre,  avant  de  les  faire  imprimer,  ses  propres 
compositions  aux  censeurs  nommés  à  cet  effet.  »  Peut-être  crai- 
gnait-il par  là  qu'on  ne  mît  un  frein  à  son  esprit  caustique,  et  son- 
geait-il déjà  à  exercer  sa  verve  sur  quelques-uns  de  ses  confrères 
qui  lui  déplaisaient. 

(3)  L'académie  de  la  Crusca  qui  portait  dans  ses  armes  un  blutoir 
entouré  de  cette  devise  :  «  Il  più  bel  fior  ne  coglie  »  (il  en  prend  la 
plus  belle  fleur),  et  avait  pour  objet  de    développer  et  de  fixer   la 


68  ŒL'VnES    GALANTES    DES    CONTKURS    ITALIEWS 

Dans  l'intervalle  qui  suivit  son  exclusion,  tandis  qu'il  son- 
geait à  réunir  un  nouveau  groupe  de  lettrés,  il  ne  perdait  pas 
son  temps  et  composait  des  comédies  plaisantes, des  fantaisie 
satiriques,  où  son  talent  souple  et  narquois  ne  le  cédait  en 
rien  au  désir  d'atteindre  ses  persécuteurs.  Il  les  cingla  dans 
des  œuvres  d'ironie  et  de  grâce  qui  demeurent  parmi  ses 
meilleures  productions. . 

Tous  les  ouvrages  qu'il  conçoit  alors  témoignent  d'un  souci 
personnel  et  d'une  angoisse  anti-sociale. Son  éloquence  favorise 
le  dessein  qu'il  a  de  ne  pas  laisser  triompher  ses  médiocres 
ennemis,  dans  leur  intention  de  prêter  à  la  langue  des  origines 
araméennes  ou  chaldéennes.  Toute  sa  haine  est  désormais 
fixée  ;  elle  ne  trahit  pas  seulement  une  inimitié,  elle  affirme  la 
noblesse  de  son  aspiration.  Ce  qui  l'éloigné  de  ses  anciens 
confrères,  les  Hiimidi,  c'est  moins  le  mépris  de  leur  règle 
qu'une  dissension  complète  de  goût  et  d'intelligence.  Et  l'on 


langue  toscane  en  passant  ses  expressions  à  l'étamine  oaaablateaa 
pour  séparer  le  son  (en  italien  la  Crusca)  de  la  farine,  ne  fut  au 
début  qu'une  réunion  de  quatre  membres.  «  C'étaient,  dit  Ginguené 
—  qui  en  a  fait  ingénieusement  l'historique  —  Bernardo  Canigiani, 
ancien  ambassadeur  du  Duc  de  Floronce  à  Ferrare,  Giovambattista 
Deti,  Bernardo  Zanchini,  docteur  en  droit,  et  Bastiano  de'  Rossi. 
La  gaîté  d'esprit  et  la  malignité  satirique  du  Lasca  paraissaient  ani- 
mer cette  petite  assemblée.  Sans  songer  encore  à  former  une  aca- 
démie, on  y  examinait,  on  y  passait  au  tamis  les  ouvrages,  on  sé- 
parait le  bon  du  mauvais,  ou  lîgurément  la  farine  du  son.  Lionardo 
Salviati,  admis  dans  la  Société,  voulut  qu'elle  devînt  une  Académie. 
Les  plaisanteries  surlo  son  et  sur  la  farine,  sur  le  moulin,  le  blutoir, 
le  tamis,  et  le  crible,  y  ctaient  alors  dans  toute  leur  force. Le  premier 
de  ces  objets, le  son,  la  crusca,  se  présenta  d'abord  à  l'esprit  au  lieu  de 
quelqu'un  des  instruments  qui  servent  à  séparer  le  son  de  la  farine 
comme  le  blutoir, /rzi//one,  ou  le  tamis,  slaccio,  et  la  nouvelle  aca- 
démie prit  le  nom  de  la  Crusca.  Les  Académiciens  tirèrent  leur 
nom  particulier  du  grain,  de  la  farine  on  de  la  pâte.  Canigiani  de- 
vint/e  Gramolato,  [c  Pétri;  Deli.  le  Sollo,  le  Mou  ;  Zanchini, /e 
Marerato,  le  Macéré;  de'  \\oss'\,  l'Inferigno,  le  Pain  bis;  et  Salviati, 
qui  fut  celui  de  tous  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à  son  surnom, 
ry/i/an'naio,  l'Enfariné. ...  Grazzini  seul  n'y  accepta  point  de  sur- 
nom; il  se  contenta  de  garder  celui  qu'il  avait  déjà,  donnant  plai- 
samment à  entendre  que  le  lasca,  avant  d'être  frit,  doit  être  roulé 
dans  la  farme  ». 
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pourrait  trouver  là  le  vrai  motif  de  sa  disgrâce,  car  les  Ara- 
mei  sont  tout-puissants. 

Il  écrit  successivement  la  Guerre  des  Monstres  (i),  publie 
des  C/innts  de  Carnaval  (2),  des  petits  poèmes  facétieux  (3) 
et  fait  jouer  ses  premiers  ouvrages  comiques  :  la  Gelosia  {la 
Jalousie),  comedia  in  prosa,  Firenze,  Giunti,  i54i  et  i568, 
in-8<',  et  la  Spiritala  [la  Possédée),  comedia  in  prosa, 
Firenze,  Giunti,  i56i,  in-S»  (4). 

(i)  La  Gaerra  de'  Mosiri,  Firenze,  Manzani,  i584,  in-4».  Opus- 
cule fort  rare.  C'est  le  commencement  d'un  poème  badin  qui  devait 
être  suivi  de  plusiturs  chauts. 

(2)  Tutli  i  Trionjl,  Carri,  Mascherate,  o  Canti  Carnascialieschi 
andaii  pev  Firenze  del  tempo  del  Mfujnijico  Lorenzo  veccliio  del 
Alagnijico  Lorenzo  veccliio  de  Medici  (raccolli per  N.  Lasca).F\o- 
renza,  sans  nom  d'éditeur  (Loreczo  Tonentiiio),  iBSq,  in-80.  Voir 
en  outre  :  Canti  carna5cialcschi,tlc.,  publ.  par  O.Guerrini.Miiano 
i883. 

(3)  Slanze  in  dispregio délie  Sberrel/a{e,Firer)zc,YrancescoD'mi" 
1679,  in-4''.  (Voir  de  plus  :  //  'l'erzo  libro  deW  opère  burlesche  dï 
M.  Francesco  Berni,  di  M.  Gio  délia  Casa,  dell'Arelino,  etc.,e(c...i 
Firenze,  1738,  in-S»  [6  pièces  du  Lasca]  et  le  Rime  burlesche  édite 
e  ined.  di  Anton/.  Grazzini  delto  il  Lasca.  publié  par  C.  Verzone, 
Firenze,  1882).  Outre  quei<iiies  œuvres  lyri(;iies  (Cf.  Eglof/he,  so- 
netli,  canznni,  niadrir/ali,  madrirjalesse,epiiaj}'ied  oltave,  Livorno, 
'799'  [''''^  '^^'7]  in-S"),  il  [)ublia  aussi  deux  recueils  composts  des 
œuvres  burlesques  de  Berni,  de  Burchicllo  et  de  plusieurs  autres 
poètes  remarquables  de  son  siècle.  I»  :  Il  primo  Libro  délie  opère 
burlesche  del  Berni  e  di  al  tri,  I^renze,  Giunta,  i548,  in-S».  —  II»  : 
/  Sonelli  di  Barchiello  ed  i  Sonetti  di  Alatnanni,  alla  Burchiel- 
lesca,  Firenze,  Giunti,  i552,  in-S".  (Celte  édition  a  été  citée  par 
l'Académie  de  la  Crusca;  Grazzini  en  donna,  peu  après,  une  autre 
plus  ample,  mais  qui  offre,  selon  Brunet,  des  lacunes  que  n'a  pas  la 
précédente  :  /  sonetti  del  Barchiello,  di  M.  Ant.  Alamanni  e  del 
RisoLulo  {Anqelo  Cenni),di  nuovo  revisli,  e  atnpliati,  con  la  cam- 
pa jnia  del  Manlellaccio,  composta  dal  magn.  Lorenzo  de  Medici, 
insiemc  co'  beoni  del  medesimo,  Fiorenza,  Giunti,  i568,   in-8». 

(4)  Ces  deux  pièces  furent  représentées,  l'une  à  Florence,  durant 
le  carnaval  de  i55o;  l'autre  à  Bologue,  et  ensuite  à  Florence,  eo 
i56o,  pendant  un  festin  offert  par  la  «  maj^nifique  seif^^neur  JJerna- 
dctto  de' Medici  ».  Devenues  introuvables,  elles  furent  réimprimées, 
mais  après  avoir  subi  des  corrections  et  des  mutilations,  dans  un 
recueil;  Le  Comédie,  cioe,  la  Gelosia,  la  Spiritala,  la  Strega,  la 
Sibilla,  la  l'inzochera,  J. Parentadi,Y€nelia,  Beru.  Giuuti,  i58i, 
in-8">.  On  connaît  une  autre  comédie  de  Grazzini  :  l'Artigogolo, 
Firenze,  17Ô0,  in-S".  11  existe  une  édition  récente  de  ce  théâtre 
curieux:  Çommedie,  etc.,  publié  par  P.  Fanfani,  Fireoze,  1859. 
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Poète  satirique  à  la  manière  de  Berni,  écrivain  judicieux  et 
élégant,  il  a  le  souci  du  développement  du  langage  toscan.  Ses 
railleries  et  tout  ce  que  son  imagination  peut  concevoir  de 
burlesque  sont  autant  de  motifs  dont  s'enorgueillera  une  lit- 
térature.Il  écrasera  sous  le  rire  ses  pusillanimes  et  maladroits 
adversaires,  et  sa  victoire  sera  une  manifestation  de  sa  per- 
sonnalité.La  Crasca  pourra  par  la  suite  s'appuyer  sur  l'auto- 
rité de  ses  propres  écrits;  elle  ne  fera  jamais  que  rendre  hum- 
blement justice  à  son  génie.  Le  premier  fondement  de  la 
nouvelle  académie  ne  fut  guère  établi,  d'après  le  sonnet  ijq 
de  ses  œuvres  (i),  avant  i55o,  et  l'organisation  n'en  fut  ter- 
minée qu'après  l'admission  de  Lionardo  Salviati  (2), son  ancien 
collègue  de  l'académie  florentine  et  son  ami,  celui  qui  tenta 
fructueusement  de  le  glorifier  aux  yeux  mêmes  de  ses  anciens 
ennemis.  Le  Lasca  rentra  en  grâce  dans  l'ancienne  assemblée, 
et  quoiqu'il  ait  paru  sacrifier  aux  formalités  caduques  de  la 
censure,  il  fit  triompher  un  certain  esprit  d'indépendance  qui 
pendant  quelque  temps  régna  dans  les  deux  sociétés  rivales. 
II  vécut  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  une  paix  profonde 
et  parut  jouir  d'une  notoriété  laborieusement  acquise.  Il  mou- 
rut en  pleine  lucidité  d'esprit,  le  18  février  i583,  âgé  de  plus 
de  79  ans,  et  fut  mis  au  tombeau  de  ses  ancêtres,  le  20  du 
même  mois,  à  l'église  de  San  Pier  Maggiore. 

Grazzini  ne  se  maria  point.  Ses  portraits  nous  le  montrent 
comme  un  homme  de  bonne  et  saine  constitution,  bien  fait  de 
sa  personne  et  doué  d'un  visage  expressif,  mais  quelque  peu 
sévère  (3).  Il  était  chauve  et  portait  une  barbe  crêp;!e.  Les 
yeux  étaient    spirituels  et   témoignaient  de  la    vivacité  et   de 


(i)  Edition  de  1741. 

(a)  Vers  la  fia  d'octobre  i582,  selon  le  Diario  de  Trito. 

(3)  La  Bibliolliôque  Nationale  {voir  Catalogue  des  portraits  fran- 
çais et  étrangers,  etc.,  par  G.  Duplessis  et  G.  Riat),  ])ossède  quatre 
])orlraits  de  Grarzini.  Semblables  à  ceux  qui  ornent  les  éditions  des 
Soupers,  ils  paraissent  accuser  une  même  origine,  que  nous  n'avons 
pu  découvrir.  Ce  sont  des  figures  assez  insignifiantes  et  dont  la  piè- 
tre valeur  documentaire  n'est  pojul  relevée  par  une  louable  cxcc;i- 
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l'originalité  de  son  esprit.  Peu  d'auteurs  purent  lui  être  com- 
parés, lant  au  point  de  vue  des  qualités  de  1  âme  que  des  dons 
de  l'éloquence.  Aucune  science  ne  lui  était  étrangère,  quoi 
qu'en  ait  dit  Poccianti,  et  ses  vers  nous  apprennent  qu'il  s'a- 
donna à  l'étude  de  Tastrologie  et  de  la  philosophie  (sonnets 
XXIX  et  CXXIX).  Sans  se  tlatter  nullement  de  son  érudition, 
il  avait  conscience  de  son  propre  mérite,  car,  s'adressant  à 
Messer  Buonaani,  il  dit  en  substance,  dans  le  sonnet  CXXX 

Ne  nous  tenez  pas  pour  mauvais  nous  autres  doctes, 
Car  docte  et  lettré  je  suis. 

Trito  (cité  par  Biscioni),  en  écrivant  son  éloge,  se  plaignit 
amèrement  que  :  a  le  sort  ait  privé  l'Académie  de  Florence  et 
tous  les  lettrés  du  très  gracieux  Lasca,  homme  très  noble 
et  très  érudit  si  l'on  considère  ses  actions.  Sur  toute  chose, 
ajoute-t-il,  il  parlait  avec  autorité,  et,  dans  la  poésie  burles- 
que, il  fut  le  premier  de  son  temps...  Son  principal  mérite 
venait  de  la  pureté  et  de  l'agrément  de  son  style  qui  était  si 
naturel  que  nul  autre  ne  pouvait  l'égaler...  Il  laissa  en  prose 


lion.  Le  Lasca  y  est  représenté  de  3/4  à  droite  ou  de  3/4  à  gauche, 
selon  le  procédé  employé  par  le  dessinateur  ou  le  graveur.  La  tête 
est  presque  chauve,  le  front  ceint  d'un  laurier  ;  une  barbe  un  peu 
fournie  estompe  le  bas  du  visage.  Le  buste,  coupé  par  un  encadre- 
ment ovale,  est  revêtu  d'une  manière  de  pourpoint  taillé  dans  une 
fourrure,  selon  la  mode  du  temps,  et  échaucré  sous  le  col.  Eu  voici 
la  désign;ition  iconographique:  1"  Buste  de  3/4  à  gauche,  Dessin, 
non  signé.  11"  Buste  de  6' 14  à  droite,  dans  un  ovale,  gravé  par 
Caronni.  III"  Buste  de  3/4  à  gauche,  dans  une  bordure  ovale,  gravé 
par  F.  Rosaspina.  IV*  Buste  de  3/4  à  gauche,  dans  une  bordure 
ovale,  gravé  par  F.  Vascellini. 

En  outre  des  portraits  placés  en  frontispice  dans  les  éditions  de 
la  prima  e  la  seconda  Cena,  1793,  1810,  i8i5  et  i833,  citées  plus 
loin,  on  trouve  encoreune  interprétation  de  la  même  gravure,  en  tête 
de  l'ouvrage  de  Zirardini  :  l'italia  letteraria  ed  artistica,tlc.,  édi- 
tion italienne  et  traduction  franc^aise,  Paris,  Baudry,  i85o  ;  elle  figure 
dans  une  planche  hors  texte  qui  contient  huit  autres  portraits  de 
contours  italiens. 
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des  nouvelles  non  finies  (non  finilissinrie),  et  clans  la  comédie 
gagna  quelque  renom.  Sa  rnort  fut  une  grande  perte  pour 
l'Académie  parce  qu'ayant  été  un  de  ses  fondateurs,  il  lui 
était  d'un  grand  soutien  et  par  sa  sollicitude  et  par  sa  très 
agréable  conversation. . .  » 

Nous  ne  rappellerons  pas  le  mérite  de  ses  ouvrages  ;  nous 
nous  contenterons  simplement  d'annoter  les  nouvelles  qu'il 
laissa.  On  ne  sait  exactement  à  quelle  époque  il  les  écrivit, 
mais,  sans  nul  doute,  ce  fut  à  divers  moments  de  son  exis- 
tence et  pour  l'agrément  de  quelque  compagnie.  C'est  ce 
qui  explique  le  ton  infiniment  plaisant  qu'elles  offrent  à  notre 
curiosité. Les  unes  semblent  d'anciennes  histoires, qu'on  contait 
pendant  la  jeunesse  de  l'auteur,  les  autres  de  simples  traits  de 
mœurs,  observations  vivantes  où  maris  jaloux,  moines  licen- 
cieux et  pédagogues,  ne  sont  guère  épargnés.  Comme  tous 
les  récifs  du  temps,  elles  apportent  elles-mêmes,  sous  forme 
d'introduction,  leur  cadre  et  leur  milieu. 

«  Les  années  écoulées  depuis  la  bienfaisante  incarnation  du 
divin  fils  de  la  Vierge  Marie  avaient  dépassé  le  nombre  MDXL 
sans  atteindre  toutefois  MDL.  »  Sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
au  temps  où  régnaient  Charlcs-Ouint  et  François  1er,  une 
société  composée  de  cinq  jeunes  dames  et  d'autant  de  genlils- 
hommes  se  réunissait  à  Florence,  chaque  semaine, ajjrcs  dîner, 
chez  une  veuve  fort  riche  et  fort  belle.  Comme  on  était  en 
hiver  et  que  l'on  avait  épuisé  toutes  sortes  de  jeux,  y  com- 
pris les  batailles  de  neige,  on  s'était  résolu,  ainsi  qu'au  siècle 
du  Decaméron,  à  conter  des  historiettes  légères  et  galantes. 
Les  cavaliers  étaient  aimables,  les  dames  gracieuses  et  peu 
effarouchées  ;  les  récits  ne  tardèrent  pas  à  prendre  un  ton  libre 
et  badin. L'auteur  nous  les  a  transmis  en  une  langue  nerveuse 
et  caustique  qui  n'exclut  ni  esprit  ni  grâce,  si  bien  qu'à  deux 
siècles  de  distance, et  malgré  une  traduction  qui  se  prête  mal 
aux  saillies  et  aux  images  de  l'original, elles  gardent  une  fraî- 
cheur et  une  naïveté  incomparables.  Elles  témoignent  d'une 
facilite  et  d'un    abandon  tels  qu'on  les  croirait  improvisées. 
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C'est  là   leur  plus  sûr  aicrile  et  Giazziui  fît  blcQ  d'écrire  à 
leur  propos  (r)  : 

«  Je  ne  l'engage  polof,  Stradino,  à  les  défendre  conlre  les 
crili.jucs  ni  à  eulamer  de  discussion  ou  à  dire  seulement  une 
parole. . .  Non  que  je  prétende  élablir  un  privilège  en  leur 
faveur  ni  les  dislinguer,en  quoi  que  ce  soit.du  reste  des  com- 
positions littéraires  qui  ont  vu  le  jour  jusqu'à  présent,  mais 
parce  que  je  sais  que  l'Ignorance,  la  présomption,  l'envij 
et  la  malveillance  sont  encore  en  faveur  dans  ce  monde  :  ce 
dont  je  me  soucie  fort  peu  du  reste...  Que  celui  qui  n'en  vou- 
dra pas  les  laisse  de  côté  et  crache  dessus,  si  elles  lui  déplai- 
sent. Elles  ne  sont  pas  pour  se  faire  lire  de  force...  Et  si  ce 
n'est  pas  assez  pour  les  gens  de  lettres  babillards,  puristes, 
savanlasses,  éplucheurs  de  pensées,  de  les  griffer,  de  les 
mordre,  de  les  lacérer,  de  les  déchirer,  qu'ils  les  étrillent, 
écorchent,  étranglent.je  le  leur  permets,  aimant  micu.x  encore 
leur  blâme  que  leurs  éloges, . .  » 

DIBLIOGRAPIIIE 

Les  Sources.  -  A.  L.  M.  (Millin)  :  Notice,  Bio-ranhie  Uni 
'  versehe  uc  .UichauJ.  nouveile  éditioa,  Paris,  Desplaces,  XAIJ  Ïa-W 
—  GoMiE  Pibho  DE  B.avDi:  Accudcmia  délia  Crusca  dello  il  Trilo 
nelsaoBiari  (Mt.  cité  par  Biscioui;.  —  Doit.  Gius.  Bl.i.ncu.m- 
nella  iialira  Ualiana  trallalo,  etc.,  Fireuze,  Maani,  1739  iu-^o 
pp.  9  et  Jo.  —  AMo.,iiAniA  Biscio.m  :  Vie  du  Lasca,  publiée  eU  èlt 
de  1  édition  de  Londres,  1793,  et  de  celle  de  Milan,  i8i5.  (Un  Iras- 
ment  de  vette  notice  a  été  traduitdûus  lYdilion  française  des  œuvres 
de  (irazzmi  :  les  Soupers  du  Lnsca  ou  recueil  des  nouvelles 
UAntonJrancesco  Grazzini  dit  le  Lasca  {XVI^  siècle).  Truduc- 
tioncom/j.eteet  litlarale,  l'atis,  Liseux.  1882,3  vol.  petit  in- 18 
Le  le.Me  du  Savant  chanoine  a  de  plus  servi  à  l'auteur  d'une  notice 
qui  n-ureala  lin  d'une  autre  édition  française  :  Conlcs  de  Gruzsini 

(1  )  Lettre  à  un  ami,  citée  par  Zirardini  (l'Ilalie  littéraire  et  ar- 
usttque,  iraduc.ion  E.-J.  Delecluze).  Est-il  utile  d'ajouter  à  ce  pro- 
pos que  tiois  qa'ires  curieuses  de  notre  auteur  et  intéressant  sa 
toemoire  ont  cte  publiées  dans  l'cdition  suivante:  Prose  florentine 
mrxw^ln-so?^   l'ranchi,  divise  ia  IV  Parti,  dal  lîio  al  1745,' 
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,    .       ,    „..  ,•        „„/-.  r*"  f.tp    Paris   Marpon  et  Flammarion, 

lellcraria  d'Itaha].     —    Lr.-K    ^ontamm  •    /^y;        „  ^   .    ^3      _ 
rallemand  par  N    Zingarelli  et   V.  Rossi,  Torino,  Lœscher,  18S7- 

f  V   vî  c   V  H    in-8«.  -  C.  CoiSi,  :  LeIUre  di  Anlonfv.  Groo:i/u 
ï    iL»f<;c?fe»»<,p.r.m;,,™»  .   ;„  r,».«,  Imol.    .879,   .«*. 

S  ks  mS  ir  i.s^  ^«r  "s|in  ; 

fîôSm  /m//nnf  in prosa,  etc.,  etc.,  Livorno,  lipi   di  Fi.  A  igo 
Xi       ?n  8«    -  GlAMB.PASSA^o  :    I  Novell  ter  i  italiam  in  prosa 
âdicaiiedescritli,  scconùa   cdizione.  Torino,    Parav.a  et   Comp.. 
sS    t    î    in8o.-  WicH.  PocciANTi:  Caialojas  scnptorum  Ho,cn. 

Pa/«?/?o  di  ser   Brunello    Latini  (Ms.  cite   par  Biscoui).  -  L 
NARDO  SALV.AT1  :  ^L.eWn»en<i  f/e//a  Lm^ua  fopm  i/  ^ecamm. 
Venezia    Fralelli  Guerra,  i584.  in-4°.  vol.  1,  hbro  ".  .^ap.  XU   p.i.. 
_    l'onardo  Salv.ati  :  Secondo  Injarinalo,  etc.,  Hrenze,  An  on. 
Pidovani    1588,  in-8^  p.  199-  -  Salyiko  Salyim  :  f^sti  consolun 
ddvTcadlmid  Fiorentina,  clc,  Fircuze.  Tartiui  e  Franch,,  17.7. 

lano,  Soc.   Tipog.  de  Classici  itahani,  1822-26,  VII,  m-8  .  -  Gits. 
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ZiRARDÏNi  :  l'Ilalia  lelleraria  ed  arlistica,  etc.,  Paris,  Baudry, 
i85o,  )n-8*.  (V'^oir  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  parE.-J. 
Delécluze,  Paris,  Baudry,  i85o,  in-8  ),  etc. 

On  consultera  utilenricnt  sur  le  temps  où  vi'cut  Grazzini  l'ouvrage 
suivant  :  Vila  e  Opère  de  Benvenulo  Vellini,  Rlilano,  Tip.  di  Classici 
italiani,  180IJ-1811,  3  vol.  in-S". 

Editions.  —  Il  existe  XVll  éditions  complètes  ou  partielles  des 
Nouvelles  d'Antonfi-ancesco  Grazzini.  Des  bibliographes  sérieux, 
tels  que  Gamba,  Papanti,  Passano  et  Bruuet,  ont  signale,  en  outre, 
deux  contrefaçons  qui  doivent  à  leur  caractère  fallacieux  de  ne  point 
figurer  dans  la  plupart  des  bibliographies.  Le  premier  catalogue  des 
Soupers  se  trouve  dans  l'édiliou  qui  fut  donnée  en  i8i5,  par  Sil- 
veslri  ;  c'est  sans  aucun  doute  à  cette  source  précieuse  qu'ont  puisé 
tous  les  commentateurs  modernes.  Voici  la  nomenclature  de  ces  édi- 
tions que  nous  n'avons  pu  contrôler  qu'en  partie,  les  textes  en  étant 
souvent  rarissimes.  I.  Laseconda  Cena StarabuliFlorence)  dell'Egira 
laa  (ij4'i],  apresso  Ibrahim  Achmet,  in-8''.  (Première  édition  par- 
tielle, donnée  par  les  soins  de  l'abbé  Andréa  Bonducci.)  Elle  est 
devenue  très  rare,  la  plupart  des  exemplaires  ayant  été  brûlés  sur 
la  place  publique,  au  temps  de  la  Noucialure  du  Cardinal  Villaliano 
Borronieo.(ll  en  a  paru  une  contrefaçon  facile  à  distinguer  car,  selon 
Passano,  elle  contient  228  pages,  au  lieu  que  la  première  n'en  a  que 
320).  —  II.  Prima  e  seconda  Cena,  Londra,  Nourse  (Paris),  1766, 
in-8°  (C'est  la  première  édition  complète,  elle  renferme  21  nouvelles 
précédées  de  la  vie  de  l'auteur  par  Biscioni.  Cette  impression  a  été 
contrefaite  sous  la  même  date  (à  Lucques),  mais  ce  dernier  tirage, 
selon  Bruuet,  ne  contient  que  27  lignes  à  lapagetandis  que  l'édition 
originale  en  offre  28.  —  III.  Prima  e  seconda  Cena.  Leida,  1790, 
apresso  G.  van  der  Bet,  in-8  (malgré  sa  marque  elle  fut  réellement 
publiée  à  Lucques  parGiovanni  Batti). —  IV.  La  Prima  ela  seconda 
Cena,  Londra,  Presso,  Riccardo  Bancker,  1798,  a  vol.  in-8°. 
(Bonne  édition  faite  par  les  soins  de  Gaeltano  Pioggiali  et  augmen- 
tée de  notes  attribuées  à  Ant. -Marie  Salvini,  de  la  Vie  de  Grazzini 
par  Biscioni,  et  d'un  portrait  gravé).  —  V.  La  Prima  e  laseconda 
Cena,  Milano,  Societa  Tipografia  de  Classici  llaliani,  iSio,  in-S». 
(Edition  ornée  d'un  jjorlrait  de  l'auteur).  —  VI.  Le  Cène  di  Anton- 
jr.  Grazzini,  etc.,  Milano,  Giov.  Silvestri,  i8i5,  3  vol.  in-16. 
Excellente  édition  contenant  le  Portrait  de  l'auteur,  une  préface  de 
Carlo  Morieni,  un  catalogue  des  œuvres  de  Lasca,  et  sa  Vie  par 
Biscioni. —  (Le  3"'vol.  renferme,  en  outre,  deux  nouvelles  du  Lasca, 
tirées  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Magliabecchi.  et  précédées 
d'une  lettre  de  l'auleur  à  Massacio  da  Cairolignia.)  —  VII.  Nouelle 
di  Anlonfr.  Grazzini...,  etc.,  Milano,  G.  Betloni  e  C'omp.,  i83a, 
in-16.  (Edition  contenant  des  nouvelles  uniquement  choisies  parmi 
les  plus  morales.)  — VIII.  Le  Cène....  etc.,  Firenze.Tipog  Borglii 
e  Comp.,  i833,  in-S"  (Portrait).  —  IX.  Le  Cène...  etc.,  Torino,  Cu- 
gini,  Pomba  e  Comp.,  i853,  in-16.  —  Le  Cène,  ed.  allre  prose  di 
Anlonfr.  Grazzini,  Firenze,  Felice  Le  Monnier,  1857,  in-12.  (Publiée 
par  les  soins  de  M.  P.  Fanfani).  —  XI.  Le  Cène...  etc.,  Napoli, 
^ocieta  éditrice  dei  Novellieri  italiani, 1868,  in- 18  (annotations  de  B. 
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Fabricalore). — XII.  Le  Cène,  etc.,  publié  parles  soins  de  G.Verzone 
Fireiizc,  G.  G.  Sarisoni  (Tip.  G.  Carnesecchi  e  fit^li),  1890,  in-S'». 
Excfli.  édition.  —  XIII.  Novelle  scelle  e  Lésion  Accadeinia  sojjra 
di  un  logo,  del  Pctrarco  ne  Trionfi  intorno  cd  giudisio  universale 
di  Giovanni  (sic)  Graczino  dello  il  Lasca,  Parma,  Tipi  di  Pietro 
Fiaccadori,  i84:{,  in-iG.  (Edition  de  nouvelles  diuliics  pour  la  Jeu- 
nesse.) —  XIV.  NooeÙa  Siorica  relaliva  a  Lorenzo  de  Medici, 
dello  Maijnifico  scritla  da  Gio  Baltisla  (sic)  Gruzzini,  etc.,  Hadia 
Cesolaua,  in-32;  Portrait  de  Laurent  Médicis.  (C'est  la  nouvelle  X  de 
la  3«  Cena).  —  XV.  La  Gialleria,  Nouella,  etc.,  Parigi  (Florence, 
aux  frais  de  l'éditeur),  1861,    in-S".  (Tirée   à  lao  exenaplairos).  — 

XVI.  Tre  Novelle  di  Antonfrancesco  Grazzini,  t\.c.,  etc.,  Perus:ia, 
G.  Boncompaçni  e  Comp.,  1808,  in-i6.  (Edition  de  trois  nouvelles 
inédites,  attribuées  au  Lasca  et  publiées  par  les  soins  de  Adair.o 
Rossi,  d'après  un  Ms.  de  la  Bibliothèque  communale  de  Perouse.  Ce 
manuscrit  contenait,  selon  l'éditeur,  onze  nouvelles,  dont  une  avait 
été  publiée  par  Fr.    Zambrini,  et  attribuée   à  Giustiniano  Nelli).  — 

XVII.  Novelle  inédite  e  una  novellina  populare  sarda,  Fircnze, 
G.  Carnesecchi, e  Comp.,  1887,  in-8''  (Publ.  pai'Felice  Bariola  e  Carlo 
Verzone  pour  la  noce  de  Kod.  Renier- Amalea  Camposlriui  ;  60 
exe  m.) 

Recueils  collectifs.  —  Des  Nouvelles  extraites  de  l'œuvre  de 
Grazzini,  ont  été  reproduites  de  nombreuses  fois  dans  des  Recueil». 
Passano  en  a  donné  une  curieuse  bibliouraphie  que  nous  reproduisons 
ici  :  <;  Quatre  dans  le  III«  volume  du  Nouelliero  ilaliano,  Venezia, 
Pasquali,  1764;  Une  dans  le  V«  volume  d'Osservnlore  Jîorentino, 
Flrcuze,  Pagani,  1798;  Une  dans  le  1"  vol.  de  la  Scella  di  Novelle 
de'  pià  eleganti  scriltori  italiani,  Milano,  Fusi,  181  a;  Une  dans 
Novelle  scelle  dei  piii  celebri  scritlori  italiani,  etc.,  Vienna,  Heu- 
bner  e  Wolke,  i8i8;Une  dans  le  111"^  vol.  de  Novelle  scelle  dai pià 
celebri  autori  italiani,  etc.,  Torino,  Vedova  Pomba,  1821  ;  Deuxdan.'î 
Trenta  qualtro  novelle  italiane,  Milano,  Betloni,  1824;  Une  dans 
Novelle  per  far  ridere  le  brigate  di  vari  autori,  Venezia,  Tip.  d'Al- 
visopoli,  1824;  Bologne,  Masi,  i83o;  Milano,  G.  bilveslri,  i84o  ; 
Bologna,  G.  Romagnoli,  1870;  Une  dans  Venli  Novelle  scelle  dai 
più  celebri  scriltori  italiani,  etc.,  Milano,  Sonzojrno,  1825  ;  Une 
dans  Novellatore  piaccvole,  etc.,  Milano,  Schiepatti,  i83o;  Treize 
dans  Scelle  Novelle  antiche  e  moderne,  Milano,  N.  Bettonie  Comp., 
i832  ;  Deux  dans  VAntologia  di  prose  italiane  coinpilator,per  Fran- 
cesco  Calandri,  etc.,  Lugano,  Ruggia  et  Comp.,  i838;  Une  dans 
Prose  scelle  di  classici  italiani,  etc.,  Palermo,  G.  Pedone,  i838,  et 
Neuf  dans  le  Tesoro  dei  Novellieri  Italiani,  etc.,  Parigi,  Baudrv, 
1847. 

Traductions.  —  Les  Nouvelles  d' Antoine-François  Grazzini 
dit  le  Lasca  (trad.  par  Lefebvre  de  Villebrune),  A  Berlin,  1776. 
a  vol.  in-i2.  —  Les  Soupers  d a  Lasca  ou  recueil  des  Nouvelles 
d' Antonfrancesco  Grazzini  Florentin,  dit  le  Lasca  (xvi*  siècle), 
trad.  complète  st  littérale,  Paris,  Isidore  Liseux,  1882,  a  vol.  petit 
in-i8.  (Jolie  éd.  tirée  sur  papier  vergé  à  aSo  ex.  Bonne  traduction 
non  signée,  contenant  cnoutre,«  deux  nouvelles  attribuées  au  Laica  ». 
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(Extrait  de  la  Vie  du  Lasca  par  le  Chanoine  Biscioni).  —  Contes  de 
\  Gra::ini,  trad.  de  V italien  par  G.  G***,  avec  deux  grav.  à  l'eau- 
;      forte  de  Henry  Desnier,  Paris,  0.  Marpon  et  E.  Flammarion,  i885. 

a  vol.  petit  in-8  (Tirage  :  4a5  ex.  sur  hollande;  i5o   ex.  sur  Japon; 

et  20  ex.  sur  Chine;  tous  numérotés). Bonne  éd.  suivie  d'une  notice. 

On  trouvera  en  outre  des  extraits  des  Soupers  à  la  fin  de  l'ffep- 
I  toméron  français.  (Contes  et  nouvelles  de  Marejnerite  de  Navarre), 
I  côition  de  Londres.  1784.  8'  vol.  ainsi  que  dans  la  Bévue  de  Paris 
i       [Irad.  de  la  Nouvelle  :  Messer  Falananna],  tome  XXIX  (i83o). 


LE  MORT  VIVANT  (i) 


La  peste  de  i348,  dont  vous  avez  sans  doute  entendu 
parler,  celle  qu'avec  tant  d'éloquence,  dans  le  commen- 
cement de  son  Décaméron,  décrit  le  très  célèbre  Gio- 
vanni Boccaccio,  peste  plus  merveilleuse,  plus  célèbre, 
plus  épouvantable  parce  qu'un  si  g-rand  homme  l'a 
dépeinte  avec  un  art  si  admirable,  que  par  la  mortalité 
et  le  dommag-e  immense  qu'elle  causa  parmi  les  habi- 
tants de  notre  pays,  ne  saurait,  en  aucune  manière,  être 
comparée  à  notre  peste  de  1527.  Je  dis  notre, parce  qu'elle 
a  sévi  de  notre  temps  et  que  chacun  de  nous  peut  aisé- 
ment se  la  rappeler,  car  elle  dura  plus  d'années  que  la 
première  n'avait  duré  de  mois.  Si,  pendant  la  première, 
les  hommes  mouraient  par  dizaines,  pendant  la  seconde 
ce  fut  par  centaines.  Pendant  l'une  on  enterrait  les  cada- 
vres dans  des  bières,  pendant  l'autre  on  les  portait  en 
terre  dans  des  charrettes.  Mais  comme  je  sais  que  vous 
connaissez  tout  cela  aussi  bien  que  moi, car  presque  tous 
vous  étiez  présents,  ou  tout  au  moins  vous  en  avez  enten- 
du parler  mille  fois,  je  ne  m'attarderai  pas  autrement  à 
vous  racconler  la  douleur  denos  misères  passées, et  pour 
en  venir  à  ce  que  je  veux  vous  narrer,  je  vous  dirai  que 
l'épidémie  ayant  cessé  non  plus  tôt  qu'en  l'année  i3j^8, 

(i)  Nouvelle  il,  (ieiixièine  souper. 
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les  gens  rassurés  rentrèrent  dans  la  ville  et  reprirent 
leurs  afîaires  habituelles  et  leurs  commerces  d'autrefois. 
Il  y  avait  en  ce  temps  aux  Camaldoli  un  tisserand  de 
lino^c  de  lin  (vous  savez  que  ses  pareils  habitent  là),  qui, 
sur  quatorze  personnes  que  comprenait  sa  famille,  était 
rcsi  '  seul  et  fort  à  son  aise. 

Pour  ce  motif,  on  lui  donna  une  femme  avec  laquelle 
il  vécut  dix  ans  sans  en  avoir  d'enfants  ;  par  la  suite, 
cette  femme,  étant  devenue  grosse,  mit  au  monde,  le  terme 
venu,  un  enfant  mâle,  dont  elle-même  et  le  père  furent 
enchantés.  L'enfant  était  né  un  dimanche  matin  de 
bonne  heure,  et  le  soir,  lorsqu'on  l'envoya  baptiser,  les 
gabelles  du  sel  n'étaient  pas  ouverlcs  (i).  II  resta  donc 
simple  d'esprit;  on  lui  donna  le  nom  de  Mariotto.  En 
sa  qualité  de  fils  unique,  comme  ses  parents  étaient,  dans 
leur  condition, on  peut  dire  riches,  il  fut  élevé  avec  tant 
de  soins  qu'il  n'aurait  pas  gagné  à  être  le  fils  du  comte 
d'Armignacca.  I 

Quand  il  fut  en  âge,  le  père  l'envoya  à  l'école  pour 
qu'il  apprît  à  lire  et  à  écrire.  Ayant  formé  le  dessein  de 
relever  sa  famille,  celui-ci  voulait  le  faire  étudier  pour 
qu'il  devînt  notaire,  procureur  ou  juge,  comptant  ensuite 
lui  donner  une  femme  noble,  lui  faire  prendre  des  armes 
et  lui  acheter  un  titre  de  noblesse,  afin  d'en  faire  un 
homme  tout  à  fait  comme  il  faut.  Mais  Mariottoétait  de 
pâte  si  grossière  et  d'esprit  si  petit  qu'en  huit  ans  ou  un 

(i)  Celui  qui  naft  un  Dimanche  est  sans  se),  c'est-à'*dire  sot, 
parce  qu'on  a  pas  pu  avoir  de  sel  pour  le  baptiser  à  Saint-Jean,  le 
comptoir  du  sel  étant  ftruic.  Cela  se  dit  par  plaisanterie,  parce 
qu'on  conserve  toujours  du  sel  à  Saint-Jean.  Telle  est  au  moins  l'cx- 
i  ''jalion  de  Francesco  Serdonati  dans  ses  Proverbes  manuscrits. 
,1  annolalcar  italien  moderne  ajoute  malicieusement  qu'aujourd'hui 
s  dfbits  de  sel  sont  toujours  ouverts  et  qu'il  n'y  a  plus  de  sots, 
DAlurelIcmeot.  (Note  à  l'édit.  des  Soupers,  Paris,  Liseuz,  i88a}. 
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peu  moins  qu'il  passa  à  l'école,  il  ne  put  jamais  apprendre 
l'a.  b.  c.  et  pas  davantage  à  compter.  Aussi  le  maître 
idsait-il  bien  des  fois  qu'il  perdait  son  temps  et  son 
argent  et  que  de  clicrcher  à  lui  apprendre  à  écrire,  avec 
un  cerveau  si  épais,  c'était  vouloir  broyer  de  l'eau  dans 
un  mortier.  Le  p5rc,  désespéré,  le  sortit  de  l'école  et  le 
mit  au  métier  et  quoiqu'il  n'y  réussit  guère,  il  travaillait 
tantbicn  que  mal,  de  sorte  que  plus  ce  prodige  à  rebours 
avançait  en  âge,  plus  il  devenait  lourd  et  sot.  Certains 
mots  qu'il  avait  appris  dans  son  enfance  n'avaienî  jamais 
pu  sortir  de  sa  cervelle.  Il  appelait  son  père  et  sa  mère 
bahho  et  mamma;  le  pain  pappo;  le  vin  bombo;  pour 
qualirini  il  disait  dindi',])ouT  viande  ciccia  et  quand  il 
parlait  de  dormir  et  d'aller  au  lit,  il  disait  toujours  aller 
far  la  nanna  (i).  Le  père  et  la  nÙTC  eurent  beau  em- 
ployer prières,  cadeaux  ou  menaces,  ils  ne  purent  l'en 
corriger.  Il  avait  dix-huit  ans  quand  sa  mère  mourut  et 
jamais  il  ne  parlait  aulrcmenl,  de  telle  manière  que  sou 
père  en  élait  très  fùché  et  que  tous  les  enfants  de  la  rue, 
ses  voisins  et  ses  camarades  lui  avaient  donné  le  surnom 
de  Falananna  et  ne  l'appelaient  jamais  autrement.  Ce 
surnom  était  si  connu  aux  Camaldo'i  que  très  peu  le 
connaissaient  pour  ISIariotto.  Il  était  le  jeu  et  le  pa.s.sc 
temps  du  pays  ;  tout  le  monde  l'appelait  Falananna  par 
ci,  Falananna  par  là;  on  s'amusait  de  ses  balourdises, 
car  il  était  si  simple,  il  croyait  et  il  disait  des  cboses  si 
sottes,  si  stupides,  .si  en  dehors  de  toute  croyance  humaine, 
qu'il  aurait  pu  passer  pour  un  animal  domestique  mieux 
que  pour  un  homme. 

A  plusieurs  rc])rises  son  père  chercha  à  lui  donner  \u\q 

(i)  EijiiivAu!  à  aller  faire  dodo. 
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femme,  mais  sans  toutefois  y  réussir.  En  ayant  découvert 
une  qui  lui  plaisait  et  lui  paraissait  convenable,  il  pensa 
à  la  faire  demander  pour  son  fantoche  de  fils  ;  mais  Dieu 
voulut  que  sur  ces  entrefaites  il  tombât  malade  et  mourût. 
Resté  seul  avec  beaucoup  de  bien,  une  maison  et  un  éta- 
blissement de  tisserand,  n'ayant  ni  du  côté  de  son  père 
ni  du  côté  de  sa  mère  aucun  parent,  ses  voisins  et  ses 
amis  lui  tombèrent  aussitôt  dessus  et  lui  donnèrent 
une  femme  de  sa  condition  et  de  son  état,  laquelle  habi- 
tait aussi  les  Gamaldoli.  C'était,  au  demeurant,  une 
belle  et  brave  jeune  fille  qu'on  appelait  la  Mante, 
courag-euse  et  habile  à  tisser.  Gomme  elle  était  pauvre, 
on  la  fit  prendre  sans  dot  par  cet  imbécile  et  avec  elle 
sa  mère,  qui  se  nommait  Rlonna  Antonia,  petite  vieille 
secourable  et  douce;  et  tous  ensemble  ils  menaient 
en  travaillant  une  vie  facile  et  paisible.  La  Mante, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  était  belle  et  avenante  ;  elle  avait 
beaucoup  de  g-alants.  Toute  la  nuit,  autour  desa  maison, 
ce  n'étaient  que  chants  et  musiques,  formant  les  plus 
belles  sérénades  du  monde;  mais  elle  avait  jeté  les  yeux 
sur  un  jeune  homme  nommé  Le  Berna,  et  elle  se  moquait 
de  tous  les  autres.  Comme  son  Falananna,  qui  était  fai- 
ble en  toutes  choses,  ne  manquait  pas  de  l'être  aussi  dans 
le  service  des  femmes,  elle  songea,  en  épouse  avisée 
qu'elle  était,  à  se  servir  du  Berna  pour  suppléer  à  l'in- 
suffisance du  mari;  car,  vigoureuse  et  gaillarde,  elle  ne 
pouvait  se  contenter  de  bagatelle.  Elle  en  parla  à  sa  mère 
et  fit  tant  que  celle-ci,  ayant  pitié  d'elle,  lui  dit  : 

—  «  Laisse-moi  faire,  ma  fille,  n'aie  point  de  souci, 
avant  longtemps  je  t'aurai  contentée.  » 

La  mère  alla  trouver  l'amant,  qui  plus  que  la  dame 
çncorc  désirait  eu  venir  au  fait,  et  il  fut  arrêté  entre  eux, 
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que  le  lendemain  àminuit  le  Berna, à  un  signal  convenu, 
viendrait  consoler  sa  fille.  Le  Berna  n'y  manqua  point 
et  à  l'heure  fixée,  ayant  fait  le  signal,  il  fut  par  Monna 
Antonia  introduit  dans  la  maison  et  même,  dans  le  lit 
auprès  de  sa  chère  Mante.  Ils  n'avaient  qu'un  seul  lit  à 
l'ancienne  mode  si  erand  et  si  large,  que  tous  les  trois 
couchaient  sur  le  même  traversin,  sans  se  toucher  des 
bras.  La  Mante  était  au  milieu,  sur  un  bord  était  sa 
mère,  sur  l'autre  son  mari. Le  Berna, tandis  queFalanan- 
na  dormait,  se  plaça  entre  Monna  Antonia  et  sa  fille  et 
sans  s'attarder  aux  cérémonies,  avec  ardeur,  il  sauta  sur 
la  Mante.  La  bonne  femme  trouva  bien  vite  que  le  jeu 
de  Berna  était  plus  agréable  et  plus  réconfortant  que 
celui  du  mari  ;  aussi  se  mit-elle  à  remuer  et  à  se  tré- 
mousser, à  soupirer  et  à  geindre  si  fortement  que  Fala- 
nanna,qui  ne  dormait  que  légèrement, s'éveilla.  Il  sentit 
le  culetage  de  sa  femme,  entendit  ses  douces  plaintes 
et  comme  il  était  tout  près,  étendant  la  main,  il  trouva 
Le  Berna  sur  sa  cavale,  qui  lui  faisait  courir  la  poste 
de  la  bonne  façon.  Il  crut  que  c'était  la  mère  et  s'écria  ; 

—  «  Monna  Antonia  que  faites-vous?  Oh!  prenez- 
garde  d'engrosser  ma  femme  !  » 

Monna  Antonia,  qui  veillaitetse  tenait  sur  ses  gardes, 
contente  au  possible  du  bonheur  de  sa  tille,  entendit 
Falananna  et,  pour  qu'il  ne  s'aperçût  pas  de  la  présence 
du  Berna,  plaça  sa  tète  tout  près  de  celle  de  sa  fille  et 
lui  répondit  ; 

—  «N'aie  paspeur  que  je  te  l'engrosse.  Hélas!  malheu- 
reuse femme  que  je  suis,  je  lui  fais  des  frictions  autour 
du  nombril,  car  la  pauvre  petite  a  failli  mourir  tant  elle 
a  mal  à  la  matrice  depuis  un  moment  ;  entendez  comme 
elle  se  plaint  !  » 
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A  l'instant  même  où  donna  Antonia  prononçait  ces 
mots,  les  amants  étaientau  comble  de  la  béatitude  amou- 
reuse, et,  par  deux  fois,  la  Mante,  excitée  par  l'insolite 
jouissance,  s'écriait  : 

—  «  Hélas  !  je  me  meurs  !  bêlas  I  je  me  meurs  !  » 
Falananna  se  mit  alors  à  crier  : 

—  «  Attends,  attends,  que  j'aille  cbercher  le  prêtre. 
Attends,  ma  femme,  ne  meurs  pas  encore,  je  veux  que  tu 
te  confesses  auparavant.  » 

Et  il  s'était  déjà  jeté  à  bas  du  lit,  cbercbant  dans  l'obs- 
curité à  allumer  une  lumière;  mais  la  Mante,  qui  l'en- 
tendait bien,  lui  dit  : 

—  «Bénie  soit  Sainte  Nafissa,  protectrice  de  la  matrice. 
Je  suis  g-uéric,  je  suis  ressuscitée  ;  revenez  vous  coucber, 
n'avez  plus  de  crainte,  je  n'ai  plus  de  mal  du  tout.  » 

Le  Berna,  aj'ant  ég"outté  son  réservoir,  était  descendu 
de  dessus  la  Mante  et  s'était  placé  entre  elle  et  sa  mère; 
mais  Monna  Antonia,  passant  sur  eux,  se  mit  de  l'autre 
coté  de  sa  fille,  et  appelant  de  nouveau  Falananna  au 
lit,  elle  le  fît  coucher  sur  le  bord,  en  lui  disant  qu'elle  se 
mettait  entre  la  Mante  et  lui,  parce  qu'il  ne  fallait  pas 
qu'il  ennuyât  sa  femme  après  un  si  grave  dérangement. 

—  «  Vous  avez  raison,  »  répondit-il;  et  il  ne  pensa 
plus  qu'à  dormir. 

Mais  la  Mante  ne  s'occupa  toute  la  nuit  qu'à  jouir  de 
son  mieux  et  même  il  arriva  plus  d'une  fois  qu'elle 
(it  mettre  I3crna  sous  elle.  La  maudite  vieille,  qui  avait 
l'oreille  ouverte,  entendant  la  cloche  du  Caruicl  qui 
sonne  une  heure  avant  le  jour,  fit  quitter  à  Berna  son 
jeu  d'amour. Bien  malgré  lui,  il  se  sépara  de  sa  chère 
Mante,  las  sans  doute,  mais  non  rassasié,  et  il  rentra 
à  son  log-is,  qui  n'était  pas  fort  éloigné,  sans  être  vu  de 
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personne,  pour  se  reposer  et  pour  dormir,  La  Manie, 
pour  se  refaire  de  la  nuit  qu'elle  avait  passée,  dormit 
ju.;qu'à  neuf  heures  sonnées.  Falananna  se  leva  à  son 
lieure  habituelle  en  cette  saison  et  se  mit  à  son  travail 
coulumier.  Monna  Antonia  lui  parlant  de  la  mauvaise 
nuit  qu'avait  eue  la  Mante,  il  se  montra  fort  peiné  et 
loua  Monna  Antonia  de  n'avoir  pas  réveillé  sa  femme 
pour  qu'elle  pût  dormir  tout  son  saoul.  La  bonne  vieille 
l'engag-ea  à  tdler  chercher  des  œufs  frais  en  lui  disant 
que  c'était  un  excellent  remède  aux  douleurs  de  la  ma- 
trice. Aussitôt,  laissant  son  travail,  il  chercha  si  bien 
ou'il  en  apporta  à  la  maison  une  douzaine.  Monna  An- 
tonia en  fit,  vers  les  trois  heures,  prendre  quatre  à  sa 
fille,  puis  elle  lui  laissa  faire  encore  im  petit  somme  et 
quand  fut  venue  Thcurc  du  dîner,  elle  l'appela.  Mante 
se  leva  toute  joyeuse,  «  guillerette  comme  une  épéc  ». 
Falananna  s'en  montra  ravi.  On  dîna  gaiement,  puis  tout 
le  monde  s'en  revint  au  métier.  La  nuit  suivante,  le 
Berna  revint  pareillement  et  ainsi  la  danse  continua 
pendant  bien  des  jours  et  bien  des  nuits,  entre  les  deux 
amoureux,  comme  en  un  paradis. 

Sur  ces  entrefaites,  le  carême  arriva  :  Falananna,  qui 
était  dévot  et  bon  chrétien,  allait  au  sermon  tous  les  di- 
manches malin;  une  fois  entre  autres,  il  entendit  dans 
l'Eglise  du  Saint-Esprit  un  moine  qui  en  disait  tant  et 
tant,  et  qui  prouvait  par  tant  de  raisons  et  d'autorités  que 
cette  vie  n'est  pas  une  vie,  mais  une  véritable  mort  ; 
que  pendant  que  nous  sommes  en  ce  monde,  nous  .som- 
mes réellement  morts,  cl  que  c'est  en  mourant  seulement 
que  nous  entrons  dans  une  vie  douce  et  trancpiille,  sans 
chagrin,  où  nous  n'avons  plus  la  mort  à attendie pourvu 
que  nous  demeurions  dans  la  grâce  de  Notre  Seigneur 
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Dieu  :  ce  qui  ne  peut  arriver  qu'aux  fidèles  chrclicns; 
q-.ii  on  dit  tant,  enfin,  h  propos  de  celle  vie  que  c'était 
vraiment  merveille.  Gela  donna  à  Falananna  une  si 
(grande  enviede  mourirqu'il  ne  trouvait  rien  plus  d'agréa- 
ble ici-jjas  cl  qu'il  devint  ennemi  acharné  de  la  vie.  Ren- 
tré chez  lui,  il  ne  faisait  que  dire  qu'il  voulait  mourir  et 
il  répclait  à  tout  j>ropos  :  «0  douce  morll  ô  mort  bénie! 
ô  sainte  mort!  quand  viendras-tu  pour  moi,  afin  que  je 
puisse  vivre  de  cette  vie  où  Tonne  meurt  jamais?  » 

Ces  discours  étaient  pour  la  Mante  et  pour  sa  mère  si 
r.i.-ilidieux  à  entendre  qu'elles  n'en  pouvaient  plus  et  ne 
savaient  comment  faire  pour  supporter  tant  d'ennui, 
l^ilananna  avait  cessé  tout  travail  ;  il  ne  s'occupait  plus 
de  rien  chez  lui,  il  ne  pensait  qu'à  mourir  et  à  reg-retter 
{jiic  la  mort  ne  vînt  pas  alors  qu'il  la  priait  de  toute 
^ on  âme  de  s'emparer  de  lui. 

Sa  femme  et  dame  Antonia  lui  avaient  appris  mille 
moyens  de  réaliser  son  désir,  mais  aucun  ne  lui  plai- 
sait. A  la  fin,  elles  demandèrent  conseil  au  Berna  et  on 
combina  de  faire  à  tout  prix  mourir  Falananna.  Un 
lioau  malin,  aux  approches  de  la  semaine  sainte,  laMante 
(lit  à  son  mari  qu'elle  s'était  confessée  à  Og-nisanti  à  un 
{rère  lîartolo,  qui  était  un  excellent  et  suint  homme 
auquel  elle  avait  dit  son  malheur  et  la  volonté  qu'avait 
son  mari  de  mourir.  Elle  ajouta  que  le  vénérable  père, 
par  pitié  pour  lui  et  pour  l'amour  de  Dieu,  s'était  offert 
h  l'aider  au  besoin  à  faire  venir  la  mort,  ainsi  qu'il  avait 
fait  pour  d'autres,  à  Milan  et  à  Naples.  A  cela,  tout 
joyeux,  Falananna  répondit  : 

—  «Gomments'y  prendra-t-il  ?  Et  quand  cela  poiuTa- 
t-il  être  ?  » 

—  «  Très  facilement,  quand  nous  le  voud  ro  ns,  réjliqua 
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la  Mante,  et  demain  si  cela  vous  plaît  nous  ferons  venir 
le  frère.  » 

—  «  Au  nom  de  Dieu,  je  vous  en  prie,  »  répondit 
Falananna. 

—  «  Qu'on  l'envoie  prévenir,  répondit  la  femme,  mais 
auparavant,  il  faut  appeler  le  notaire  et  faire  votre  testa- 
ment. » 

—  <(  Qu'il  soit  ainsi  fait,  »  dit  Falananna  rempli  d'allé- 
gresse. 

Ayant  fait  venir  le  notaire,  comme  s'il  était  condamné 
par  les  médecins,  il  laissa  par  testament  tous  ses  biens  à 
sa  femme  pour  en  jouir  après  sa  mort. 

Quand  le  Berna  apprit  cela,  il  en  fut  ravi,  jugeant  que 
c'étaitrexccllent  commencement  d'une  très  bonne  fin  et 
il  attendit  avec  un  immense  plaisir  que  la  Mante  fît 
le  reste.  Celle-ci,  suivant  les  conventions,  feignantd'avoir 
parlé  avec  Bartolo,  un  jour  après  dîner,  fit  entrer  son 
Falananna  dans  le  lit,  et  lui  donna  pour  conseil,  d'après 
le  désir  du  frère,  de  parler  peu  et  à  voix  basse,  de  dire 
à  tout  le  monde  en  pleurant  qu'il  avait  grand  mal  et 
qu'il  était  à  deux  doigts  de  la  mort.  Si  quelqu'un  lui 
donnait  pour  conseil  de  se  médicamen  terril  devait  répon- 
dre qu'il  ne  voulait  ni  médecines  ni  médecin.  L'ayant 
laissé  ainsi,  ella  s'en  alla  à  la  fenêtre  et,  pleurant,  elle  se 
mit  à  dire  aux  voisins  : 

—  «  Hélas  !  que  ma  vie  est  triste  et  que  puis-je  faire? 
mon  mari  est  malade  au  lit  et  si  gravement  que  je  crois 
bien  qu'il  ne  sera  plus  vivant  demain  matin.  » 

Tous  les  voisins  accoururent;  on  trouva  Falananna  au 
lit,  qui  gémissait,  qui  se  plai^^nait  comme  s'il  se  sentait 
mourir.  Chacun  le  rassurait  du  mieux  qu'il  pouvait,  et 
lui  répondait  à  tous  : 
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—  «  Je  suis  fini.  Je  suis  mort.  » 

'  Il  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  se  faire  soig-ner  et 
les  voisins  eng-ag-eaient  la  Mante  à  faire  venir  le  confes- 
seur. La  Mante  alors  appela  sa  mère;  elle  lui  fit  preste- 
ment mettre  sa  casaque  et  l'envoya  en  hâte  à  l'endroit 
secret  où  le  Berna  attendait.  Celui-ci  avait  revêtu  un 
habit  emprunté  à  un  moine  d'Og-nisanti,  son  parent, 
mais  comme  il  avait  les  joues  à  peine  assombries  d'une 
barbe  naissante,  il  avait  dû  se  procurer  une  barbe  noire  ; 
et  il  l'avait  si  adroitement  adaptée  à  son  menton  que  celui 
qui  ne  le  savait  point  ne  pouvait  s'en  aviser. Tout  joyeux, 
il  suivit  Monna  Antonia  et  il  arriva  à  la  maison  de  Fala- 
nanna.  Dès  qu'il  parut,  tout  le  monde  lui  fit  grande 
révérence  comme  à  un  moine  très  éminent,et  on  sortit  de 
la  maison  dans  la  pensée  que  le  malade  devait  se  confes- 
ser. 

Le  Berna,  entrant  dans  la  chambre  à  la  manière  d'un 
moine,  salua  tout  de  suite  Falananna  en  lui  disant  : 

—  «  Que  le  Seigneur  soit  avec  toi  !  » 
Et  il  le  bénit. 

Falananna  voulut  se  dresser  pour  lui  faire  honneur, 
mais  frère  Berna,  contrefaisant  un  peu  sa  voix,  lui  dit  de 
rester  couché  au  chaud  le  plus  possible.  Falananna  lui 
répondit  : 

—  «  N'êtes  vous  pas  celui  qui  doit  m'enseig^ner  à  mourir, 
afin  que  je  ressuscite  dans  cette  vie  de  l'autre  monde  où 
jamais,  jamais  on  ne  meurt  ?  » 

—  «Je  suis  celui-là, répondit  le  moine, et  toi  sois  béni.» 

—  «  Allons,  reprit  alors  Falananna,  hâtons-nous  et 
commençons  bien  vile,  au  nom  de  Dieu.   » 

Le  père  spirituel  lui  ayant  fait  faire  la  confession 
g-énérale,  lui   donna  l'absolution  et  lui  dit  qu'il  voulait 
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que  ce  fût  sa  femme  qui  fît  sa  pénitence.  Ayant  appelé 
celle-ci,  il  lui  imposa,  pour  la  rémission  des  péchés  de 
son  mari,  de  jeûner  chaque  année  la  veille  de  Berling-ac- 
cio  (i)  toute  sa  vie  durant,  et  de  faire  allumer  .la  veille 
de  Sainte  Befania  quatre  chandelles  en  l'honneur  des 
Quatre  Temps. 

De  tout  cela,  Falananna  se  montra  grandement  satis- 
fait et  il  fît  faire  à  sa  femme  le  serment  de  ne  pas  man- 
quer à  la  pénitence  prescrite.  Le  père  ajouta  alors  : 

—  «  Malheur  à  elle  si  elle  y  manquait,  car  elle  irait  tout 
droit  au  fond  de  l'abîme  éternel,  comme  une  infîdèle.  » 

Falananna,  se  tournant  alors  vers  le  moine,  le  pria  de 
solliciter  la  mort  pour  lui,  car  chaque  instant  de  délai 
lui  semblait  long- comme  mille  ans,  en  attendant  de  sor- 
tir de  cette  maudite  vie.  Le  moine  dit  alors  : 

—  «  Ecoute  ce  que  tu  as  à  faire  pour  devenir  un  saint. 
Tu  as  d'abord  à  fermer  les  yeux  pour  toujours  et  à  ne 
jamais  les  rouvrir;  détache  tes  pensées  de  ce  monde, 
et  quoique  tu  entendes,  quoi  qu'on  te  fasse,  ne  dis  plus 
un  mot,  ne  fais  plus  un  mouvement.  Aussitôt  que  tu 
auras  fermé  les  yeux,  ta  femme  poussera  un  long-  g-é- 
misscment.  Moi  je  ne  m'en  irai  point  ayant  une  raison 
légitime  pour  rester,  et  tandis  que  les  femmes  console- 
ront la  tienne  dans  la  salle,  dame  Antonia  et  moi  nous 
laverons  ton  corps,  nous  te  mettrons  un  long-  vêlement 
qui  te  couvrira  de  la  tête  aux  pieds, et  nous  te  placerons 
au  milieu  de  la  chambre,  avec  un  chandelier  dans  lequel 
sera  un  cierg-e  bénit  et  allumé  près  de  ta  tête,  pour  que 
tout  le  monde  puisse  te  sig'uer.  Après  cela,  nous  pi-épa- 
rcrons  tout  pour  que  demain  les  pères  du  Carminé  et  les 

(i)  Le  Jeudi  gras. 

(a^  Beftana  équiraut  en  italien  femme  stupide. 
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pr^'lrcs  de  San  Frcdiano  le  portent  en  terre, après  com- 
piles. )i 

—  «  Bien,  dit  Falannnna,  il  faut  aussi  prévenir  ma 
confrérie  pour  q»relle  m'envoie  l'habit,  qu'elle  vienne 
me  voir  et  qu'elle  assiste  à  mon  enterrement  et  qu'on 
cliantc  comme  pour  tous  les  confrères:  Ofratcl  nostro!» 

—  «  Tu  sais  bien  que  nous  n'3'  manquerons  pas,  répon- 
dit le  Berna,  et  il  ajouta  :  quand  les  porteurs  t'auront 
mis  dans  la  bière  et  mené  à  l'ég-lise,  quand  on  aura 
chante  et  terminé  les  cérémonies,  ils  te  porteront  et  te 
mettront  dans  le  tombeau,  où  ils  te  laisseront.  Etant 
resté  là  vingl-qualrc  heures,  ton  âme  s'envolera  au  Para- 
dis, mais  sache  qu'avant  ce  délai  tu  sentiras  toutes  choses 
comme  si  tu  étais  vivant  :  ainsi  ne  parle  point,  ne  fais 
aucun  sig-ne,  car  c'est  en  restant  tranquille  et  calme 
qu'on  a  tout  le  mérite.  Si  tu  faisais  le  moindre  sig'ne 
de  vie,  tu  serais  aussitôt  précipité  dans  le  g-ouffre  infer- 
nal. Comme  ces  malheureux  croque-morts  n'ont  pas  le 
moindre  ménagement,  et  comme  ils  pourraient,  en  te 
mettant  dans  la  terre,  te  donner  quelque  mauvais  coup 
ou  te  frapper  quelque  membre,  tels  les  jambes,  les  bras 
ou  la  tête,  au  point  que  tu  pourrais  en  ressentir  quelque 
douleur,  tiens-toi  muet  et  coi,  car  plus  grande  sera  ta 
peine  ici-bas,  plus  grande  là-haut  sera  ta  récompense.  » 

Falananna  ayant  compris  chaque  chose  répondit 
au  moine  d'être  bien  tranquille,  qu'il  ne  manquerait  en 
rien  et  ne  s'écarterait  d'aucun  de  ses  commandements. 
Mais  comme  il  avait  g-rand'faim,  il  fit  dire  à  sa  femme 
do  lui  porter  à  mang-cr,puis,  se  tournant  vers  le  moine 
il  lui  déclara  qu'il  voulait  mourir  rassasié.  La  Mante  lui 
apporta  donc  une  grande  casserole  remplie  de  lentilles 
et  une  couple  de  pains  énormes,  à  peine  moins  grands 
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que  ceux  de  nos  laboureurs  et  paysans,  avec  un  grand 
broc  rempli  de  vin  que  Falananna  but  entièrement.  Il 
mang-ea toutes  les  lentilles  avec  un  et  demi  de  ces  grands 
pains,  si  bien  qu'on  eut  dit  qu'il  n'avait  jamais  eu  à 
boire  ni  à  manger,  puis  il  dit  : 

—  «  Arrangez-moi  comme  vous  voudrez,  maintenant 
que  je  meurs  le  ventre  plein.  » 

Le  Berna,  l'ayant  arrangé  sur  le  lit,  lui  ferma  les  yeux 
et  tenant  dans  ses  doigts  des  bouts  de  chandelle  allumés, 
se  prit  à  marmotter  quelques  prières.  Il  dit  enfin: 

—  «  Falananna,  tu  es  mort.  » 

La  Mante  aussitôt  poussa  un  grand  cri  et  commença 
à  pleurer  amèrement  et  à  dire  : 

—  «  0  mon  mari,  ô  mon  doux  mari,  tu  m'as  laissée 
seule.  » 

Le  Frère  Berna,  qui  s'était  éloigne  jusqu'au  seuil  de  la 
maison,  feignit  à  ces  cris  de  retourner  sur  ses  pas  pour 
consoler  l'épouse.  Les  voisins  en  entendant  ces  gémis- 
sements vinrent  en  grand  nombre,  hommes  et  femmes, 
pour  la  consoler,  mais  elle  continuait  à  se  répandre  dans 
la  salle  en  incroyables  lamentations.  Le  moine  et  Monna 
Antonia  étant  entrés  dans  la  chambre,  les  yeux  pleins 
de  larmes,  soulevèrent  Falananna  vivant,  comme  s'il  avait 
été  mort  et  le  lavèrent  com^me  on  lave  les  trépassés,  puis 
d'un  très  grand  drap  lui  firent  un  long  vêtement  qui 
lui  couvrait  les  pieds,  les  mains  et  le  visage,  afin  que 
le  teint  ne  les  trahîl  pas  ;  l'ayant  alors  placé  sur  un  lapis 
au  milieu  de  la  chambre  avec  un  crucifix  sur  la  tête  et 
un  chandelier  garni  d'un  cierge  bénit  qui  brûlait,  ils  ou- 
vrirent la  porte  afin  que  tout  le  monde  pût  le  signer. 

Falananna  restait  très  tranquille  sans  faire  le  moindre 
mouvement,   ce  dont  frère  Berna  était  ravi.   Les  per- 
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sonnes  qui  venaient  dans  la  chambre  en  pleurant  et  en 
le  sig-nant  demandaient,  avec  étonnement,  pourquoi  on 
lui  avait  ainsi  caché  le  visag-e. 

—  «  Il  était  si  transfig-uré  et  si  laid,  répondait  frère 
Berna,  qu'il  aurait  épouvanté  ceux  qui  l'auraient  vu.  » 

Ces  paroles  effrayèrent  les  assistants  qui  crurent  que 
Falananna  était  mort  de  quelque  mauvaise  maladie  fa- 
cile à  g-ag-ner,  de  sorte  que  tous  le  regardaient  de  travers 
en  ajoutant  foi  sans  aucune  peine  à  ce  que  le  frère  di- 
sait. La  nuit  étant  venue,  la  maison  se  vida  et  il  ne  resta 
que  quelques  parents  de  la  Mante  et  le  Père  spirituel,  qui 
le  gardait  avec  un  livre  à  la  main,  feignant  de  lire  des 
psaumes  et  des  oraisons.  Quand  l'heure  fut  propice  on 
soupa  fort  bien.  Le  lendemain  matin,  on  fit  dire  à  la  con- 
frérie d'envoyer  le  vêtement  de  l'ordre,  car  Falananna 
étaitmort,  et  on  invita  les  membres  avenir  aux  obsèques 
le  soir  après  complies.  La  robe  du  pénitent  arriva  bien- 
tôt et  Monna  Antonia  et  le  Berna  la  lui  mirent  par-des- 
sus celle  qu'il  avait,  avec  le  capuchon  qui  lui  couvrait 
doublement  le  visage.  Toute  la  journée,  il  vint  des 
hommes  et  des  femmes  pour  consoler  la  Mante  et  signer 
le  mari.  Chacun  se  montrait  dolent  de  cette  mort  etdisait: 
«  Que  Dieu  lui  pai'donne!  » 

Falananna  en  entendant  cela,  éprouvait  un  merveil- 
leux et  indicible  plaisir,  se  croyant  ainsi  mort  pour  tout 
de  bon. 

Les  vèpi'es  ayant  été  dites  et  complies  aussi,  ainsi  qu'il 
avait  été  convenu,  arrivèrent  les  prêtres  de  San  Frediano 
et  les  frères  du  Carminé  avec  les  frères  de  San  Cristo- 
fano  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  cette  confrérie  qui  était 
toute  voisine  du  couvent  de  Carminé  et  dont  les  frères 
ont  fait  depuis  un  réfectoire  qui  existe  encore).  Tous  les 


92  ŒUVRES    GALANTES    DES    CONTF.UnS    ITALIENS 

membres  élaient  tisserands.  Dans  le  milieu  de  leur  cha- 
pelle, ils  avalent  fait  pratiquer  un  immense  caveau  où 
l'on  enterrait  tous  ceux  des  leurs  qui  venaient  à  mourir. 
Le  Berna  trouva  cela  fort  à  son  g-ré,  car  ce  sépulcre  se 
fermait  au  moyen  d'une  pierre  très  lourde  et' arrangée 
de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvait  ni  la  lever,  ni  ouvrir 
autrement  que  par  le  dehors.  Aussi,  le  Berna  se  disait  en 
lui-même  :  «  S'il  y  entre,  il  faudra  qu'il  y  meure  de  gré 
ou  de  force,  car  on  ne  s'y  réunit  qu'une  fois  par  mois.  » 

Lorsque  les  frères  et  les  prêtres  eurent,  en  passant  le 
seuil,  reçu  les  cierges,  les  porteurs  allèrent  chercher 
le  corps,  mais  que  direz-vous  quand  vous  saurez  que 
Falananna  ayant  eu  grande  envie  de  faire  ses  besoins  et 
s'étant  retenu  peut-être  pendant  plus  de  deux  heures,  à 
la  fin  n'en  pouvant  plus,  avait  tout  laissé  partir.  Les 
lentilles  cultes  avaient  fait  leur  effet  comme  s'il  avait 
pris  de  la  scammonée  et  il  avait  lâché  la  valeur  d'un 
baquet  d'ordures  qui,  pour  avoir  été  retenues,  sentaient 
tellementmauvals  qu'on  ne  pouvait  rester  dans  la  cham- 
bre empestée.  Aussitôt  que  les  porteurs  furent  entrés  et 
qu'ils  l'eurent  pris  en  se  bouchant  le  nez,  ils  dirent  à 
ceux  qui  étaient  autour  ; 

—  «  Oh!  diable!  vous  ne  devez  pas  l'avoir  bouché  ! 
Malheur  I  ne  sentez-vous  pas  comme  il  pue  !  Voyez 
comme  il  coule  !  On  voit  que  vous  n'êtes  guère  au  cou- 
rant de  ces  choses  !  » 

Et  tout  en  parlant  ainsi  avec  mauvaise  humeur  et 
presque  malades,  ils  le  placèrent  dans  la  bière.  Les  prê- 
tres et  les  frères  ayant  achevé  de  défiler,  les  membres  de 
la  confrérie,  supportant  du  mieux  possible  lu  mauvaise 
odeur,  le  posèrent  sur  leurs  épaules  et  se  mirent  en 
route,  marchant  derrière  la  croix. 
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Ils  ne  tardèrent  pas  à  arriver  au  coin  del  Leone  et 
au  tournant  ils  trouNèrcnt,  comme  c'est  l'habitude,  une 
grande  foule.  On  demandait  qui  était  mort  on  répon- 
dait :  Falananna,  au  grand  reg'ret  de  chacun;  on  disait 
encore  :  «  Que  Dieu  ait  son  âme.  »  En  apprenant  que 
c'était  lui  qu'on  portait  en  terre,  une  de  ses  connaissan- 
ces s'écria  sans  discrétion  et  tout  en  colère  : 

—  «  Ah  !  le  gueux,  le  fripon  !  il  s'en  va  avec  trois 
livres  à  moi,  que  je  lui  ai  prêtées  en  argent  comptant. 
Vilain  voleur!  Qu'il  les  ait  sur  la  conscience!  » 

Ces  paroles  furent  prononcées  si  haut  que  Falananna 
les  entendit;  pour  ne  point  s'en  aller  avec  ce  poids 
sur  la  conscience,  trouvant  peut-être  qu'il  était  fausse- 
ment accusé,  il  fit  un  ellort,  dégagea  ses  mains  et  dé- 
chirant l'étoffe  qui  lui  couvrait  le  visage,  il  s'assit  dans 
la  bière,  puis  tourné  vers  celui  qui  l'injuriait,  il  s'écria  : 

—  «  Ah  !  vilain  !  Est-ce  qu'on  dit  aux  morts  de  telles 
paroles?  Méchant  homme!  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas 
demandé  ces  trois  livres  pendant  que  j'étais  vivant  ou 
pourquoi  n'es-tu  pas  allé  trouver  ma  femme  qui  t'aurait 
payé  V  » 

A  ces  mots,  ceux  qui  le  portaient  furent  tellement 
eflravés  qu'ils  lâchèrent  la  bière,  et  Falananna  fut  près 
de  rendre  l'âme.  Tombé  à  terre  avec  la  bière,  il  criait  à 
ceux  qui  étaient  effrayés  : 

—  «  Ne  doutez  pas,  mes  frères,  et  ne  craignez  rien, 
je  suis  mort.  Faites  votre  office  et  conduisez-moi  au 
tombeau.  » 

Et  s'étant  recouché  comme  devant  au  fond  de  la  bière, 
il  criait  toujours  : 

—  «  Portez-moien  terre.  Enterrez-moi.  Je  suis  mort.  » 
Ces  cris  causèrent  un  grand  émoi  dans  le  voisinage. 
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Les  uns  fuyaient,  ou  se  cachaient,  les  autres  se  signaient. 
La  croix,  arrivée  à  la  porte  de  l'ég-lise,  s'arrcla,  et  noire 
homme  criait  toujours  : 

—  «  Enterrez-moi!  enterrez-moi!  je  suis  bien  mort.  » 
Mais  quelques-uns  de  la  confrérie,  qui  connaissaient 

bien  sa  nature,  s'approchèrent  et  se  mirent  à  lui  taper 
dessus  avec  leurs  torches  en  disant  : 

—  a  Scélérat  !  coquin  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?>) 
Falananna  continuait  toujours  à  crier  : 

—  «  Enterrez-moi,  je  suis  mort!  soyez  pendus  par  la 
g-org-e.  Enterrez-moi  pour  l'amour  de  Dieu  !  » 

Alors  les  confrères  prirent  leurs  torches  et  commen- 
cèrent à  le  bâtonner  de  la  belle  façon.  Falananna  sen- 
tant les  coups  se  mita  jeter  les  hauts  cris  et, se  dégageant 
la  tête  et  les  pieds,  sortit  de  la  bière  pour  qu'on  ne  lui 
brisât  pas  les  os.  Tout  en  courant,  il  criait  : 

—  «  Oh  !  traîtres  !  traîtres  !  vous  m'avez  ressuscité  !  » 
Comme  il  avait  reçu  un  coup  de  bâton  sur  la  tôte  et 

que  le  sang  lui  coulait  sur  le  visage  et  sur  la  poitrine, 
cela  lui  donnait  à  penser  qu'il  était  vivant.  Et  il  disait 
encore  : 

—  «  Traîtres!  Est-ce  de  la  sorte  qu'on  fait  ressusciter 
les  morts  ?  J'irai  en  demander  raison  à  la  Justice.  » 

Ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  l'ayant  entendu,  le  cru- 
rent fou  ou  possédé  et  les  enfants,  prenant  de  la  boue  et 
des  pierres,  se  mirent  à  lui  donner  la  chasse  en  criant  : 
«  Au  fou  I  au  fou  !  »  Falananna  épouvanté  se  prit  à  cou- 
rir à  toutes  jambes  du  côté  du  Carminé,  et  les  auti'es  le 
poursuivirent.  Toujours  plus  effaré,  Falananna  se  lança 
tête  baissée,  sans  savoir  où  il  allait;  il  ne  songeait  qu'à 
fuir  et  toujours  criant,  et  laissant,  partout  où  il  passait, 
les  gens   stupéfaits  de  le  voir  dans  un  tel  costume.  Eu 
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courant,  il  était  arrivé  en  vue  du  pont  de  Carraja; 
continuant  à  fuir,  cflVayé  par  le  bruit  et  les  éclats  de  la 
foule,  il  se  dirig-ea  vers  le  pont  accompagné  par  les 
pierres  et  par  les  vociférations.  II  s'engagea  sur  le  pont 
et  là,  il  était  presque  arrivé  à  l'autre  bout,  quand,  au 
milieu  de  la  voie,  je  ne  sais  comment,  il  rencontra  un 
chariot  rempli  de  paille  et  une  quantité  de  mulets  et 
d'ânes,  chargés  de  sable,  si  bien  que  le  passage  était 
obstrué  et  qu'il  ne  restait  pas  une  place  pour  passer, 
tant  que  le  chariot,  les  mulets  et  les  ânes  en  défilant 
n'auraient  pas  débarrassé  la  voie.  Falananna,  excité  par 
les  pierres  qu'il  recevait,  effrayé  parles  cris  qui  le  pour- 
suivaient, sauta  sur  le  parapet,  le  long  du  fleuve,  pour 
se  sauver  plus  vite,  mais  soit  que  son  mauvais  sort  l'ait 
voulu,  soit  par  l'effet  de  sa  hâte,  soit  que  des  lambeaux 
d'étoffes  eussent  entravé  ses  pieds,  quoi  qu'il  en  soit,  tré- 
buchant, il  tomba  dans  TArno. 

Or,  il  y  avait  en  ce  temps-là  à  Florence,  un  Flamand 
très  habile  à  préparer  les  feux  d'artifice.  Etant  allé  trou- 
ver laSeigneurie  et  le  Gonfalonnier  ce  Flamand  s'était  vanté 
de  leur  donner  des  preuves  miraculeuses  de  son  habileté. 
Cejour-là,  justement,  deux  des  Dix  Seigneurs  chargés  de 
la  guerre,  deuxautresappartenantaux Collèges,  avec  une 
foule  de  personnes  nobles  et  distinguées  de  la  ville,  avaient 
été  délégués  pour  voir  l'expérience  d'une  certaine  huile 
artificielle  qui  brûlait  dès  qu'elle  touchait  l'eau.  Tout  le 
monde  était  venu  au  pont  de  Santa  Trinita  ;  le  Flamand 
avait  jeté  dans  l'Arno  l'huile  d'une  fiole,  et  dès  que  celte 
huile  eut  touché  l'eau,  elle  s'alluma  et  brûla  comme  le 
soufre  et  le  salpêtre  dans  le  feu,  et  en  brûlant,  sur  un 
large  espace  elle  s'étendit,  suivant  le  cours  du  fleuve,  ce 
dont  nos  Florentins  restèrent  tout  étonnes  et  émerveil- 
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lés.  Justement  la  moitié  avait  passé  sous  la  deniière 
pile  du  pont  de  la  Garraja,  quand  Falananna,  tombant 
dans  l'eau,  arriva  i)ar  hasard  au  milieu  de  cette  luiile 
ardente,  qui  s'atlacha  à  lui  comme  s'il  en  avait  été  im- 
bibé. Il  n'avait  pas  ressenti  un  g-rand  mal  de  sa  chute, 
grâce  à  l'eau  et  au  sable.  Quoiqu'il  fût  allé  jusqu'au 
fond,  il  était  revenu  à  la  surface  et  s'était  remis,  sur  ses 
pieds,  n'ayant  guère  de  l'eau  que  jusqu'au  nombril. 
Mais,  voyant  et  surtout  sentant  la  flamme  qui  le  dévo- 
rait, il  se  mit  à  g-émir  et  à  crier  à  g'org'e  déployée,  s'ai- 
dant  des  mains  de  son  mieux  en  se  jetant  de  l'eau  dessus. 
Quantité  de  gens  qui  étaient  accourus  par  le  g-uichct 
pour  le  secourir,  en  faisaient  autant,  mais  plus  ils  cher- 
chaient à  éteindre  et  à  amortir  les  flammes,  plus  elles  .se 
ravivaient,à  tel  point  que  le  pauvre  homme  poussait  des 
hurlements  si  terribles  qu'on  aurait  pu  facilement  Ls 
entendre  jusqu'à  Peretola.En  se  démenant  avec  mille  une 
contorsions  au  milieu  de  ces  flammes,  il  ressemblait  à 
de  ces  âmes  que  Dante  a  placées  dans  l'Enfer.  Le  feu,  en 
le  brûlant  et  en  le  consumant,  peu  à  peu  lui  enleva  la  vie. 
Les  personnes  qui  étaient  venues  à  son  secours  arrivè- 
rent enfin  à  le  tirer  sur  le  rivag-e  à  l'aide  de  cordes  et  de 
morceaux  de  bois  ;  cela  ne  l'empêchait  pas  de  brûler 
encore  et  plus  on  employait  d'eau  pour  l'éteindre,  plus 
on  nourrissait  le  feu,  en  sorte  que  le  malheureux  aurait 
été  presque  entièrement  consumé  si  le  Flamand,  accouru 
au  bruit,  s'étant  fait  donner  de  l'huile  ordinaire,  n'avait, 
en  la  répandant  sur  lui,  aussitôt  fait  cesser  le  feu  et  éteint 
totalement  la  flamme  au  g-rand  étonncmcnt  de  ceux  qui 
le  virent.  Mais  Falananna  resta  dans  un  tel  état  qu'il 
avait  l'air  d'une  souche  de  poirier  vert  qui  aurait  été 
grillée  et  flambée. 
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La  Mante,  le  Berna  cl  Monna  Anlonia  avaient  appris 
avec  douleur  comment  Falananna,  après  elre  ressuscité, 
s'élait  enfui  ;  ils  l'altcnclaient  à  la  maison  d'un  instant  à 
l'autre,  et  au  moment  où  frère  Berna  voulait  aller  aux 
nouvelles,  on  apprit  que  Falananna  ùiad  tombé  dans 
l'Arno  et  y  avait  brûlé.  Au  premier  abord,  par  le  désir 
qu'on  avait  que  l'événement  si  merveilleux  fût  réel,  on 
se  refusait  d'y  ajouter  foi,  mais  le  bruit  se  confirmant, 
le  Berna,  vêtu  en  moine  comme  il  était,  partit  pour  s'en 
assurer.  Arrivé  au  pont  de  la  Garraja  et  étant  descendu, 
il  vit  le  malheureux  Falananna  si  bien  rôti  et  g-rillé  qu'il 
ressemblait  à  tout  ce  qu'on  voudra,  sauf  à  un  homme. 
Les  yeu.x  pleins  de  larmes,  mais  le  cœur  plein  de  joie,  il 
alla  consoler  d'un  si  épouvantable  malheur  la  Mante 
et  Monna  Anlonia  qui  avaient  déjà  reçu  la  visite  de  leurs 
parents.  Cela  semblait  du  reste  à  tous  ceux  qui  l'appre- 
naient, tellement  surprenant  et  merveilleux,  qu'on  ne 
pouvaitconcevoir  qu'un  homme,  en  tombant  dans  l'Arno, 
l)ût  y  brûler.  Qand  on  sut  comment  cela  s'était  passé 
on  finit  par  comprendre,  mais  on  fut  désolé  de  l'accident 
et  du  malheur  tout  à  fait  nouveau  et  saus  pareil  de 
Falananna.  Beaucoup  de  g-ens  pensaient  que  c'était  arrivé 
par  l'cftet  d'enchantements  et  desortilèg-es;  d'autres,  par 
le  pouvoir  des  nécromanciens;  d'autres  encore  l'attri- 
buaient à  la  malig^nité  du  diable  ;  mais  les  plus  nombreux 
s'accordaient  à  mettre  l'événement  sur  le  compte  de  sa 
simplicité  et  de  sa  folie. 

A  quelques  jours  de  \ix,  par  l'effet  du  testament,  la 
Mante  étant  devenue  maîtresse  des  biens  de  son  mari, 
avec  le  consentement  de  sa  mère  et  des  parents,  prit  le 
Berna  pour  époux.  Les  noces  furent  célébrées  en  public. 
Us  vécurent  longtemps  dans  la  joie,aug-mentant  toujours 
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leur  fortune  et  leur  famille,  à  la  barbe  de  Falananna 
qui,  ainsi  que  vous  l'avez  ouï  dire,  tomba  dans  l'Arno  et 
y  brûla.  Et  cela  passa  en  un  proverbe  qui  subsiste  encore 
de  nos  jours,  lequel  fait  dire  en  diverses  occasions: 

Dans  l'Arno  il  est  tombé 
Et  il  y  a  brûlé. 


LE  PÉDAGOGUE  MYSTIFIÉ  (i) 


Dans  la  maison  de  Tommaso  Alberighi,  qui,  de  son 
'  mps,  entre  tous  les  citoyens  de  Florence,  jouissait  d'une 
grande  valeur  et  réputation,  se  trouvait,  pour  instruire 
ses  deux  fillelles,  un  pédagogue  qui  avaitnom  Taddeo  et 
qui,  originaire  d'un  village  du  Valdarno  supérieur,  non- 
obstant sa  condition  de  vilain,  dhomme  de  peu  et  sans 
nulle  vertu,  tout  en  étant  fort  laid,  s'éprit  d'amour  pour 
une  noble  et  très  belle  jeune  fille,  voisine  de  la  maison 
de  son  maître,  dont  le  nom  était  Fiammetta.  Pour  cette 
raison,  le  pédagogue  passait  fréquemment  devant  le  seuil 
de  la  jeune  fille  et  il  commença  à  lui  faire  les  yeux  doux 
comme  s'il  eût  été  quelque  beau  garçon  ou  le  fils  d'un 
riche  et  grand  citadin.  De  cela,  la  jeune  fille,  qui  était 
fort  honnête,  ne  s'avisait  point  et  par  suite  n'en  avait 
cure.  Le  pédagogue  en  était  au  désespoir,  n'ayant,  dans 
son  amour,  d'autre  souci  que  de  lui  faire  connaître  sa 
flamme,  s'estimant  si  gracieux  et  si  gentil  que  la  jeune 
fille  n'hésiterait  pas  à  lui  complaire  dés  qu'elle  en  serait 
instruite.il  résolut  donc  d'écrire  une  lettre  enflammée  et 
de  la  lui  envoyer.  L'ayant  écrite,  il  attendit  un  dimanche 
matin  et  au  moment  où  la  servante  revenait  de  la  mes.se, 
il  l'appela  à  l'écart  et  avec  toutes  sortes  de  belles  pro- 

(i)  Nouvelle  VII.  Deuxième  Souper. 
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messes,  il  la  pria  de  remettre  de  sa  part  la  lettre  à  la 
jeune  fille. 

La  servante,j'ignorepourquelle  raison,  peut- être  parce 
qu'elle  détestait  le  pédant,  s'avisa  de  remettre  la  lettre 
nonàFiammetta,maisàundcses  frères.  Gelùi-ci, hardi  et 
fier,  comme  un  riche  et  noble  jeune  homme  qu'il  était, 
n'eut  pas  plutôt  vu  la  lettre  qu'il  comprit  tout  et  se  mit 
à  blasphémer,  rempli  de  fureur  et  disposé  à  aller  rom- 
pre le  dos  au  pédagogue.  A  ce  moment  arriva  un  de  ses 
plus  chers  amis  qui  avait  nom  Lamberto;  celui-ci  en  le 
voyant  dans  une  si  grande  agitation  lui  dit  : 

—  «  Agolante  (ainsi  s'appelait  le  jeune  homme),  que 
signifie  cela?  Quel  est  le  motif  d'une  telle  colère?  » 

Agolante,  sans  cesser  de  maudire  le  pédant,  lui  répon- 
dit : 

—  «  Si  tu  savais  ce  qu'a  fait  cet  insolent  pédagogue  ?  » 

—  «  Eh!  que  t'a-t-il  fait?  »  demanda  Lamberto. 

—  «  Il  a  été  assez  effronté  et  assez  présomptueux, 
répondit  Agolante,  pour  avoir  l'audace  d'écrire  et  d'en- 
voyer à  ma  sœur  une  lettre  d'amour,  et  comme  s'il  était 
un  seigneur,  il  lui  ordonne  d'abord,  il  la  prie  ensuite, 
d'avoir  de  lui  pitié  et  compassion,  et  de  trouver  au 
plus  vite  un  moyen  de  le  soulager.  Voici  la  lettre,  lis  et 
vois  si  tu  as  jamais  ouï  pareille  impudence.  Je  jure 
devant  Dieu  de  lui  donner,  avant  que  le  soleil  tombe, 
assez  de  coups  de  bâtons  pourle  faire  tomber  à  mes  pieds.  » 

—  «  Mais  non,  dit  Lamberto,  moi,  si  j'étais  à  ta  place, 
je  me  conduirais  tout  autrement,  car  en  t'abandonnantà 
ta  fureur  et  en  lui  donnantdes  coups  de  bâtons  sans  me- 
sure,tu  pourras  bien  lui  casser  la  tête  et  le  tuer.  Etalors, 
que  feras-tu  ?  Tu  perdras  ta  fortune  et  devras  quitter  ta 
patrie  et  tout  cela  pour  qui?  pour  un  lourdaud,  pour  un 
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misérable  pédant  pouni,  dont  la  vie  ne  vaut  pas  deux 
poignées  de  noisettes.  » 

Encore  qu'il  fût  fort  irrité  et  très  superbe  de  sa  nature, 
Ac^-olante  comprit  que  son  ami  disait  des  choses  très 
vraies  et  il  répondit  : 

—  «  Je  ferai  ce  que  tu  jugeras  bon,  mais  enseigne- 
moi  de  quelle  façon  tu  t'y  prendrais  pour  châtier  sans 
aucun  risque  cet  âne  effronté.  » 

—  «  Tout  d'abord, dit  Lamberto,sans  que  la  jeune  fille 
en  sût  rien,  mais  en  son  nom  cependant,  je  répondrais  à 
la  lettre  et  par  lu  même  servante,  je  l'enverrais  en  lui 
donnantun  peu  d'espoir.  Je  suis  certain  qu'il  répliquera. 
Ainsi  de  lettre  en  lollre,  il  faudrait  s'arrang-cr  de  telle 
sorte  qu'à  un  moment  où  tu  feindrais  de  t'absenter  au 
dehors,  la  Fiammella  lui  donnerait  un  rendez -vous  et  le 
ferait  venir  ici  dans  la  maison  où,  à  sa  place,  il  trouve- 
rait ce  dont  toute  sa  vie  il  se  souviendrait  avec  douleur; 
et  ce  serait  là  une  de  ces  bonnes  farces  dont  on  parlerait 
dans  toute  l'Italie  I  » 

Le  lang-ag-e  de  Lamberto  plut  si  fort  à  Agolante  qu'il 
abandonna  toute  l'affaire  en  le  priant  chaudement  de 
jouer  au  pédant  quelque  bon  tour  dont  on  parlât  pendant 
mille  ans.  Puis,  appelant  la  servante,  il  lui  dit  de  faire 
exactement  tout  ce  que  lui  ordonnerait  Lamberto  sans  le 
moindre  manquement.  Lamberto,  ayant  lu  et  relu  la  let- 
tre, et  l'ayant  longuement  examinée,  fit  le  lendemain 
matin  une  réponse  et  la  donna  à  la  servante  en  lui  disant 
de  la  porter,  de  la  part  de  Fiammetta,au  pédagogue.  En 
la  recevant, celui-ci  futgrandementjoyeux.maiscefutune 
plus  grande  joie  pour  lui, quand  l'ayant  lue  et  ayant  sa- 
vouré les  douces  paroles  de  sa  bien-aimée,  il  vit  qu'elle 
l'aimait  autant  qu'elle  était  aijnée,  et  que  dès  qu'elle  le 

3. 
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pourrait,  elle  lui  en  donnerait  des  preuves  certaines.  Elle 
le  suppliait,  pour  ne  pas  la  compromettre,  de  ne  pas 
passer  trop  souvent  devant  sa  maison  ni  s'arrêter  trop  à 
la  regarder  ;  elle  l'avertissait  de  ne  pas  s'étonner  si  elle 
ne  lui  faisait  pas  trop  bonne  lig-ure  et  quelquefois  sem- 
blait ne  pas  le  voir,  car  elle  n'ag-issait  de  la  sorte  qu'en 
vue  d'un  heureux  résultat.  Lamberto  avait  écrit  toutes 
ces  choses  avec  beaucoup  d'art,  afin  que  le  pédant  n'eût 
aucun  soupçon  si  la  jeune  fille,  lorsqu'il  passait,  ne  le 
regardait  pas  comme  c'était  sa  coutume, 

Taddeo  n'attendit  pas  long-temps  à  lui  écrire  une  nou- 
velle lettre,  à  laquelle,  au  nom  de  la  jeune  fille,  il  fut  ré- 
pondu en  lui  donnant  toujours  un  g-rand  espoir. Et  ainsi 
en  écrivant  et  en  répondant,  rafl"aire  allait  si  bien  que 
Taddeo,  n'y  tenant  plus,  exig-ea  de  la  jeune  fille,  comme 
s'il  lui  en  donnait  l'ordre,  qu'elle  trouvât  le  moyen  de  le 
rendre  heureux.  Lamberto, pensant  alors  que  le  moment 
était  venu  de  brusquer  l'aftaire,  lui  répondit  que  rien  ne 
se  pouvait,  avant  la  semaine  suivante,  parce qu'Agolante, 
le  frère,  devait  partir  de  Florence  et  passer  des  jours  et 
même  des  semaines  à  la  campag-ne  ;  qu'alors  il  en  serait 
prévenu  et  que  jusque  là  il  n'était  plus  nécessaire  de  s'é- 
crire. 

Quelle  fut  la  joie  du  pédagogue  il  ne  faut  pas  le  de- 
mander :  il  lui  scmljlait  qu'il  ne  pourrait  plus  vivre  tant 
qu'il  ne  pourrait  serrer  dans  ses  bras  sa  belle  Fiammetta. 
Ne  sachant  se  maîtriser,  il  passait  souvent  devant  sa 
porte  et  parfois  il  la  voyait  à  sa  fenêtre.  Il  remarquait 
alors  qu'elle  ne  le  regardait  pas,  comme  si  elle  ne  le 
connaissait  point  et  il  se  disait  en  lui-même  :  «  Comme 
elle  est  prudente  et  habile!  comme  elle  sait  feindre. 
Par  Dieu,  c'est  là  une  femme  comme    on  n'en  trouve 
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pas  beaucoup  à  la  douzaine!  Quel  air  angélique  !  quel 
visage  de  chérubin!  quelles  chairs  d'albâtre!  les  Lamies, 
les  Dryades  et  les  Napées  ne  sont  rien  auprès  d'elle!  » 
Il  était  d'elle  tellement  fou  qu'il  composa  en  son  hon- 
neur (les  ballades  et  des  sonnets  (on  ne  vit  jamais  poésies 
plus  ridicules)  et  un  poème  dont  les  chiens  n'auraient 
pas  voulu.  11  avait  envoyé  tout  cela  à  la  Fiammetta  et  les 
jeunes  gens  en  riaient  au  tant  qu'on  peut  rire  en  ce  monde. 
Mais  Lamberto^  pour  hâter  le  dénouement  et  pour  don- 
ner au  pédant  les  fruits  du  Frère  Albéric  (i),s'étant 
entendu  avec  Agolante  sur  tout  ce  qu'il  méditait  de  faire, 
lui  dit,  un  jour,  de  bon  malin,  de  faire  semblant  de 
partir  à  la  campagne,  à  Santa  Croce,  où  il  avait  des  ter- 
res. Tout  le  voisinage  vit  Agolante  monter  à  cheval  et 
par  un  heureux  hasard  Taddeo  le  vit  aussi.  Vous  pen- 
sez quelle  joie  il  en  ressentit  lorsque,  peu  après,  par  ordre 
de  Lamberto,  la  servante  lui  apporta  un  billet  au  nom 
de  Fiammetta.  Le  pédagogue  tout  riant  et  tout  joyeux, 
ïc  prit  et,  en  ricanant,  il  quitta  la  servante.  Quand  il  eut 
tout  compris,  il  fut  l'homme  le  plus  heureux  du  monde, 
car  le  contenu  du  message  était  que  le  soir,  vers  quatre 
heures  (on  était  alors  près  du  carnaval), il  irait  se  prome- 
ner du  côté  de  la  porte  en  ayant  soin  de  ne  pas  se  mon- 
trer, et  qu'il  ferait  un  signal  par  trois  battements  de 
mains.  Alors  la  jeune  fille  qui  serait  au  guet  lui  ouvrirait, 
et  jusqu'au  petit  jour,  où  Taddeo  devrait  rentrer  chez  lui, 
ils  se  donneraient  du  plaisir. 

Le  .soir  étant  venu, Taddeo  fit  croire  à  la  maison  qu'il 
lui  fallait  aller  souper  et  coucher  avec  un  de  ses  oncles 
qui  était  à  San  Pier  Gattolini,  et  le  fripon,  après  s'être 

(i)  Per  dare  fratte  di  fraie  Alberico  (Dgiale  :  Enfer,  33); 
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promené  jusqu'à  trois  heures,  alla  seul  au  cabaret  où  il 
soupaet  il  se  rendit  ensuite  vers  la  maison  de  Fiammelta. 
Sur  le  coup  de  quatre  heures,  s'approchant  de  la  porte, 
il  fit  bien  doucement  le  sig-nal  convenu  ;  personne  ne 
passait  dans  la  rue.  La  servante,  qui  était  aux  écoutes, 
selon  les  ordres  de  Lamberto,  lui  ouvrit  aussitôt  et  le  fit 
entrer  doucement  en  lui  disant  : 

—  «  Maître,  la  Fiammetta  est  encore  auprès  du  feu 
avec  sa  mère;  en  attendant  qu'elle  s'en  aille  au  lit,  ce 
qui  ne  saurait  tarder,  entrez  là  dans  cette  chambre  d'en 
bas.  Aussitôt  qu'elle  pourra,  elle  viendra  vous  consoler 
et  vous  aurez  ensuite  plusieurs  heures  à  vous  pour  vous 
amuser.  » 

Cela  fut  aug-oût  du  pcdag-og-uequi  suivit  la  servante; 
celle-ci  arrivée  à  la  chambre  ouvrit  la  porte  et  quand  ils 
furent  entrés,  elle  dit  : 

—  «  Taddeo,  vous  voyez  que  cette  chambre  est  fort 
bien  meublée.  Nous  avons  mis  au  lit  une  paire  de  draps 
blancs.  Vous  pouvez  vous  dévêtir  et  attendre  dans  le 
lit.  » 

Sans  hésiter,  Taddeo  suivit  le  conseil  de  la  servante, 
tout  en  se  disant  à  lui-même  : 

—  «  Par  Sainte  Marie,  voilà  une  femme  avisée  !  Où  pour- 
rais-je  mieux  attendre  que  là-dedans?  » 

Tâtantle  lit  delà  main  et  se  tournant  vers  la  servante, 
il  dit  : 

—  «  Ton  conseil  me  plaît  fort.  » 

Et  s'élantfait  tirer  ses  chausses  et  laissé  de  la  lumière, 
il  la  congédia.  Elle  lui  dit  en  jiulant  : 

—  «  Voyez,  maître,  la  jeune  fille  seule  a  la  clef  de 
cette  chambre  :  aussi  quand  j'aurai  l'crmé,  personne 
d'autre  qu'elle  ne  pourra  entrer  ;  la  première  personne 
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qui  ouvrira  sera  votre  Fiammclfa.  Je  vous  la  recommande 
bien,  ne  soyez  pas  Irop  brutal,  elle  est  si  jeune  et  si 
tendre  !  » 

Ayant  dit,  elle  ferma  la  porte  et  s'en  alla  en  murmu- 
rant COU! me  à  part  elle  :  «  C'est  dans  le  cul  que  tu  l'au- 
ras !  » 

Le  pédagog-ue  tout  réjoui  allait  répliciucr,  quand  il  se 
vit  enfermer  tout  seul;  il  acheva  de  se  déshabiller,  plus 
content  cju'il  ne  l'avait  jamais  été  de  sa  vie,  et  se  blottit 
dans  le  lit,  attendant  avec  une  impatience  extrÙMUc  sa 
Fiammetta  et  se  promettant  la  plus  merveilleuse  et  la 
plus  heureuse  nuit  qu'il  eût  jamais  passée,  tandis  que  la 
plus  triste  et  la  plus  douloureuse  l'attendait. 

Dès  qu'elle  eut  poussé  la  porte  et  enfermé  soig^neusc- 
ment  le  pédag-ogue,  qui  ne  s'en  était  pas  avisé,  la  servante 
alla  dans  une  autre  chambre  où  se  trouvait  Ag-olanle, 
lequel,  ayant  laissé  son  cheval  tout  près  de  la  ville,  che* 
un  de  ses  amis,  le  soir  secrètement,  était  rentré  dans 
Florence  par  une  autre  porte.  Lorsque  Lamberto  et  qua- 
tre camarades  qui  avaient  soupe  là,  pour  jouer  le  tour  au 
pédag-ogue  (tous  bien  pourvus  de  ce  qu'il  leur  fallait), 
apprirent  de  la  servante  que  le  pédant  était  entré  dans  le 
lit,  ils  s'en  firent  une  fête  et  envoyèrent  celle-ci  se  cou- 
cher, n'ayant  plus  besoin  d'elle.  Les  jeunes  gens,  après 
cela,  se  mirent  à  conter  des  histoires  et  à  rire  en  atten- 
dant le  coup  de  sept  heures.  Alors  Lamberto  et  ses 
compagnons  se  mirent  en  mesure. 

Voyant  que  sa  Fiammetta  tardait  tant  à  venir,  le  pé- 
dant éprouva  quehiue  crainte,  non  pas  d'être  exposé  à  un 
mauvais  tour,  mais  que  quelque  accident  fût  arrivé  à  la 
jeune  fille.  Use  rassurait  néanmoins,  en  se  disant  :  «  Elle 
est  si  adroite  et  si  prudente qu'avantde  venir  me  trouver 
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elle  veut  voir  sa  mère  endormie  ;  c'est  ce  qui  la  retient 
afin  de  pouvoir  ensuite  avec  sécurité  rester  avec  moi 
plus  long-temps.  »  Et  il  était  tout  oreilles,  croyant,  au 
moindre  bruit  qu'il  entendait,  que  c'était  sa  Fiammetta 
qui  venait  le  consoler. 

Lamberto,  qui  déjà  était  prêt,  prit  la  clef  et,suivi  de  ses 
compagnons^  se  dirigea  vers  la  chambre  où  attendait  le 
pédant.  Ils  étaient  tous  vêtusde  blanc  à  la  façon  desPéni- 
tents  ;  quatre  d'entre  eux  étaient  munis  de  fouets  en  cuir 
et  les  deux  autres  portaient  deuxtorchesallumées.  Dès  que 
Taddeo  entendit  qu'on  touchait  àla  porte  et  qu'on  tournait 
la  clef  dans  la  serrure,  il  en  éprouva  une  joie  immense,  et 
s'étantmis  sur  sonséant  il  ouvrit  les  bras,  pensanlqu'aus- 
sitôtentrée  sabien-aiméesejetteraitàson  cou.  Ilavait  for- 
mé le  projet  de  la  saisir  dans  ses  bras  avant  même  qu'elle 
fût  déshabillée,  tant  il  était  aiguillonné  par  l'amour  et  le 
désir  ;  mais  en  voyant  ces  gens  travestis,  il  fut  saisi  detant 
de  douleur  et  d'épouvante  qu'il  ne  sut  pas  se  mettre  en 
défensive  et  qu'il  resta  immobile  et  stupide.  Dès  qu'ils 
eurent  refermé  la  porte,  ceux  qui  étaient  entrés  enlevè- 
rent la  couverture  et  la  courte-pointe  qu'ils  jetèrent  au 
milieu  de  la  chambre,  et  aussitôt,  les  quatre  qui  étaient 
armés  de  fouets  se  mirent  sans  un  seul  mot  a  rouer  le 
corps  du  malheureux  pédag-ogue,  aussi  fortement  que 
le  consentait  la  vigueur  de  leurs  bras.  Taddeo,  voyant 
cela  et  mieux  encore  le  sentant,  criait,  pleurait  et  de- 
mandait pardon  et  grâce  tant  qu'il  pouvait;  mais  les 
autres  ne  se  lassaient  pas  de  le  frapper  qui  d'un  côté, 
qui  de  l'autre,  tantôt  dessus,  tantôt  dessous,  de  sorte 
que  le  pauvre  diable  tout  livide,  voyant  que  vaines  étaient 
ses  supplications,  sauta  à  bas  du  lit.  On  continua  à 
le  rouer  de  coups  au  point  qu'il  en  reçut  plus  de  quatre 
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cents.  Il  en  était  rompu  et  tout  ensanglanté  et  si  faible 
et  si  épuisé  qu'il  se  laissa  aller  par  terre,  comme  un 
mort,  clans  un  tel  état  que  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
jamais  vu  un  homme  si  abîmé.  Alors  les  autres,  tatigués 
mais  non  rassasiés  de  frapper,  toujours  sans  motdire,lui 
attachèrent  les  mains  et  les  pieds  avec  deux  lanières,  afin 
de  l'empêcher  de  se  tuer  ou  de  se  donner  quelque  mau- 
vais coup.  Ils  le  laissèrent  ainsi  lié  au  milieu  de  la  cham- 
bre, emportant  tous  ses  vêtements,  même  sa  chemise  et 
jusqu'à  ses  souliers,  et  ils  s'en  retournèrent  où  ils  étaient 
auparavant.  Enchantés  de  leur  exploit,  ils  riaient  de  tout 
leur  cœur  en  disant  :  «  Je  pense  que  ces  procédés  lui 
feront  sortir  de  la  tête  son  amour  et  ses  envies.  » 

Parmi  eux,  se  trouvaient  les  deux  plus  facétieux  des 
Florentins  et  les  plus  habiles  à  organiser  de  bons  tours  : 
Piloto  et  Tribolo.  Avec  du  stuc,  des  étoupes  et  des 
chiffons,  ils  avaient  fabriqué  un  bonhomme  qui,  parla 
stature  et  par  le  visage  surtout,  ressemblait  entièrement 
au  pédant  ;  ils  lui  avaient  en  outre  fait  un  masque  exprès 
pour  cela.  Quand  ils  lui  eurent  encore  mis  ses  vête- 
ments, ce  fut  à  s'y  méprendre.  Tout  en  attendant  le  mo- 
ment de  donner  fin  à  leur  tour,  les  jeunes  gens  s'occu- 
paient à  boire  et  à  bavarder. 

Resté  seul, le  pédagogue,  tout  moulu  et  déchiré,  ne  son- 
geait qu'à  maudire  son  amour  et  la  Fiarametta,  ainsi  que 
le  jour  où  elle  était  née;  il  n'avait  aucun  espoir  de  sortir 
autrement  que  par  la  mort,  de  la  main  de  ses  bourreaux. 
11  tenait  pour  certain  que  le  frère  de  la  Fiammetta  ayant 
tout  appris  avait  tout  organisé.  Torturé  par  la  douleur, 
sans  pouvoir  se  remuer,  il  poussait  les  plus  lamentables 
plaintes  qu'on  eût  jamais  entendues  et  il  attendait  la  mort 
d'heure  en  heure. 
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Quand  douze  heures  furent  sonnées,  un  scrvilcur  vint 
prévenir  Lamberto  que  la  gardcélail  rentrée,  et  aussitôt, 
vêtus  en  pénitents  comme  ils  étaient,  ils  s'en  allèrent 
avec  le  mannequin  qui  représentait  le  pédant,  h  la  cham- 
L're  où  ils  avaient  laissé  celui-ci.  Lui  ayant  détaché  les 
pieds  et  les  mafns  et  l'ayant  fait  lever,  ils  lui  bandèrent 
les  yeux,  et,  tout  sang-lant  qu'il  était,  le  menèrent  hors 
de  la  maison.  Le  malheureux,  par  la  peur  qu'il  avait, 
n'osait  rien  dire,  ayant  vu  les  poignards  reluire  au  côté 
de  ses  persécuteurs  et  craig-nant  surtout  d'être  conduit 
à  l'Arno.  Quand  tout  le  monde  fut  arrivé  au  Vieux 
Marché,  ils  mirent  au  carcan  contre  une  colonne  le  péda- 
gog-uc  en  eflig-ie,  et  ils  l'arrang-èrent  de  telle  sorte,  qu'à 
une  certaine  distance  il  paraissait  vivant.  Lui  ayant 
ensuite  attaché  au  cou  un  écrlteau  portant  ces  mots  en 
grosses  lettres  :  POUR  AVOIR  COMMIS  LE  CRIME 
DE  SODOMIE,  ils  débandèrent  les  yeux  du  pédant,  en 
lui  faisant  signe  de  regarder  et  de  voir  s'il  se  reconnais- 
sait. En  découvrant  cela,  le  pédagogue  éprouva  un  tel 
coup  et  une  telle  douleur  qu'il  fut  sur  le  point  de  crier, 
mais  craignant  qu'il  ne  lui  arrivât  pis  encore,  il  se 
retint.  C'était  pour  lui  chose  surprenante  de  voir  quel- 
qu'un dont  le  visage  resscmblaitainsi  à  son  visage  propre  ; 
il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  le  chapeau,  le  pour- 
point, le  manteau,  les  chausses  et  les  souliers  étaient 
les  siens. 

Vous  pensez  combien  il  avait  le  cœur  serré  en  se  disant 
qu'aussitôt  le  jour  venu  tout  le  monde  le  reconnaîtrait 
et  que  même  son  maître  irait  le  voir!  Comme  l'aube 
commençait  à  blanchir,  les  autres  lui  remirent  le 
bandeau  sur  les  yeux;  ils  l'amenèrent  ensuite  dans  la 
cour  de  Messer  Bingliano,  et  après  lui  avoir  de  nouveau 


A^TO^ao  fuangesco  ouazzini  log 

lié  les  pieds  et  les  mains,  ils  le  poussèrent  dans  une  écu- 
rie et  ils  allèrent  ensuite  se  reposer. 

Le  grand  jour  ne  tarda  pas  à  paraître,  et  tout  d'abord 
ce  fut  par  les  personnes  allant  à  leurs  boutiques  que  le 
mannequin  fut  vu.  Chacun  en  riait  g-randement  sans 
savoir  comment,  ni  pourquoi,  ni  par  qui  il  avait  été  mis 
là  et  chacun  se  gardait  d  y  toucher.  Beaucoup  de  ceux 
qui,  de  loin,  l'avaient  cru  vivant  s'aperçurent  de  près 
qu'ils  s'étaient  trompés.  Mais  bientôt  arrivèrent  quelques 
personnes  qui  le  reconnurent  à  sa  fig-ure  et  à  ses  vête- 
ments. Le  bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans  Florence,  si 
bien  qu'en  moins  de  deux  heui'es  plus  de  deux  mille 
personnes  accoururent.  Il  n'y  eut  ni  écolier,  ni  maître,  ni 
étudiant, ni  docteur  qui  ne  voulût  le  voir;  chacun  trouvait 
que  c'était  l'événement  le  plus  extraordinaire,  le  plus 
étrang-e  dont  on  eût  jamais  ouï  parler;  en  reconnaissant 
ses  vêtements,  chacun  disait  du  mal  du  pédant.  Tom- 
maso,  son  maître,  vint  comme  tout  le  monde  et  il  en  eut 
un  g-rand  déplaisir  ;  mais  ni  lui,  ni  ses  parents,  ni  ses 
amis  n'osaient  faire  enlever  le  mannequin,  personne  ne 
pouvant  imag-iner  pourquoi,  ni  par  qui,  il  avait  été  mis 
là.  Tous  donnèrent  leur  avis  et  entre  autres  le  Piloto,  le 
Tribolo,  Lamberto  et  Ag-olante,  qui  s'étaient  mêlés  à  la 
foule  et  qui  faisaient  les  contes  les  plus  plaisants  et  les 
plus  extraordinaires,  lesquels  faisaient  rire  tout  le  monde 
et  ridiculisaient  les  autres  pédagog'ues. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  quand  le  fait  fut  rap- 
porté au  conseil  des  Huit  qui  se  réunit  aussitôt  et  publia 
un  édit  des  plus  sévères  contre  qui  avait  mis  le  péda- 
gogue au  carcan.  Les  magistrats  le  firent  aussi  tôt  retirer 
et  emporter  par  leurs  serviteurs.  Lamberto  et  ses  com- 
pag-nons  ayant  vu  et  entendu  cela  s'en  allèrent  au  cul- 
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de-sac  de  messer  Bing-liano  et  ils  trouvèrent  dans  l'écu- 
rie le  pédant  qui,  à  force  de  se  retourner  s'était,  à  cause 
du  froid,  entièrement  recouvert  de  fumier.  Avant  remis 
leur  costume   de  pénitents,  ils  le  firent  sortir,  après  lui 
avoir  au  préalable  tous  ensemble  pissé  sur  la  fig-ure  et 
surtout  le  corps,  et  le  Piloto,  qui  avait  à  la  main  une 
torche  allumée,  mit  le  feu  à  sa  barbe  et  à- ses  cheveux 
qm  en  furent  complètement  bri'dés,  de  telle  sorte   qu'il 
lui  vint  tant  de  cloches  sur  les  joues,  sur  la  tôte  et  sur 
je  cou,  qu'il  en  fut  défiguré  au  point  que  sa  mère" ne 
1  aurait  pas  reconnu  et  qu'il  paraissait  la  plus  étrange 
bete  qu'on  eûtjamais  vue.  Encore  fut-il  heureux  pour  lui 
d'avoir  les  jeux  bandés,  car  autrement  il  eût  été  rendu 
aveugle.  Finalement,  ils  le  conduisirent  au  seuil,  après 
lui  avoir  ôté  le  bandeau;  Tasso  lui  donna  une  poussée 
l'envoja  au  milieu  de  la  rue,  à  la  fois  tout  livide,  san- 
glant et  grillé,  puis  vivement  referma  la  porte. 

Que  direz-vous  alors  quand  vous  saurez  qu'à  ce  mo- 
ment-là même,  il  se  mita  pleuvoir  si  fort  qu'il  semblait 
que  la  mer  était  dans  le  ciel  ?  Taddeo  une  fois  dehors 
ne  reconnut  pas  tout  de  suite  dans  quelle  rue  il  était  et 
résolut  de  ne  pas  s'arrêter,  quoique  l'eau  tombât  à  tor- 
rents La  fortune  favorisait  si  bien  les  auteurs  de  ce  bon 
tour  que  personne  ne  vit  le  pédant,  à  cause  du  mauvais 
temps,  sortir  de  la  m.aison.Il  se  mit  à  courir,  se  diri-cant 
à  tout  hasard  du  côté  de  la  place.  Nu  comme  Dieu  IVivait 
fait,  il  semblait  tout  rajé  de  rouge  et  peint   en  violet 
Quand  il  arriva  sur  le  coin,  il  reconnut  où  il  était   et 
désespéré,  ne  sachant   où  se  sauver,  il  traversa  la  place 
par  le  milieu,  sans  se  soucier  de  l'eau  ni  de  rien.  Les 
gens  qui  s'étaient   réfugiés  sous  la  Loggia  et  sous  les 
toils  des  Pisans,  pour  éviter  laphiio,  voyant  cet  homme 
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|c  prirent  pour  un  fou  échappé,  et  ils  le  crurent  d'autant 
plus  que,  fuyant  avec  rapidité,  il  tomba  à  terre  plus 
de  dix  fois  avant  d'avoir  traversé  la  place,  tant  il  se 
hâtait.  Quand  il  passa  du  côté  des  Anlellini,  on  l'exa- 
mina de  près,  mais  nul  ne  le  reconnut.  Toujours  cou- 
rant, ilarriva  à  San  Martino  où  les  g'arçonsdes  boutiques 
se  mirent  à  le  poursuivre  on  criant  :  Au  fou  !  au  fou! 
Arrêtez,  arrêtez,  prenoz-lc  !  Des  boutiques,  on  lui  lançait 
-dans  les  jambes  des  bâtons  et  des  corbeilles  pour  tâcher 
d'arrêter  sa  course  et  de  le  saisir.  Je  vous  garantis  que 
la  pluie  lui  fut  bien  utile.  Sans  elle,  les  enfants  et  les 
garçons  de  boutique  l'auraient  tué.  Quand  il  fut  arrivé 
à  la  Grand'rue,  il  se  mit  à  courir  vers  San  Pier  ^lag- 
giore,  toujours  poursuivi  par  l'eau  et  par  les  cris. Il  cou- 
rut tellement  qu'à  la  fin  il  sortit  de  Florence  par  la  porte 
de  la  Croix.  On  le  vit  encore,  sans  reprendre  haleine  et 
sans  s'arrêter  passer  le  pont  de  Sieve,  laissant  tous  ceux 
qui  le  rencontraient  dans  l'étonnement  et  dans  le  rire, 
mais  à  partir  de  ce  moment  on  n'a  jamais  su  ce  qu'il 
était  devenu. 

Après  que  la  pluie  eut  cessé,  Agolante  et  Lamberto 
s'en  allèrent  au  palais  trouver  l'un  son  oncle,  l'autre  un 
parent  qui  pour  leur  bonheur  étaient  des  Huit.  Ils  leurs 
racontèrent  en  détail  ce  qu'avait  fait  le  pédagog-ue  et 
pour  prouver  qu'ils  disaient  la  vérité  ils  leur  montrèrent 
les  quatre  lettres.  Ceux-ci  en  parlèrent  à  leurs  collègues 
dans  la  chambre  du  Con.seil,  et,  après  les  avoir  sermon- 
nés, renvoyèrent  les  jeunes  gens,  qui,  tout  contents,  s'en 
allèrent  dans  Florence,  narrant  par  le  menu  leur  bon 
tour  dont  riaient  fort  tous  ceux  qui  les  écoulaient. 


LES  DEUX  MARIS  (i) 


Il  y  avait  jadis  dans  la  rue  Ghibellina  une  veuve  qui 
appaiHenait  à  la  famille  des  Chiaramontesi  et  qui  s'ap- 
pelait Monna  Marg-herita.  Ayant  pris  encore  en  bas 
âg-e  pour  servante  une  petite  paysanne,  elle  avait  formé 
l'eng-ag-ement  de  la  marier  quand  le  temps  serait  venu 
et  de  lui  donner  pour  dot  cent  cinquante  livres.  La  jeune 
fille  avait  g-randi  et  comme  elle  était  bonne  à  prendre 
mari,  sa  mère  vint  la  quérir  et  la  conduisit  à  Mug"ello, 
d'où  elles  étaient^  cela  avec  la  permission  de  Monna 
Marg-herita  qui  leur  déclara  que  la  dot  serait  mise  à 
leur  disposition  pourvu  qu'elles  trouvassent  le  mari  qui 
convenait.  Monna  Mea,  ainsi  s'appelait  la  mère  de  la 
jeune  servante,  ayant  emmené  sa  fille  fit  savoir  par  tout 
le  pays  qu'elle  voulait  la  marier.  Celle-ci,  ayant  une  belle 
dot  et  étant  de  sa  personne  jolie  et  avenante,  ne  tarda 
pas  à  se  voir  entourée  d'une  quantité  de  maris.  Mais 
la  mère  donna  sa  fille,  avec  la  susdite  dot,  à  un  jeune 
homme  qui  avait  nom  Beco  del  Pog-g-io.  Le  soir  même 
du  jour  où  il  lui  donna  l'anneau,  Beco  voulut  coucher 
avec  elle,  remettant  d'aller  sous  peu  de  jours  auprès  de  la 
veuve,  à  Florence,  pour  avoir  la  dot.  Mais,  en  attendant, 
l'envie  lui  prit  daller  à  la  foire  de  Dicomano  acheter 

(i';  Nouvelle  X.  Deuxième  souper. 
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des  vêtements  pour  lui  et  pour  sa  femme.  Il  dit  préala- 
blement à  sa  belle-mère  et  à  sa  femme  d'aller  trouver 
Monna  Marg-herita  pour  se  faire  remettre  la  dot  et  l'ap- 
porter à  la  maison,  car  il  resterait  trois  ou  quatre  jours 
dohors, avant  de  revenir;  après  quoi  il  partit  et  s'en  alla 
à  la  foire. 

Le  malin  du  jour  suivant,  Monna  Mea  et  sa  fille  se 
mirent  en  route  et,  vers  les  neuf  heures,  arrivèrent  dans 
un  pays  où  officiait  un  prêtre  qui  avait  été  leur  curé 
et  qui  était  un  aimable  et  excellent  homme.  Comme  fai- 
saient tous  les  gens  du  pays  qui  passaient  par  là,  elles 
s'arrêtèrent  auprès  du  Ser,  furent  par  lui  fort  bien 
reçues  et  restèrent  à  dîner.  Le  même  jour  justement, 
un  de  leurs  voisins  était  arrivé  aussi,  venant  de  Flo- 
rence et  s'en  retournant  chez  lui.  Il  avait  nom  Nencio 
deir  Ulivello.  Le  dîner  fini  et  comme  on  était  encore 
attablé,  le  curé  demanda  à  Monna  Mea  pour  quelles 
affaires  elle  se  rendait  à  Florence  ;  elle  répondit  qu'elle 
allait  y  chercher  la  dot  de  sa  fille  qu'elle  venait  de 
marier  avec  un  tel.  Le  Ser  lui  demanda  alors  en  riant  : 

— =  «  Et  Beco,  où  est-il  donc  ?  » 

—  «  Il  est  allé  à  la  foire  de  Dicomano,  répondit  la 
dame,  mais  qu'importe  qu'il  y  soit  ou  non?  » 

—  Mais  cela  importe  au  contraire  beaucoup,  répondit 
Ser  Ag"ostino  (tel  était  le  nom  du  prêtre)  ;  vous  courez  le 
risque  de  perdre  vos  pas,  car  si  la  maîtresse  ne  voit  pas 
le  mari  elle  ne  voudra  pas,  comme  de  juste,  donner 
l'arg-ent.  » 

—  «  Nous  aurons  fait  une  belle  chose,  alors,  dit  la 
jeune  femme  qui  s'appelait  Pippa,  il  nous  faudra  atten- 
dre que  Beco  soit  de  retour  et  revenir  avec  lui  !  Sottes 
de  nous  d'avoir  été  si  étourdies.  » 
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—  «Mais,  dit  le  prêtre,  je  vais  vous  indiquer  le  moyen 
de  n'être  point  venues  pour  rien  :  Emmenez  donc  avec 
vous  Nencio  que  voilà;  volontiers  il  vous  accompag-nera. 
Vous  direz  que  c'est  lui  le  mari  et  l'arq^ent  vous  sera 
compté.  » 

Ce  conseil  plut  fort  à  MonnaMca.  Pour  rendre  service 
au  prêtre  et  aux  deux  femmes, Nencio  accepta  tout  sim- 
plement sans  se  douter  de  ce  qui  allait  advenir.  Sans 
tarder  autrement,  on  prit  le  chemin  de  Florence  et  l'on 
parvint  à  la  maison  de  la  veuve  qui  reçut  tout  le  monde 
avec  joie.  Brièvement,  Monna  Mea  lui  dit  que  Nencio 
était  le  mari  de  Pippa  et  qu'ils  étaient  venus  chercher 
la  dot.  Monna  Marg'hcri la  prenant  gracieusement  la  main 
des  deux  époux  déclara  qu'elle  était  fort  contente  et 
aussitôt  envoya  chercher  un  homme  qui  lég-lait  ses 
affaires  pour  qu'il  apportât  l'argent  et  pour  que,  la  chose 
faite,  tout  le  monde  pût  au  plus  vite  s'en  retourner.  En 
attendant,  elle  les  fit  g-oûter  et  adressa  divers  compli- 
ments à  Pippa  et  à  Nencio  qu'elle  croyait  son  mari,  lui 
disant  qu'il  aurait  là  une  bonne  femme,  bien  élevée  et 
l'exhortant  à  la  rendre  heureuse,  de  quoi  Nencio  s'ef- 
forçait de  paraître  enchanté. 

Après  une  longue  attente,  celui  qui  s'occupait  des 
affaires  de  la  veuve  finit  par  arriver.  Celle-ci  lui  dit 
qu'il  fallait  compter  cent  cinquante  livres  à  la  Pippa, 
pour  remplir  son  eng-ag'ement,  et  les  donner  ici-même 
au  mari  à  titre  de  dot  g-ag-née  par  sa  femme.  L'homme 
partit  aussitôt  et  alla  à  la  banque  pour  chercher  l'arg-ent, 
mais  il  revint  vite,  en  disant  que  le  caissier  n'y  était 
point  et  qu'en  ayant  un  peu  de  patience  jusqu'au  lende- 
main,il  feraittenir  l'arg'ent. Monna  Margherila  reprenant 
alors  la  parole  dit  : 
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—  «  Il  est  si  lard  que  vous  ne  pourriez  arriver  chez 
vous  que  passé  minuit,  aussi  vaut-il  mieux  que  vous  res- 
tiez ce  soir  avec  moi  ;  ma  maison  est  assez  grande  pour 
tous;  vous  devez  être  d'ailleurs  bien  fatig-uées,  j'en  suis 
sûre  et  rien  ne  vient  plus  à  propos  puisque  j'aurai  ainsi 
l'occasion  de  jouir  encore  un  peu  de  ma  chère  Pippa  que 
je  ne  reverral  pas  de  sitôt,  Dieu  le  sait  !  L'ayant  élevée 
moi-même,  je  lui  porte  autant  d'aflectionquesi  elle  était 
ma  fille.  » 

Sans  y  réfléchir  davantag-c,  Monna  Mea  et  sa  fille 
acceptèrent  l'invitation.  Le  soir  venu,  comme  la  veuve 
avait  fait  préparer  le  souper,  on  se  mit  à  table;  mais 
quand  vint  le  moment  d'aller  se  coucher,  Monna  Mea 
et  Pippa  furent  interdites  en  apprenant  que  Monna  Mar- 
g-hcrita  avait  fait  préparer,  dans  une  chambre  d'en  bas, 
un  lit  pour  les  deux  époux  et  que  Monna  Mea  coucherait 
en  haut  avec  la  servante.  Nencio  éprouva  de  cette  com- 
bi  naison  autant  de  plaisir  que  les  deux  femmes  en  avaient 
de  chagrin  et  d'ennui.  Dame  Mea  répéta  à  diverses  re- 
prises qu'elle  voulait  coucher  avec  sa  fille,  mais  la  veuve 
le  leur  interdit,  leur  déclarant  que  pareille  chose  ne  se 
faisait  pas  et  que  Nencio  tiendrait  à  sa  femme  aussi 
bonne  compag-nie  à  Florence  qu'à  la  campag-ne.  Monna 
Mea,  de  peur  que  la  veuve  ne  comprît  que  Nencio  n'était 
pas  le  mari  de  sa  fille,  et  pour  n'être  pas  prise  en  fla- 
g-rant  délit  de  mensong-e,  fut  forcée  de  consentir  atout. 
Elle  accompag-na  Nencio  et  Pippa  dans  leur  chambre,  et 
se  mettant  à  g-cnoux  devant  Nencio,  elle  le  pria,  pour 
l'amour  de  Dieu,  de  ne  rien  dire  à  sa  fille  de  toute  la 
nuit,  ce  que  Nencio  lui  promit  sur  sa  foi.  Et  alors  joyeuse, 
Monna  Mea  revint  dans  la  salle  et  alla  coucher  avec  la 
servante.  Monna  Marg-herila  à  son  tour  alla  se  coucher. 
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Lorsque  Monna  Mea  fut  partie,  Nenclo  ferma  avec  soin 
la  porte  par  dedans  et  se  déshabilla,  regardant  toujours 
la  Pippa  qui  avait  l'air  sérieux,  mais  qui  riait  sous  cape 
en  faisant  mine  de  vouloir  plutôt  coucher  habillée  qu'au- 
trement, et  ne  voulant  pas  se  délacer.  Nencio  lui  dit 
qu'il  ne  voulait  pas  la  manger  et  finit  par  l'enjôler  si 
bien  qu'elle  se  dévêtit  en  hâte  et  fut  au  lit  avant  lui. 
Nencio  joyeux  éteignit  alors  la  lumière  et  se  coucha 
auprès  d'elle.  Pendant  un  moment,  ils  se  tinrent  muets, 
puis  Nencio  allongea  un  pied  et  toucha  la  Pippa  au  côté, 
Celle-ci  sans  mot  dire  lui  fit  une  légère  égratignure. 
Nencio  alors  l'ayant  chatouillée, elle  lui  en  fit  loutautant 
et,  à  force  de  jouer,  toujours  sans  mot  dire,  le  jeune 
homme  sauta  sur  la  demoiselle;  et  ils  se  donnèrent  l'un 
à  l'autre  cette  jouissance  que  prennent  ensemble  mari 
et  femme. 

Quand  ce  fut  fini  et  que  Nencio  eut  repris  sa  place 
auprès  de  la  Pippa,  elle  fut  la  première  à  parler,  et  lui 
dit  en  souriant  : 

—  «  Ah!  Nencio,  c'est  ainsi  que  tu  observes  la  foi 
jurée  à  ma  mère  et  que  tu  tiens  tes  serments  ?  Je  ne 
l'aurais  jamais  cru,  et  je  ne  suis  restée  tranquille  que  pour 
voir  si  tu  étais  capable  d'y  manquer  ;  mais  je  suis  bien 
aise  de  te  connaître,  cela  me  servira  pour  une  autrefois.  » 

Nencio  lui  répondit  en  riant: 

—  «  Je  n'ai  point  violé  la  foi  jurée  et  n'ai  manqué 
de  parole  à  personne;  il  est  vrai  que  j'ai  promis  à  ta 
mère  de  ne  te  rien  dire  et  ''ai  tenu  mon  engagement: 
que  t'ai-je  dit?  » 

Tout  en  parlant  il  se  rapprocha  d'elle,  car  le  jeu  lui 
était  agréable  et  toujours  à  la  muette, déchargea  de  nou- 
veau son  arbalète,  puis  il  s'occupa  de  dormir. 
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Le  IciiJeiuain  matin,  réveillés  do  bonne  heure,  les  deux 
jeunes  g-ens  prirent  encore  deux  fois  le  même  plaisir. 
Monna  Mea  s'étant  levée,  prenant  deux  couples  d'œufs 
frais  que  Monna  Marg-herita  lui  avait  donnés  pour  les 
deux  époux,  les  leur  porla,  en  pensant  bien  qu'ils  étaient 
superflus.  Elle  entra  dans  la  chambre  et  trouva  sa  fille 
qui  finissait  de  s'habiller,  tandis  que  Nencio  était  encore 
au  lit,  et  elle  lui  dit  en  riant: 

—  «  Voyez  si  Monna  Marg-herita  est  unebonne  femme, 
elle  vous  envoie  des  œufs  frais  dans  la  pensée  que  vous 
avez  besoin  de  vous  réconforter.  Mais  dis-moi  un  peu, 
toi,  demanda-t-elleà  sa  fille,  dis-moi  un  peu  quelle  com- 
pag-nie  Nencio  t'a  faite  cette  nuit?  » 

—  «  Excellente,  répondit  la  Pippa .  Il  a  exactement 
tenu  sa  promesse  ;  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  lui  et  je  lui 
reste  à  jamais  reconnaissante.  » 

—  «  Dieu  l'en  récompense!  répondit  Monna  Mea  et 
qu'il  mette  cela  au  profit  de  son  âme.  Mais  que  fais-je, 
moi,  avec  ces  œufs  à  la  main?  » 

—  «  Donnez -les  ici,  dit  Nencio,  je  les  boirai  pour  que 
l'aventure  paraisse  plus  vraie.  » 

Et  s'en  étant  fait  donner  une  couple,  il  les  avala  cha- 
cun d'un  trait.  Il  voulait  même  engloutir  les  deux  autres, 
mais  la  Pippa,  les  prit  à  sa  mère  en  disant  : 

—  «  Eh  !  g-oulu,  ces  deux-là  sont  pour  moi  !   » 
Et  elle  les  avala. 

Les  deux  femmes,  ayant  laissé  Nencio  s'habiller, 
allèrent  dans  la  salle.  Elles  y  étaient  depuis  peu  quand 
arriva  l'homme  qui  était  allé  chercher  l'arg-ent. 

Nencio  étant  déjà  monté,  il  compta  cent  cinquante 
livres  de  bon  argent  pour  la  dot  de  la  Pippa,  servante 
de  Monna  Margherita,   comme  s'il  eût  été  le  véritable 

8. 
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époux;  il  les  inscrivit  sur  son  livre  et  s'en  alla.  Monna 
Mca  nriit  cet  argent  dans  un  sac  qu'elle  avait  apporté 
avec  elle,  et  quand  on  eut  bu  un  coup,  Mea,  la  Pippa  et 
Nencio prirent  conçue  et  se  séparèrent,  contents  de  Monna 
Margherita.  Ils  s'en  l'ctournèrent  en  compajjnie  à  Mu- 
gello,  sans  avoir  dit  un  seul  mot  au  prêtre  .qu'ils  n'a- 
vaient pas  trouvé  chez  lui  et  chacun  rentra  dans  sa 
maison,  non  sans  que  Monna  lUca  et  sa  fille  eussent 
remercié  Ncncio  du  service  qu'il  leur  avait  rendu. 

Beco,  étant  deux  jours  plus  tard  revenu  de  la  foire, 
trouva  sa  belle-mère  qui  avait  fait  la  rentrée  de  la  dot  ; 
il  en  fut  fort  content  et,  sans  penser  à  autre  chose, il  s'oc- 
cupa de  faire  ses  affaires  et,  de  jouir  de  sa  Pippa. 

La  Saint-Jean  étant  venue,  il  se  rendit  à  Florence  pour 
porter  deux  oies  à  son  propriétaire,  qui  était  par  aven- 
ture parti,  depuis  la  veille,  pour  le  val  d'Eisa,  où  il 
devait  passer  quelques  jours  près  de  son  frère,  lequel 
avait  une  charg'e  à  Certaldo;  toute  la  famille  étant 
absente,  la  maison  restait  fermée. 

Embarrassé  de  ses  oies,  Beco  eut  l'idée  de  les  porter  à 
Monna  Marg-heri ta,  dont  il  savaitbien  le  nom  et  l'adresse, 
se  souvenant  combien  elle  s'était  montrée  si  bienfaisante 
en  donnant  une  dot  à  sa  femme  sans  qu'il  fût  présent  : 

—  «  Ce  me  sera  une  occasion  de  la  connaître  et  de  lui 
marquer  en  partie  ma  reconnaissance,  »  se  disait-il  à 
part  lui. 

Il  se  mit  donc  en  route  et,  arrivé  à  la  maison,  il  frappa 
à  la  porte.  La  servante,  en  le  voyant  avec  ces  oies  dans 
les  bras,  dit  à  Monna  Marg-herita  : 

—  «  C'est  un  paysan,  »  et  elle  tira  la  corde. 

Beco  en  arrivant  dans  la  salle  fit  une  belle  révérence 
et  dit  : 
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—  «  Je  suis  le  mari  de  celle  qui  fut  votre  servante  et 
je  viens  vous  oflVir  ces  oies,  alin  que  vous  les  mang^iez 
l)Our  l'amour  de  nous.  » 

La  dame  l'avant  aussitôt  reg-ardé  en  plein  visage  lui 
répondit  : 

—  «  Brave  homme,  fais  attention  de  ne  pas  te  trom- 
per de  nom  ou  de  maison.  Qui  t'envoie  et  où  t'a-t-on  dit 
d'aller  ?  » 

Beco  dit  alors  : 

—  «  N'ètes-vous  point  Monna  INÎarg-herita  Chiaramon- 
tesi,  qui  avez  élevé  la  Pippaet  qui,  il  n'y  a  pas  encore  dix 
mois,  luiavez,  poursadot,  donnécent  cinquante  livres?  » 

—  «  Si,  je  suis  celle-là?  »  répondit  la  veuve. 

—  «  Eh  bien  !  moi  je  suis  le  mari  de  la  Pippa,  »  dit 
Beco. 

—  «  Comment?  reprit  la  dame.  —  Non,  en  vérité,  tu 
n'es  point  le  mari  de  ma  Pippa.  » 

—  «  Pourquoi  ne  le  suis-je  pas  ?  exclama  Beco.  Je 
sais  bien  pourtant  que  cette  nuit  j'ai  couché  avec  elle  et 
que  ce  matin  je  l'ai  laissée  à  la  maison  tandis  qu'elle 
allait  se  laver  la  lig-ure  pour  être  belle  à  l'occasion  de  la 
Saint- Jean.  » 

—  «  Comment,  g-rand  Dieu,  tu  es  son  mari  !  dit 
Monna  Marg-herita  presque  en  colère.  Je  sais  pourtant 
bien  que  lorsqu'elle  est  venue  pour  chercher  sa  dot,  celui 
qui  l'accompag-nait  était  tout  autre  que  toi.  Je  l'ai  bien 
vu,  puisque  je  l'ai  fait  coucher  avec  la  Pippa  et  que,  le 
matin,  il  a  emporté  la  dot  accompag'né  de  Monna  Mea, 
la  mère  de  la  jeune  fille.  » 

Beco  alors  se  mit  à  crier  : 

—  «  Malheureux  de  moi  !  j'ai  été  trompé  I  » 
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Continuant  à  discourir  plus  long-uement  avec  dame 
Marg-herita,  et  s'enquérant  de  chaque  détail,  il  fut  Lien- 
tôtcertain,  d'après  les  explicationsqu'il  eutsur  le  moment, 
sur  la  personne,  sur  le  visag-e,  et  sur  le  nom  que  celui 
qui  s'était  fait  passer  pour  le  mari  de  la  Pippa  était 
Nencio  deirUlivello.  Mais  cela  lui  importait  peu  ;  ce 
qui  était  grave  à  ses  yeux,  c'est  que  Nencio  eût  couché 
une  nuit  avec  elle,  seule  à  seul,  et  cela  lui  semblait,  ainsi 
qu'à  la  veuve,  la  plus  étrange  chose  du  monde. 

Laissant  là  ses  oies,  sans  vouloir  mang-cr  ni  boire,  rem- 
pli de  rag-e  et  de  jalousie,  il  partit.  Il  marcha  si  vite  que 
le  soir  il  arriva  à  la  maison.  Monna  Mea  s'étant  la  pre- 
mière présentée  devant  lui,  il  lui  lança  une  grosse  injure 
et  fit  de  même  à  sa  femme  dès  qu'elle  parut.  Les  braves 
femmes  s'excusèrent  en  disant  que  c'était  le  prêtre  qui 
les  avait  conseillées  et  que  Nencio  n'avait  fait  rien  de 
plus  que  de  dormir  avec  la  Pippa.  —  Mais  Beco  ne  pou" 
vait  se  consoler,  disant  qu'elles  l'avaient  déshonoré  et  il 
entra  en  si  grande  colère  qu'il  prit  un  bâton  pour  leur 
rompre  les  bras.  Pourtant,  il  se  retint  par  crainte  de  la 
justice,  mais  les  mit  dehors  en  leur  disant  de  s'en  reve- 
nir chez  elles,  car  il  ne  voulait  pas  tant  de  honte  auprès 
de  lui,  puis  il  ferma  soigneusement  la  porte  et  s'en  alla 
au  lit  sans  souper. 

Les  deux  femmes,  désolées,  s'en  furent  chez  un  frère 
de  Monna  Mea;  Beco  ne  put  fermer  l'oeil  de  toute  la 
nuit,  pensant  toujours  à  sa  Pippa  et  se  jurant  de  ne  plus 
la  revoir;  il  se  promit  d'aller  à  l'évêché  pour  j  faire  tra- 
duire Nencio  comme  adultère. Le  matin  à  peine  venu,  il 
sauta  de  son  lit  et  bien  davantage  guidé  par  la  fureur  la 
plus  désordonnée  que  par  la  raison,  il  se  dirigea  en  criant 
vers  Florence,  ne  cessant  avec  tous  ceux  qu'il  rencontrait 
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do  se  plaindre  de  sa  femme.  Il  arriva  enfin  à  l'évéché  et 
il  fit  son  accusation. 

Le  jour  môme  Nencio  deirUlivcUo  et  la  Pippa  furent 
convoqués  et  le  lendemain  avant  neuf  heures,  ils  étaient 
à  Florence  pour  se  défendre,  après  s'être  concertes  pour 
nier  toujours  et  pour  dire  au  vicaire  que  Nencio  n'avait 
fait  autre  chose  que  dormir  dans  son  coin. 

Ils  arrivaient  à  l'évéché  et  allaient  y  entrer  lorsque  jus- 
tement ser  Ag-ostino,  qui  se  trouvait  là  pour  ses  affaires, 
parut  devant  eux.  Fort  étonné  de  voir  là  Nencio  et  la 
Pippa  il  leur  demanda  ce  qu'ils  venaient  faire.  Nencio 
lui  raconta  alors,  point  par  point, toute  l'histoire.  Le  Ser 
ne  put  s'empêcher  de  rire.  Quand  il  vit  Beco  pour  le 
même  motif,  il  le  prit  à  part  et  le  g-ourmanda  vivement 
de  s'être  si  sottement  conduit  en  se  laissant  aveug"ler  par 
la  colère.  Il  lui  dit  que  Nencio  n'avait  ag-i  que  pour  son 
intérêt  et  dans  le  but  de  lui  faire  plaisir  à  lui  et  aux 
deux  femmes,  qu'il  n'avait  rien  commis  avec  la  Pippa, 
et  qu'il  pouvait  l'en  croire,  car  il  avait  confessé  Nencio 
au  dernier  carême.  Il  lui  prouva  enfin  par  mille  raisons 
qu'il  était  fou  et  que  de  quelque  manière  que  l'affaire 
tournât,  elle  ne  pouvait  que  lui  faire  du  tort.  Enfin, il  fît 
tant  qu'il  l'amena  à  pardonner  à  la  Pippa  et  à  faire  la 
paix  avec  Nencio.  Etant  ensuite  entré  chez  le  vicaire 
avec  lequel  il  entretenait  des  relations  familières,  il  fît 
si  bien  que  tous  furent  cong-édiés  et  qu'en  bon  accord 
ils  se  rendirentà  son  église,  oiiils  restèrent  jusqu'au  soir. 

Pourtant  Beco  ne  pouvait  tout  à  fait  dig-érer  cette 
nuitée  de  sa  femme  avec  Nencio  et  il  en  restait  un  peu 
boudeur.  Ser  Agostino  alors,  pour  arranger  les  choses 
jusqu'au  bout,  fît  promettre  à  Nencio,  sous  serment,  que, 
lorsqu'il    aurait  une  femme,  il  permettrait  à  Beco  de 


122  ŒUVRES    GALANTES    DES    CONTEUnS    ITALIENS 

coucher  une  nuit  avec  elle,  à  la  condition  toutefois  que 
Bcco  ne  lui  dirait  rien  et  seulement  pour  qu'il  pût  ré- 
pondre aux  g'ens  : 

—  «  Si  Nencio  a  couché  avec  ma  femme,  j'ai  moi 
aussi  dormi  avec  la  sienne.  » 

Il  y  aurait  ainsi  entre  eux  avantag-es  égaux. -Avant  k 
nouveau  fait  ainsi  la  paix  la  plus  complète  et  sou- 
haité bon  an  au  prêtre,  ils  s'en  allèrent  au  matin  et 
chacun  rentra  chez  soi.  Pourtant  Nencio,  tant  que  Beco 
vécut,  refusa  de  se  marier,  tenant  pour  certain  que  la 
femme  qu'il  prendrait  ne  serait  pas  plus  vertueuse  que 
la  Pippa. 


GIOVANBATTISTA  GIRALDI,  GINTHIO 

(i5o4-i573) 


Giovanbaltis(a  (Jean-Baptisle)  Giraldî  Cinlhio,  ou  CInzio, 
naquit  à  Ferrare  eu  novembre  i5o4.  Son  père,  Crislofo 
Giraldi,  était  lié  d'étroite  parenté  avec  Gregorio  Giraldi,  son  con- 
temporain, auteur  de  mérite,  philolo^-ue  ethistorien.  Sa  mère, 
Luce  Citladini,  descendait  d'une  ancienne  et  noble  famille 
originaire  du  duché  de  Savoie  (i).  Son  enfance  fut  studieuse 
et  son  éducation  particulièrement  soignée.  Il  eut  des  maîtres 
célèbres  :  en  dialeclicjue  et  en  physique,  Soccino  Benzi;  en 
philosophie  morale,  Niccolo  Leoniceno  ;  en  médecine,  Gio- 
vanni Manardo,  et  acquit  la  connaissance  de  la  langue  latine, 
de  la  philosophie  et  des  belles-lettres  sous  Celio  Calcagnini. 
I\eçu    docteur    et  jugé  capable  d'enseigner  les  autres,  il  fut 


(i)  Dans  la  préface  de  la  VI»  édition  des  nouvelles  de  Giraldi 
{Hecalornmithi,  etc.,  Veiietia,  iSq,!),  Icrouinio  Gioanniui  da  Capu- 
gnano  a  donne  quelques  détails  curieux  et  naïfs  sur  la  famille  de 
cet  auteur  :  «  Son  père  Grislofaro  (sic),  dit-il,  fut  dans  le  gouverne- 
ment domestique,  et  dans  les  bonnes  lettres,  homme  de  grand  juge- 
ment et  d'expérience,  et  considéré  pour  la  loyauté  de  ses  actes.  11  prit 
pour  femme,  en  i5o3,  Luce,  de  la  famille  Citladini,  très  honorée 
à  Ferrare.  Celte  femme  se  montra  sagace  d'intelligence,  prudente 
et  vertueuse,  non  seulement  dans  ses  attributions  féminines,  mais 
aussi  dans  les  choses  masculines,  et  vécut  chrétiennement,  instruite 
dans  les  actions  de  l'esprit.  Elle  eut  quatre  fils  :  Gianbaltihta,  en 
i5o4;  Simone,  en  i5o5;  Alberto,  en  i5io,  et  Antonio,  en  i5i4.  Ce 
dernier  devint  professeur  d'humanités  à  Ferrare.  Il  fut  tout  à  la 
fois  très  docte  et  très  bon,  envoyant  souvent  à  ses  élèves,  qu'il  sa- 
vait pauvres,  les  mets  de  sa  propre  table.  Il  écrivit  des  vera  latins 
et  eu  langue  vulgaire,  et  mourut  en  i58a.  » 
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charf^é,  à  21  ans,  c'est-à-dire  en  i525,  seloa  Niccron,  de  pro- 
fesser la  médecine  à  Ferrare. 

Il  occupa  ensuite,  en  i532,  la  chaire  de  philosophie,  et 
abandonnant  peu  à  peu  les  sciences,  en  faveur  des  lettres, 
accepta,  en  i54i,  celle  de  rhétorique  et  de  littérature  latine  lais- 
sée vacante  par  la  mort  de  son  maître  Calcaçnioi.  En  outre, 
le  duc  Ercole  le  nomma,  vers  i543,  son  secFétaire,  em- 
ploi qu'il  remplit  non  seulement  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  le  3  octobre  i558,  mais  encore  sous  le  règne  de  son 
successeur  Alfonso  II.  Giraldi  jouissait  d'une  p^rande  faveur, 
tant  près  du  public  qu'à  la  courde  Ferrare  (i).  Il  la  devait  en 
partie  à  son  talent  et  aussi  à  une  grande  habileté  de  courti- 
san, sachant  à  l'occasion  s'incliner  devant  les  moindres  fan- 
taisies d'un  maître  qui  se  piquait  de  littérature  et  d'art. 

Barotti  rapporte  à  ce  propos  qu'il  s'abstint  de  faire  des  épi- 
grammes  latines  dès  qu'il  sut  qu'Ercole  se  livrait  à  ce  genre 
de  poésie.  <i  II  craignait,  ajoute-t-il,de  lui  faire  concurrence.  » 
L'attachement  qu'il  gardait  pour  la  maison  d'Esté  se  justifie 
d'ailleurs  par  l'estime  que  lui  témoignait  le  duc.  Ce  prince 
assista  à  une  représentation  à'Orbecche,  tragédie  représentée 
avec  solennité  en  i54i,  dans  la  maison  de  l'auteur  (2).  Ilyprit 

(i^  Sa  réputation  était  telle,  au  dire  de  Capugnano,  qu'elle  dépas- 
sait les  limites  de  sa  patrie  :  «  Envoyé  par  Ercole  à  Venise,  pour 
féliciter  Marco  Antonio  Trevisano,  qui  venait  d'être  élu  prince,  il 
réussit  avec  tant  d'éloquence  que  le  Sérénissime  et  le  Sénat,  sans 
compter  tous  les  doctes  qui  l'écoutèrent,  avouèrent  qu'ils  n'avaient 
jamais  ouï  discours  si  beau  que  le  sien...  Et  lorsqu'il  quitta  cette 
auguste  compagnie,  Fraiicesco  Contarini  le  prit  par  la  main,  et  lui 
dit  qu'il  était  non  seulement  l'honneur  vivant  de  sa  patrie,  mais 
encore  de  l'Italie  tout  entière,  et  qu'il  fallait  remercier  Dieu  d'avoir 
permis  de  contempler  de  près  un  homme  de  si  grande  réputation...  » 

(2)  Le  souvenir  d'un  tel  spectacle  est  doublement  précieux  ;  il  sert 
non  seulement  de  témoignage  aux  origines  de  l'art  dramatique  ita- 
lien, mais  encore  nous  ré\èle  la  passion  qu'Ercole  II  avait  pour  le 
théâtre.  C'est  d'ailleurs  à  cette  représentation  qu'assista  l'Alla- 
mauni.  s  Un  ami  du  Giraldi,  —  transcrit  Ginguené,  d'après  des 
commentaires  du  temps  —  avait  élevé  à  ses  frais  le  théâtre  et  les 
décorations;  d'autres  amis  remplirent  les  principaux  rôles;  un  très 
jeune  homme,  nommé  /7at'/o,  joua  celui  d'Orbecche;  le  rôle  du  père 
eut  pour  acteur  un  certain  Sébastien  Clarignan  de  Montefalco,  que 
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tant  de  plaisir  qu'il  commanda  à  Cinlliio  une  autre  œu\Te 
dranialif(ue,  avec  l'inlenlion  de  TolTrir  cq  spectacle  au  Pontife 
Paul  111,  lorsque  celui-ci  fit  un  voyage  à  Ferrare(i). 

Sous  le  règne  d'Alfonso,  Giraldi  eut  avec  Gianballisla 
Pigna,  secrétaire  intime  et  archiviste  du  duc,  une  fàclicnsc 
alVaire  qui  modifia  singulièrement  le  cours  de  sa  destinée.  Il 
s'agissait  d'ouvrages  sur  les  romans  publiés  la  même  année  à 
Venise  (i554),  par  ces  deux  écrivains  et  pour  lesquels  chacun 
d'eux  s'accusait  réciproquement  de  plagiat.  Tandis  que 
Cinthio,  qui  avait  eu  Pigna  pour  disciple  et  confident,  accu- 
sait ce  dernier  de  lui  avoir  pris  ses  idées,  Pigna  (2),  au  con- 
traire,protestait  qu'il  avait  écrit  son  Giiidizio  intorno  di  Ro- 
mansi,  dès  i547,  ^  ^'^o^  de  17  ans,  et  qu'ayant  communiqué 
son  manuscrit  à  son  maître,  celui-ci  en  avait  absorbé  toute  la 
substance  (3).  Rien  jusqu'à  ce  jour,  en  dépit  du  jugement  de 
Fontanini,  public  cent  quatre-vingts  ans  plus  tard,  n'a  pu 
résoudre  cette  délicate  question. Les  deu.x  auteurs  firent  valoir 
d'excellentes  raisons,  suscitèrent  de  nombreux  témoignages, 
échangèrent  des  propos  acerbes,  sans  toutefois  apporter  aucune 
lumière.  Le  public,  suivant  l'opinion  de  Barotti  et  de  Tira- 
boschi,  se  lassa  de  ce  mystérieux  problème  ;  il  n'en  retint 
qu'une  certaine  méfiance  à  l'égard  de  ceux  qui  l'avaient  fait 
naître.  Moins  favorisé  que  son  adversaire, Giraldi  perdit  peu  à 

Giraldi,  dans  Tépître  dédicatoire  de  sa  pièce,  appelle  le  Roscius  et 
l'Esopus  de  son  temps;  comparaisons  que  l'on  a  tant  de  fois  répé- 
tées depuis,  et  que  l'on  répète  encore,  sans  bien  savoir  pour  qui 
elle  est  une  flatterie,  du  nouvel  acteur  ou  de  l'ancien.  i> 

(i)  Cette  tragédie  eut  pour  titre  Allile.  Elle  dut  à  une  aventure 
sang;lante  de  n'être  point  jouée,  l'acteur  chargé  du  premier  rùle  — 
le  même  Flaminio  qui  avait  créé  Orbecche  —  ayant  été  tué  en  duel  ou 
assassiné  le  jour  fixé  pour  sa  représentation.  Ainsi  notre  auteur 
découvrit  dans  la  réalité  un  drame  qui  rivalisait  d'efTroi  avec  ses 
conceptions. 

[■a]  Pigna  (Jean-Baptisfe),  historien  des  princes  d'Esté,  secrétaire 
intime  et  favori  du  duc  Alfonso  ;  il  fut  tout  à  la  fois  le  rival  et  l'ea- 
nemi  du  Tasse. 

(3)  Celle  dispute  eut  lieu  en  i56o.  Barotti  et  Tiraboschi  en  ont 
fourni  les  détails,  mais  elle  n'offre  plus  assez  d'intérêt  pour  être 
rapportée  tout  au  long.   L'ouvrage  de  Giraldi  a    pour  titre  :  /  Dis- 
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peu  Ja  protection  de  son  maître  (i).  Il  supporta  sa  dis- 
grâce —  qui  ne  lui  enleva  d'ailleurs  poinl  l'honoraire  de  sa 
charge,  — jusqu'au  milieu  de  mars  ioG3. 

Invité  alors  par  Emmanuel  Philibert  de  Savoie,  à  cnseig-ner 
la  rhétorique  à  l\Iondovi,  il  quitta  Ferrare,  avec  toute  sa 
famille.  Ce  même  duc  ayant  recouvré  Turin  et  y  transférant 
son  université  (i566),  Giraldi  s'y  transporta  et  continua  à 
professer  l'éloquence  pendant  près  de  trois  années,  jusqu'au 
jour  où  l'enseignement  fut  confié  aux  jésuites.  Congédié 
honorablement  en  loQ^,  —  et  riche  de  800  écus  d'or  qu'il 
venait  de  toucher  pour  ses  services  et  son  voyage,  —  Giraldi 
s'apprêtait  à  retourner  à  Ferrare,  quand  il  reçut  du  Sénat 
de  Milan,  une  lettre  flatteuse  et  un  diplôme  de  Philippe  II, 
lui  garantissant  la  chaire  des  belles-lettres  à  l'Université  de 
Pavie.Il  se  rendit  dans  cette  ville,  où  ses  mérites  lui  acquirent 
une  grande  réputation  et  lui  valurent  une  place  à  l'Académie 
des  Affidati  (2).  Il  se  serait  fixé  sans  nul  doute  à  Pavie  si 
la  vieillesse,  des  pertes  familiales  et  surtout  une  goutte  hé- 
réditaire ne  l'avaient  incité  à  retourner  dans  sa   ville  natale 


cor  si  inlorno  al  coinporre  dei  lîomanei  délie  cominedie  e  di  allre 
manière  di  pop.sie,  Venclia  (ou  Venezia),  Gabriel  Giolilo,  inô/j, 
in-4°-  (La  Bibliolhèque  communale  de  Ferrare  en  possède  un  exem- 
plaire manuscrit  riche  de  corrections  et  d'additions  :  Ms.  n.  90). 
Notre  auteur  y  étudie  en  particulier  l'oriçiae  des  romans  et  y  Irans- 
cril  en  môme  temps  que  des  jugements,  des  opinions  et  des  souve- 
nirs personnels.  «  On  croit,  écrit-il,  que  ce  nom  de  roman  est  tiré 
du  (;rcc  ronie,  qui  siu:!iifie  force;  on    ne  doit  entendre  autre  cliose 

qu'un  poinie  dont  les  chevaliers  robustes  sont  les  héros D'autres 

veulent  que  ce  mot  vienne  des  Hhémois  ou  habilants  de  Klieims, 
likcnienses,  en  italien  Remensi,  à  cause  de  leur  archevêque  Tur[)in, 
qui  donna  plus  que  tout  autre,  par  ses  écrits,  matière  à  ces  sortes 
d'ouvragées  appelés  roinanzi.  »  Ailleurs,  il  ajoute  que  a  ce  genre  a 
pris  naissance  et  litre  chez  les  Français » 

(i)  i<  On  comuicn-ja  à  s'en  apercevoir  —  écrit  le  même  Barolti, 
—  le  jour  où  il  fallut  prononcer  l'oraison  funèbre  du  duc  défunt; 
elle  fut  confiée  à  Pigna,  à  l'exclusion  de  Giraldi,  qui  avait  déjà 
composé  la  sienne.  » 

(21  «  Cette  illustre  assemblée,  selon  Niceron,  lui  conféra  le  nom 
de  Cinlhio  qu'il  a  toujours  porté  depuis  et  qu'il  a  mis  en  léte  de  tous 
ses  ouvrages.  » 
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«  OÙ  il  espérait  trouver  le  calme  et  un  air  indulfçcnt  à  ses 
maux  ».  A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  tomba  malade,  et  après 
avoir  ianijui  trois  mois,  mourut  le  3o  décembre  1578,  à  l'àg-e 
de  0(j  ans  et  i  mois.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sainl- 
Doniiaique^  lieu  de  sépulture  de  ses  ancêtres  (1). 

Clintbio  avait  eu  cinq  fils,  dont  quatre  le  précédèrent  dans 
la  tombe.  Celui  qui  leur  survécut  publia,  en  i583,  comme  un 
hommag-e  à  la  mémoire  de  son  père,  un  volume  de  ses  tragé- 
dies qu'il  dédia  au  duc  actuel  deFcrrare.  La  famille  de  Giral- 
di  fut  féconde  en  littérateurs,  car  outre  Grcgorio  Lilio  (2)  et 
Cristofo,  père  de  notre  auteur,  elle  garde  encore  les  noms 
de  son  frère  Flavio-Antonio,  ainsi  que  d'un  certain  Lucio 
Olimpi  Giraldi. 

L'œuvre  de  Giraldi  Cinihio  fut  laborieuse. 

Elle  consiste  en  tragédies  d'un  art  sombre  (3),  en  poèmes 
lyriques  épiques,  familiers   ou   satiriques  (4),    en  ouvrages 

(i)  «  Papadoli  a  écrit  sur  Giraldi  de  nombreuses  incxactiludes. 
Entre  autres  coiifusions  de  prendras  et  de  dales,  il  clablil  que  Cin- 
ihio fui  ctwiiiaut  de  l'Universilc  de  Padoue  cl  qu'il  passa  dans  celle 
ville,  la  majeure  partie  de  sa  vie.  11  lui  allribue,  de  plus,  un  carac- 
tère qu'il  n'avait  point,  en  faisant  de  lui  un  homme  léger,  Uirbiiient 
ri  bavard.  Le  contraire  est  prouve  par  liaroUi  dans  ses  Mernorie 
isloriche  di  letterali  Ferraresi,  i'crrara,  1777,  in-t''^.  » 

(2)  OaroUi  a  consacré  une  notice  à  cet  écrivain  dans  ses  Meniovio 
isloridte  di  lellerati  Ferraresi. 

(3)  Tragédie  .Orbecche.AUile,  Didone,  Antivalomeni,  Claopatra, 
Arrenopia,  Euphimia,  Epitia,  Seleno,  Ven^zia,  Giulio  Cesare 
Cat^nacini,  i582-i583,  in-S".  Ces  œuvres,  que  Giraldi  lira  de  soa 
propre  fonds,  ou  emprunta  à  l'histoire  fabuleuse,  durent  leur  succès 
aux  événements  trafiques  qu'elles  ex[iOsent.  Le  souvenir  de  l'une 
d'elles  persista  longtemps, g;râce  à  la  rc[!utatioQ  ([u'elle  cul  du  vivant 
de  l'auteur,  el  eut  l'honneur  d'être  imprimée  parles  Aides:  Or- 
hercli'^,  Iratjédie,  "Vineofia,  In  casa  de'  ti^livoli  d'Aldo,  )543,  in- 
^° .  (Celte  édition    offre  celle  [>arlicularité  que  certains  de  ses  exem- 

;  :  lires  portent  un  porlrail  de  Cinthio  gravé  sur  cuivre,  tandis  que 
i  antres  conliennenl  un  autre  portrait  gravé  sur  bois,  découpé  et 
:ll..' ;  elle  inspira  plusieurs  contrefaçons.  Cf.  Brunet). 
(/j  1.  De  Ohila  diuisi  Alplionsi  Ei-lenxi,  epiccdiani  :  Hercules 
(lu.c  Salulalis  Si/loarum,  lib.  I ;  elegiarum,  lib.  I ;  epir/rammnt. 
lih.  ///etc.  Ferrariu;,  F.  Rossi,  i537,  in-S".  (Poésies  latines  diffi- 
ciles à  trouver;  elles  ont  été  réinipr.  à  Bàle,  i54o,  in-8°,  el  dans 
les  Deliciœ pœtariini  italorani).  —  lî.  Dell'  Hercolc,  Canti  XXVI, 
etc.,  Modcua,    Slamp.    Gadaldini,   i557,  gr.    10-4"  (impression   en 
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divers  (i)  —  dont  une  Instoirede  Ferrare  (2)  —  et  surtout  en 

lettres  ital.  sur  2  colonnes).  Portrait  de  Giraldi  gravé  sur  bois. 
Sorte  de  poème  épique  en  1  lioniieur  d'Fircole  de  Ferrare;  par  une 
intention  flatteuse,  l'auleur  fait  descendre  ce  prince  de  l'Hercule 
Thébain;  l'œuvre  devait  être  distribuée  en  cinquante  chants,  mais 
l'édition  de  I\Iodene  n'en  contient  que  XXVI.  (La  Bibliothèque  com- 
munale de  Ferrare  conserve  un  manuscrit  de  cet  ouvrage,  enrichi 
de  notes  et  corrections  postérieures  au  texte  de  i557,  et  qui  con- 
tient un  XXXVlle  chant).  L'édition  de  lôb'j  contient' en  outre  des 
stances  amoureuses  de  Flavio  Anton.  Giraldi  et  des  sonnets  de 
Domenico  Veniero.  — 111.  Le  Fiainme,  Vinegia,  Gabr.  Giolilo,  i548, 
in-8°.  —  IV.  Eqle,  Satira,  senza  data  (sans  date),  petit  in-S»,  avec 
un  portrait  de  hauteur.  (Il  en  existe  deux  réimpressions  :  l'une  sans 
lieu  ni  date,  in-4*,  indiquée  par  le  Catal.  Soleinne,  l'autre  exécutée 
au  commencement  du  xvii'  siècle)  pour  le  comte  Fauslino  de  Brescia. 
Un  manuscrit  de  cet  ouvrage  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Fer- 
rare (Ms.  33 1).  C'est  une  des  plus  gracieuses  compositions  de  Giraldi; 
elle  met  en  scène  les  dieux  des  forêts,  faunes  et  satyres  amoureux 
des  nymphes,  et  fait  songer,  par  quelque  côté,  à  la  Fable  du  faux 
cu.i/der,de  Marguerite  de  Navarre.  Dans  une  dédicace  de  son  ouvrage 
à  Bart.  Cavalcanti,  l'auteur  rapporte  qu'elle  avait  été  représentée 
deux  fois  en  i545;  mais  il  ne  dit  pas,  que  nous  sachions,  qu'elle 
était  accompagnée  d'une  musique  écrite  par  M.  Ant.  del  Carretto, 
ce  qui  lui  prêta  un  grand  attrait,  jusqu'à  faire  dire  plus  tard  par 
Apostolo  Zeno  (Lettere,  t.  I),  qu'elle  paraît  avoir  servi  d'origine  au 
drame  et  au  mélodrame.  Giambatlista  Corniani  a  composé  de  judi- 
cieux commentaires  sur  cette  églogue,  dont  le  titre  se  justifie  par 
une  ingénieuse  fiction  <i  Euripide  conçut  le  Cyclope  —  écrit-il  subs- 
tantiellement —  drame  qu'il  appela  Satyre  pour  y  avoir  ajouté  des 
personnages  sylvestres...  Giraldi  fit  de  même,  et  s'attribua  le  mé- 
rite d'avoir,  après  deux  mille  ans.  rappelé  à  la  vie  et  à  la  scène,  ce 
genre  divertissant.  11  dédia,  en  quelques  hexamètres,  son  ouvrage  au 
duc  Ercole  II,  délarant,  en  outre,  que  les  satyres  étant  suivants  de 
Bacchus  et  pour  cela  amis  des  jeux  et  des  fêtes,  ils  lui  dispenseraient 
la  joie  et  le  plaisir.  11  aurait  pu  ajouter  que  ce  plaisir  serait  en  partie 
dû  à  leurs  lascivetés;  car,  sans  elles,  il  n'était  guère  possible  en  ce 
temps-là.  de  réveiller  le  rire  même  parmi  l'agrément  des  Cours...  ■ 

(i)  La  Bibliothèque  communale  de  Ferrare,  que  nous  avons  déjà 
signalée,  grâces  aux  précieuses  communications  de  M.  le  professeur 
Gius.  Agnelli,  possède  les  manuscrits  des  oeuvres  suivantes  de  Gi- 
raldi. [Autori  Ferraresi.  Classe  I]  :  Gyr  Jo.  B.  Cinthi  ad  Flaviam 
fralrem  epistola  (Ris.  33o,6).  —  Cyn.  Jo.  B.  Giraldus  Cœlio  Cal- 
cagnino  [e[)istola],  autographe  inédit  (Ms.  33i).  —  Amore,favola 
pastorale,  autographe  inédit,  fort  imparlait  (Ms.  33i).  —  Ex  opère 
de  naturae  largitate  in  hunianum  genus  contra  Plinï  sententiam 
Carmen  (Ms.  33i).  —  Gli  Eudemoni,  comniedia  (Ms.  33i). —  De  usa 
partiuni  sive  de  partibus  corporis  huniani,  carnien,  autogr.  con- 
tenant beaucoup  de  corrections  (Ms.  370).  —  Lettere,  orazione 
presque  tontes  inédites  (Ms.  377.) 

(2)  De  Fcrraria    et  Alestinis  principibas  commentariotani  ex 
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Nouvelles  réunies  toutes  sous  ce  titre  :  Hecatommithi,  etpu- 
Miées  pour  la  première  fois  en  i565.  Ces  nouvelles,  les  seules 
pages  que  nous  retiendrons  ici,  furent  composées  dans  la  jeu- 
nesse de  l'auteur,  probablement  au  temps  où  il  enseignait  les 
belles-lettres  à  Ferrare,  car  elles  servent  de  commentaire  et 
d'exemple  à  son  traité  sur  les  romans,  lequel, on  s'en  souvient, 
lui  valut  une  si  grande  et  mémorable  querelle.  Ecrites  a  à  la 
gloire  de  l'Eglise  romaine  »  sans  doute  pour  épurer  le  goût  du 
publie»  perverti  par  un  genre  que  la  licence  avait  dégradé  (i)  », 
elles  sont  divisées  en  deux  parties,  subdivisées  elles-mêmes  en 
cinq  décades  de  dix  nouvelles  chacune,  et  précédées, en  manière 
d'introduction,  d'un  dizain  de  récils  préliminaires  qui  grossit 
leur  nombre  bien  inutilement.  Le  sac  de  Rome,  sous  Charles- 
Quint,  et  les  événements  qui  en  découlent,  leur  servent  tout  à 


Lili  Gregorii  Giraldi  Epifome  deductam.  Ferrariœ,  i556,  111-4°. 
(L'auteur,  dans  sa  préface,  avoue  qu'il  avait  rédiçe  cette  hisloire 
d'après  un  t'pitomc  de  cinq  ou  six  pages,  que  Lille  Giraldi  lui  avait 
contié  en  mourant.  (Cf.  Gingue.vé.)  Lodovico  Domenichi  en  a  donné 
une  tradiiclion  sous  ce  titre  :  Coinmenlario  délie  cose  di  Ferrare  e 
de'  principi  d'Esté  di  Giov.  Batlista  Giraldi,  traltodal  epitome  di 
Gregorio  Giraldi  tradotlo  per  Lodov.  Domenichi,  Venetia,  Gio  de' 
Rossi,  i556,  in  S'^;  réimpr.  avec  la  Vita  d'Alfonso  da  Este,  de 
Paul  Jove,  Venetia,  Sessa,  1597,  in-S». 

(i)  Malgré  la  moralité  de  leur  fonds,  elles  ne  laissent  pas  cepen- 
dant de  sacrifier  à  l'esprit  de  leur  temps  et  de  contenir  parfois  des 
détails  fort  libres.  Entre  tant  d'historiens  et  de  commentateurs  qui 
les  apprécièrent,  E.  Hodocanachi,  dans  Coarlisanes  et  Bouffons 
[élude  de  mœurs  romaines  au  xvi^  siècle,  Paris,  Flammarion,  1894, 
iu-i8),  leur  a  souvent  emprunté  de  curieux  détails  de  mœurs.  Gi- 
raldi n'y  mit  pas  de  malice,  ainsi  qu'en  témoignent  la  préface  de 
son  (jjuvre  et  une  épigraphe  édifiante  qui  la  précède  :  «  S'il  arrive, 
dit-il,  que  ces  histoires  soient  lues,  elles  offriront  peut-être  un  mo- 
tif de  consolation  aux  affligés,  soit  en  leur  présentant  un  tableau  de 
leurs  propres  malheurs,  soit  en  leur  montrant  les  personnages 
qu'elles  mettent  en  scène,  se  roidir  contrele  destin.  Si,  au  contraire, 
ce  sont  des  heureux  de  ce  monde,  elles  leur  indiqueront  comment 
ils  doivent  se  comporter  dans  la  fortune  et  en  user  pour  le  bien  de 
tous.  Les  jeuaes  gens  y  apprendront  de  leur  côté  à  suivre  les  con- 
seils des  hommes  mûrs,  à  lutter  contre  les  passions,  à  écouter  les 
leçons  de  l'expérience,  en  voyant  à  quels  dangers  s't-xposent  ceux 
qui,  méprisant  les  exemplaires  salutaires,  ne  mettent  point  un  frein 
à  leui's  désirs. . .  » 
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la  fois  de  motif  et  de  lien.  On  y  apprend, au  début,  que  plusieurs 
citoyens  de  cette  ville,  sauvés  parla  générosité  d'un  seigneur, 
s'emljarquent  à  Civita  Vecchia  pour  se  rendre  à  Marseille. 
Afin  de  tromper  l'ennui  du  voyage,  ils  se  content  tour  à  tour 
des  historiettes  après  le  dîner.  Je  ne  sais  s'ils  parviennent  à 
y  gagner  quelque  plaisir,  mais  les  récits  monotones  et  graves 
et  d'une  lourde  moralilé  qu'ils  exposent  nous  semblent  peu 
favorables  à  réjouir  une  société  de  fugitifs.  Des  critiques  ont 
pu  vanter  le  mérite  de  leur  invention,  prôner  l'élégance  de 
leur  style  et  les  préférer  parfois  à  celles  de  Bocoace,  elles  ont 
aujourd'hui  perdu  beaucoup  de  leur  intérêt  (r).  Elles  n'offrent 
qu'un  vaste  champ  d'études  dans  le  domaine  de  la  littérature 
d'imagination  et  ne  valent  surtout  que  parce  qu'elles  renfer- 
ment des  particularités  historiques  sur  la  cour  deFerrare(2) 


(i)  Bartolommeo  Cavalcanli  n'hésite  puj  à  déclarer  ces  nouvelles 
supérieures  à  celle  de  Boccace  ;  Zanelli,  au  contraire,  après  avoir 
criliqué  l'invraise:nblancc  de  leur  sujet  et  leur  faiblesse  d  invention, 
dit  que  le  slj'lc  de  Giraldi  est  :  «  incitai,  traînant,  ennuyeux  et 
flasque  à  force  de  travail,  sans  être  pour  cela  plus  correct  ni  plus 
pur  du  côté  de  la  lana;ue  ». 

C'est  aussi  notre  opinion,  en  dépit  du  jugement  de  Zirardini,  qui 
s'employa  à  les  justitier  de  toute crilifjue  :  »...  Le  style  en  est  re- 
marquable à  beaucoup  d'rgards,  écrit-il  et,  si  l'on  n'y  retrouve  pas 
l'admirable  simplicité  du  xin=  siècle,  il  se  distingue  assurément  par 
une  facilité  et  une  fécondité  peu  communes  et  qui  lui  appartiennent 
en  propre  ».  Et  il  ajoute  en  suijsiance  —  mais  cela  est  encore  con- 
testable, —  que  ses  nouvelles  roulent  presque  toujours  sur  des 
sujets  neufs,  sont  conduites  avec  art  et  justiiicut  pleinement  la  pro- 
messe que  fait  l'auteur  dans  sa  préface. 

(a)  «  Les  nouvelles  dos  Ihcaloimnitln  de  Girakli,  qui  sont  rela- 
tives à  des  personnages  princiers  de  la  maison  d'Esté,  écrit  Durck- 
hardt,  se  trouvent,  à  l'cxcepiion  d'une  seule  (I,  nov.  8),  dans  le 
sixième  livre,  qui  est  dédié  à  l'rançois  d'Cste,  marquis  délia  massa, 
au  commeaceaient  de  la  deuxième  partie  ilc  l'ouvrai^^c  entier  de  celle 
qui  porte  la  dédicace  à  Alphonse  II,  «  le  cinquième  duc  de  Ferrare». 
Aucune  nouvelle  ne  se  rapporte  à  ce  prince,  auquel  le  dixième  livre 
est  dédié  [)arliculièrcmcnt  ;  ui.c  seule  se  raî^porte  à  son  prédécesseur 
Hercule  II;  les  autres  se  rapiiorlenl  à  HitcuIc  ff,  o  le  deuxième 
duc  »,  et  à  Alphonse  I"  «  le  troisième  duc  de  Fcrrare  ».  Les  his.loi- 
res  racontées  sur  le  compte  de  ces  princes  sont  quelquefois  des 
histoires  d'amour  ;  mais  c'est  le  plus  pclit  nombre.  L'une  d'ellts 
(I,  nov.  8)  raconte   i'insucccs  du    roi  de    Napics,  voulant   ameuer 
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et  qu'elles  fournirent  à  Shakespeare  le  sujet  de  plusieurs 
œuvres  comiques  ou  draïualiques, telles  :  le  More  de  Venise, 
Cymbeline  et  Mesure  pour  Mesure  (i).  Cinlhio  lui-même  leur 


Hercule  d'Esté  à  enlever  à  Borso  la  domination  de  Fcrrare,  et  une 
autre  (VI,  nov.  lo)  vante  la  conduite  généreuse  d'Hercule  à  l'égard 
de  quelques  conspirateurs.  Les  deux  nouvelles  qui  se  rapportent  à 
Alplionse  I'^'  (VI,  nov.  2,  4),  dans  la  dornicre  desquelles  Alphonse 
ne  joue  qu'un  rôle  secondaire,  sont  éj^aiement,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prenons par  l'épigraphe,  et  surtout  par  la  dédicace  au  susdit  François, 
atli  di  cortesia  envers  des  chevaliers  et  des  prisonniers,  mais  non 
envers  des  dames,  et  les  deux  autres  seules  sont  des  histoires  d'a- 
mour. Elles  sont  de  telle  nature  qu'elles  ont  bien  pu  être  racontées 
du  vivant  du  héros  :  elles  sont  destinées  à  prouver  que  les  princes 
sont  magnanimes,  généreux,  modérés  dans  leurs  désirs  et  vertueux. 
L'une  d'elles  (VI,  nov.  i)  se  rap[iorte  aussi  à  Hercule  I",  qui  était 
mort  depuis  longtemps  lorstpic  les  nouvelles  ont  été  réunies;  une 
seulement  (VI,  nov.  3/  se  rapporte  à  Hercule  H,  qui  vivait  encore  à 
cctie  époque  (né  en  i5o8,  mort  en  i5G8,  fils  de  Lucrèce  Borgia.mari 
de  llenée),  et  dont  le  poète  dit  :  «  //  (jiovane,  che  non  meno  lia 
henijno  l'aniino,  che  cortese  l'aspelto,  corne  già  i  vedemino  in 
ïioina,  nel  tempo  ch'  erjli,  in  vece  del  padre,  venue  à  papa  Ha- 
drinno  »  Voici  en  quelques  lignes  l'histoire  qui  le  concerne.  «La 
belle  Lucilc.  fille  d'une  pauvre  veuve  noble,  aime  Nicandre,  mais  ne 

I)eut  pas  l'épouser,  parce  que  le  père  de  ce  dernier  défend  au  jeune 
lomme  do  se  marier  avec  une  fille  sans  fortune.  Hercule,  qui  voit 
Lucile  et  qui  est  frappé  de  sa  beauté,  ga^-ne  la  mère  de  la  jeune 
personne,  pénètre,  grâce  à  elle,  dans  la  chambre  à  couclier  de  celle 
dont  il  est  épris,  mais  il  se  laisse  toucher  par  les  supplications  de 
la  jeune  lille,  à  tel   point  qu'il  respecte    son   innocence  et   facilite 

même  son  mariage  avec  Nicandrc  eu  lui  donnant  une  dot 

...  Il  y  a  aussi  une  histoire  des  Hecalonunitlii  (VIH,  nov.  5)  qui 
se  rapporte  à  Maximilien  [empereur  d'.MIcin.iguc].  f.'est  l'histoire 
qui  s'est  partout  répandue,  grâce  à  Shaivcs|ieare,  qui  en  a  tiré  son 
drame  intitule:  Mesure  pour  Mesure  {Voir  à  ce  sujet  le  IVendan- 
inuthyde  Kirchhof,  publ.  par  Pesterlcy,  t.  V,pp.  i53  et  ss.'i,  liistoirc 
que  Giraldia  transportée  à  Insprucl»  et  qu'il  allribue  àMaximilien..  » 
(i)  Giraldi  a  encore  procure  à  d'autres  écrivains  la  trame  d'œu- 
vres  trafiques  ou  comiques.  «  C'est  ainsi,  écrit  en  substance  Dun- 
lop,  que  le  lo"  con!e  de  la  V°  d'cade  des  llccaloinmillii  fournit 
à  Dryilen,  cette  partie  de  sa  tragédie  d'Anil)o!/na,  où  est  relaté  le 
rapt  d  Isabinda  parHarrnan.  Ailleurs,  le  G-  conte  de  la  Vl'd'cade, 
servit  d'aru^ument  et  de  Ihème  aux  Coutumes  campai/uardes  (Cas- 
toni  of  llie  Countnj)  de  Beaumonl  et  Flelcher,  qnoicjue,  selon  Lieb, 
l'origmc  immédiate  de  l'œuvre  de  ces  derniers  se  trouverait  plutôt 
dans  la  llomance  d<t  «  Los  Trabayos  »  de  Pcrsiles  rj  Sigisniunda 
de  Cervantes,  laquelle  serait,à  son  tour,  uue  imitation  d'Heiiodore...» 
«Enfin,  ajoute  le  judicieux  commeatateur,  le  8*  conte  de  la  1X«  dé- 


l32  ŒtJVnES    G4LAN7ES    DES    CONTEURS    ITALIENS 


avait  ernprunlé  l'intrigue  de  la  plupart  de  ses  tragédies  (i). 
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ballade.  l'Héritier  de  Linné,  el  la  seconde  partie  de  Sinadab  jlls 
de  médecin  6'acan.  l'un  des  contes  tarlarcs  de  Gueulettc.   » 

(1)  Ainsi  Orberche  fut  tirre  de  la  décade  II,  nouvelle  II,  denHeca- 
tommithi;  de  même  Altiie  (décade  II,  nouv.  III)  ;  Antivalomeni 
décade  II,  nouv.  IX);  et  Arronopia  (décade  III,  uouv.  1). 
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velle  italiane  in  prosa,  etc.  (second,  ediz.),  Firenze,  Tip.  all'in- 
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letterati,  Venezia,  i(>/)7,  in-4°,  I,  p.  98.  —  P.-L.  Gingue.nk  ;  Ilis- 
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Giraldi  Cinthio,  etc..  Venetia,  Doni  Imberli,  lôgS,  a  vol.  in-^* 
imponant).  —  Giovanbattista  Giraldi  :  Letlere  inédite,  etc.  (Pu- 
bliées avec  une  préface  iniéressante  de  V.  Cian,  à  6a  exempl.,  pour 
les  noces  de  Rua-Bcrardi-Uj;;uelti)  Torino,  Candcletti,  i894'  in-8"'. 
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graphie Didot,  Paris,  Firmin-Didot,  1876,  XX,  in-8*.  —  A.  An- 
GEi.oRO  MiLANO  :  Lc  tragédie  di  G-  B.  Cinthio  Giraldi,  Gaç^'iari, 
1901,  in-8"'.  —  Nicekon:  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  hom- 
mes illustres  de  la  République  des  Lrltrrs,  Paris  Briasson,  1784, 
t.  XXIX,  pp.  70-76  in-12.  — N.-C  Papadoli  :  Hisloria  Gymnasii 
Patavini,  eic,  Veniliis,  172G,  U,  azS,  in-f»,  —  Giov.  Pap.vnti  : 
Catalogo  dei  Novellieri  italiani  in  prosa,  etc..  Livorno,  Tipi  di 
Franco  Vigo,  1S71,  I,  in-8*.  —  Gia.mb.  Passano:  /  Novellieri  ita- 
liani in  prosa,  etc  ,  seconda  ediz.,  Torino,  l'aravia  e  Comp.,  1878, 
1,  in-8°.  —  A  PossEviNi  :  Espositione  inlorno  aW  Orbeche,  trag. 
di  G.  B.  G.,  Roma,  i556,  in-S».  —  S  -I  [Salfi]  :  Notice  (revue  par 
Gini3fuené),  Biographie  Universelle  de  Michaud,  Paris,  Desplaces, 
i856,  in-4°i  XVI,  —  Luioi  SF.rTF..MBRi:Ni  :  Lccioni  di  Letleratura 
italiana,  Napoli,  Ghio,  1869,  et  Ant.  Moraiio.  1870-72,  II,  chap. 
LU,  in-i8.  —  Agostino  Sl'perbi  :  Apparato  degli  Uomini  illasiri 
di  Ferrure,  etc.  (Cité  par  Barotti  ctNicoron).  —  Antoine  Teissier: 
Éloges  des  Hommes  sçauants, tirés  de  l'Histoire  deM.de  Thou,  etc.; 
sec.  éd.,  Utrecht,  Fr.  Halma,  169O,  I,  pp.  4"7-4o8,  in-12.  —  Gin. 
TiRABOscHi:  Sloria  délia  letleratura  italiana,  Soc.  Tipogr.  de 
Classici  italiani,i82 3-1826,  VII, pp.  iBSg  et  ss.,  in-4"'.  —  A.  Vecoli: 
L'intento  morale  negli  Ecafommiti  (sio  di  G.B.  Giraldi,  Canoaiore, 
1890,  in-S". —  Gius.  ZiHARDiM  :  L'Italia  letteraria  ed  arlistica, 
ffalleria  de  cento  ritratli  dei  poeti  prosatori,  etc.,  etc.,  Parigi, 
Baudry,  i85o,  in-S».  (Voir  aussi  la  trad.  de  cet  ouvrage  par  E.  J- 
Deléciuze,  Paris,  Baudry,  i85o,  in  8°). 

Editions.  —  Grâce  aux  travaux  de  Borromeo,  de  Gamba,  de 
Briinet  de  Papanti  et  de  Passauo  ;  grâce  aussi  aux  observations  que 
nous  avons  recueillies  sur  la  plupart  des  ouvrages  de  Giraldi  (dont 
quelques-uns,  quoique  rares,  se  trouvent  encore  dans  les  bibliothè- 
ques publiques  ou  les  collections  particulières)  nous  donnons  ici  une 
bibliographie  à  peu  près  complète  des  éditions  des  Hecatommithi . 
Elles  sont  au  nombre  de  X,  pour  la  plupart  bien  imprimées.  Deux 
d'entre  elles   furent   publiées  du  vivant    de   l'aulcur.  Nous    avons 
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respecté   scrupuleusement   l'orlhographe   des    titres,    adoplt'e   par 
chacun  des  éditeurs  de  cet  ouvrage. 

I.  De  gli  Hecatominilhi  di  M.  Giovanbaltisla  Gyraldi  Cinlhio, 
nobile  ferrarese.  Parle  prima.  Nel  Monte  Rcgalc,  Lionardo  Tor- 
renlino,  i565.  —  La  seconda  parle  de  gli  Hecatomniilhi  di 
M.  Giovanbatlista  Giraldi  Cinlhio  nobile  ferrarese.  Nella  quale 
SI  coniengono  tre  Dialoghi  délia  vita  civile.  Monte  Régale,  Lio- 
nardo Torrentin,  j565,  2  vol.  in-8».  (Fronlispiccs  et  un  portrait  de 
l'auteur  à  chacune  des  deux  parties;  celle  i.'dilJon,qui  est  belle,  mais 
incorrecte,  contient  deux  Lettres;  l'une  de  Barl.  Cavalcanti,  l'autre 
de  Saktslio  Piccolomini  et  des  di'dicaces,  entre  autres,  à  Laura 
Eustachia  d'Esté  et  à  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie; 
elle  ofl're,  en  outre,  une  table  fort  longue  et  dclailk'e.  Il  en  existe  un 
exemplaire  k  la  Bililiolhèqne  Nationale  de  Pdris.  —  II.  De  gli  Ileca- 
tommithi  di  M.  Giovanbulista  Giraldi  Cinlhio  nobile  ferrarese, 
Vinegia,  Girol.  Scollo,  i566  (2  vol.\  in-Zj»  (Rcimp;-.  de  l'edit.  ori- 
ginale, plus  correcte,  mais  sans  les  labiés)  —  III.  Ilecatonimiti 
overo  cento  Novelle  di  M.  Giov.  Giraldi  Cinthio,  etc.,  Nclle  quali, 
oltre  le  dilettevoli  maierie,  si  conoicono  moralila  utilissime  a  gli 
huomini  per  il  vivcre  :  Et  per  destare  altresi  l'intelletta  alla  saga- 
cita.  Potendosi  da  esse,  con  facilita,  apprendere  il  vero  modo  di 
scrivere  Toscano.  Di  nuovo  rivedulc,  corrtle,  riformnte  in  questa 
Terza  impressione.  Vinegia,  Enea  de  Alatis,  1074,  2  parties  (2  vol.) 
in-4''  (première  édit.  posthume  assez  belle  et  meilleure  que  celle 
qu'on  publia  par  la  suite,  en  i58o).  —  ÎV.  Ilecatommiti  overo  cento 
novelle  di  M.  Giovanbaltisla  Giraldi  Cinthio,  etc.,  etc.,  Venelia, 
Fabio,  et  Agoslino  Zopini  Fratclli,  1080,  in-Zj»,  a  parties  (a  vol.), 
in-4°.  —  V.  La  même,  Venelia,  i584,  2  parties  (2  vol.),  in-4".  — 
VI.  Hecatominilhi  overo  cento  di  M.  Giov.  Giraldi  Cinthio,  etc. 
El  aggiuntavi  la  vila  dell  aiitlore  scritta  da  Ieronimo  Gioan.mm  da 
Caplgnano,  Bolognesc,  etc..  Di  nuovo  rivedute  et  amendate  in 
questa  sesta  impressione,  Venelia,  Domrnico  Imberti,  i5y3,  .•?  vol. 
in-4°  lUn  exemplaire  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris). —  VII. 
Hecatommithi  overo  Cento  novelle  di  Gio  Battista  Giraldi  Cinthio. 
Nelle  quali  non  solo  s'impara  et  s'cœercita  il  vero  parlar  Toscano; 
ma  ancora  vengono  rappresentate, corne  in  Vaghissima  Scena  e  in 
lucidissimo  Spechi (s\c]  le  varie  manière  del  viver  Iliimano;  délia 
quali puo  imparare  quai  si  voglia  persona  utilissimi  avertimcnti; 
si  di  preservnrsi  libsra  da  injiniti  inganni,  che  li  potessero  esser 
contra  machinati  in  varij  tempi  et  in  diverse  occasioni:  e  si  an~ 
cora  [schifando  il  maie)  abbraciar  e  scguir  la  vera  Vila  Civile,  e 
Christiana  con  licenca  de'  Superiori,  e  Privilégia,  Venelia,  Evan- 
gelista  Deuchino  et  Gio  Bnltlisla  Pulciani,  1608,  2  parties  (2  vol.), 
in-4''.  —  VIII.  Gli  Ecalommiti  ovvero  cento  Novelle  di  Gio  Bat- 
tista Giraldi  Cinthio,  etc.,  Firenze,  Tip.  Borghi  et  Comp.,  i8;i4. 
in-S",  Portrait  de  l'auteur.  (Tirasse  à  part  de  la  Eaccolta  di  Novel- 
lieri  italiani,  vol.  V  de  la  Biblioteca  de  viaggiatore,  publiée  par 
cette  imprimerie).  —  IX.  Gli  Ecalommiti  ovvero  cento  novelle  di 
Gio  Battisla  Giraldi  Cintio,  elc.Torino,  Cui:;ini  Pomba  e  Comp., 
l853,  3  vol.  ia-i6.  —  X.  Novelle  scelle  degli  Ecalommiti  presen^ 


GIOVANBATTISTA   GmALDI,   CINTHIO  ï35 


late  alla  siudiosa  gloventu  italiana  dal  Doit.  G.  Anglei,Toiino, 
ripo.  Salesiaiia,  1882,  3  vol.,  in-32.  (Le  titre  de  cette  édition  nous 
lispensc  de  tout  coinnienlaire;  c'est  une  réimpression  fort  médiocre, 
a.  l'usaçe  de  la  jeunesse.) 

—  Il  existe  en  outre  deux  autres  éditions  de  nouvelles  composées 
par  notre  auteur. Kilcs  n'oal  rien  de  coruraun  avec  \cs  ficcatommilld, 
et  nous  ne  les  indiquons  que  pour  qu'on  ne  les  confonde  pas  avec  les 
réimpressions  de  l'ouvrage  ci-dessus.  —  I.  Discorso  di  M  Gio  Bat- 
tista  (iiraldi  nobile  Ferrarese,  iiilorno  a  qiu-Ue  che  si  conuiene  a 
giovane  nobile  et  hen  creato  nel  servire  un  gvan  Principe.  Pavia, 
Girol.  Barloli,  XXIV  mars  iDôg,  in-8°.  (Recueil  contenant  certains 
petits  contes,  mots  et  facéties,  ainsi  qu'urie  uouvelle  qui  servit  à  la 
reimpression  suivante).  —  II.  Novella  di  Ginrnbattista  Giraldi, 
etc.,  Veiiczia,  Co'iipi  di  L.  iMerlo  di  G.  B.,  1869,  in-S". 

Recueils  collectifs.  —  Diverses  nouvelles  des  Hecatommiihi 
fut  réimprimées  dans  des  recueils,  savoir  :  Quatre  dans  bioniai 
Filadelfo  (Ludovico  Vedriani|.Voir  le  rare  livre  intitulé  Cento  avoi 
nimenti  r/djco/o5î, etc., Modena.Cassiani,  i565;  Cinq  dans  le  Novel 
liero  ilaliano,  de  Zanetii,  Venezia,  Pasquali,  1764  (Nouv.  VIII,  IX, 
XII,  LXXYIII  et  LXXIX);  Une  dans  Sce.ila  di  Novelle  de'  più  ele- 
gnnti  Scriltori,  etc.,  Alil.Tiio,  Fusi,  1812  (nouv.  LIX]  ;  Qii^t''c  dans 
Novelle  Scelle  dai  piii  elcjanti  Scriliori  italiani,  etc.,  Vienna, 
Heubner  e  ^Volke,  1818  ;  Une  dans  le  'M  vol.  de  Novelle  Scelle  dai 
più  celcbri  scriliori  italiani,  etc.,  Torino,  Vedova  Pomba,  1821 
(Nouv.  LIV)  ;  Quatre  dans  Venti  novelle  dai  piii  celebri  Scrittori 
italiani,  Milmo,  Sonzogno,  1825  (nouv.  VIII,  IX,  LXXVIII  et 
LXXIX)  ;  Une  dans  Novellntore  melancunico,  etc.,  (Nouv.  XXII}, 
Milano,  Schiepatli,  i83o;  puis  Napoli,A.  Nobile,  i838;  réimpr.  dans 
Novelle  per  f are  piagnere  le  èriya^e,  Venezia,  Alviso])oli,  i83o  ; 
Bologna,  Masi,  i83o;  iMilauo,  Silvestri,  1840;  B;)io_'na,  Uoman;'noli, 
1871;  Deux  dans  Prose  Scelle  di  classici  italiani,  etc.,  Paiermo, 
Giov.  Pedone,  i838;  Quinze  dans  Tesoro  dei  Novellieri  italiani, 
etc.,  Parigi,  Baudry,  1847;  Deux  dans  Dodici  Novelle  di  s^i  antichi 
aulori,  etc.,  Venezia,  Merlo,  1848;  Une  dans  le  livre  :  Dante  Se- 
conda la  tradizione  e  i  Novellatori,  Livorno,  Vigo,  1873,  et  une 
dans  Fiorita  di  Novelle,  Roma,  Ed.  Perino.  1892,  in-32. 

En  outre,  selon  Passano,  —  la  nouvelle  XXXVII,  relative  à  Otello 
fut  insérée  dans  la  traduction  italienne  :  Opère  dranimatiche  di 
Shakespeare,  Venezia  Costantini,  1798-1800. 

Traduction.  —  Le  premier  et  le  second  volume  des  Centexcel- 
lenles  nouvelles  de  M  Jean  Baptiste  Giraldij  Cinthien,  gentilhomme 
Fcrrarois,  contenant  plusieurs  beaucc  exemples  et  notables  histoi- 
res, partie  tragiques,  partie  plaisantes  et  agréables  qui  tendent  à 
blâmer  les  vices  et  former  les  mœurs  d'un  chacun  :  mis  d'italien 
en  français  par  Gabriel  Ckappays,  tourangeau,  Paris,  Abel  Lan- 
f'.lier,  i583-i584,  2  vol.  in-13. 

Le  même  traducteur,  qui  ne  brille  guère  par  l'exactitude,  non  plus 
que  par  la  correction,  traduisit  un  autre  ouvrage  de  notre  auteur: 
Dialogues  philosophiques  italiens-//  ançois  touchant  la  vie  civile, 
contenant  la  nourriture  du  premier  âge,  l'instruction  de  la  jeunesse 
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et  de  l'homme  propre  à  se  rjouverner  soy-mesme,  traduction  des 
irais  excellents  dinlofjaes  de  Giraldi  Cinihien  par  Gabriel  Chap- 
pu'js.  Paris,  l'Ançelier,  i583,  2  vol.  in-ia. 

Enfin,  la  Bibliographie  Italienne-Française,  it  Joseph  Blanc,  in- 
dique une  traduction  parlielie  de  Giraldi  que  nous  n'avons  pu  re- 
trouver :  Le  Maure  de  \  eniss  version  de  Et.  Jean  Delécluze,  Paris, 
1840,  in-S»  de  16  pp.  (C'est  sans  aucun  doute  le  tirage  à  part  d'un 
article  publié  dans  une  revue.) 


LE  MORE  DE  VENISE  (i) 


II  y  avait  à  Venise  un  More  fort  vaillant  qui,  pour 
avoir  montré  aux  affaires  de  la  g-uerre  une  grande  pru- 
dence et  une  rare  présence  d'esprit,  était  fort  aimé  des 
Seigneurs  de  Venise,  lesquels  à  récompenser  les  actes 
valeureux  surpassent,  on  le  sait,  toutes  les  républiques. 

Advint  qu'une  vertueuse  dame  de  g-rande  beauté 
appelée  Disdémona,  attirée  non  par  désir  ou  appétit 
féminin,  mais  par  la  vertu  du  More,  s'énamoura  de  lui 
et  le  More,  vaincu  par  la  beauté  et  par  la  noble  pensée 
de  la  Dame,  s'enflamma  aussi  d'amour  pour  elle  et  ils 
eurent  amour  tant  favorable  qu'ils  se  marièrent  (encore 
que  les  parents  de  la  dame  fissent  ce  qu'ils  purent  pour 
qu'elle  prît  un  autre  mari  que  lui).  Ils  vécurent  ensem- 
ble, en  si  grande  union  et  tranquillité,  tandis  qu'ils  furent 
à  Venise  que  jamais  ils  ne  se  dirent  un  mot  de  travers. 
Or,  les  seigneurs  de  Venise  firent  grand  changement 
des  gens  d'armes  qu'ils  ont  coutume  de  tenir  en  Chypre 
et  choisirent  pour  capitaine  et  chef  des  soldats  qu'ils  y 
envoyèrent  notre  More,  lequel  était  bien  aise  de  l'hon- 
neur qu'on  lui  faisait  (car  il  ne  se  donnait  qu'aux  per- 
sonnages vaillants,  nobles  et  fidèles).  Néanmoins,  il 
n'était  pas  trop  content  quand  il  pensait  à  la  grande  dis- 

(i)  Hecatommithi,  décade  III,  nouvelle  VII. 
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tance  et  à  la  grande  difficulté  du  voyage,    ce  dont   Dis- 
demona  elle-même  se  trouvait  offensée. 

Cette  dame,  qui  n'avait  d'autre  bien  au  monde  que  le 
I\îore  et  qui  était  fort  contente  du  témoig-nage  que  son 
mari  avait  eu  de  son  mérite  par  une  si  puissante  et 
noble  république,  ne  voulait  voir  l'heure  que  celui-ci  se 
mettrait  en  chemin,  avec  les  soldats,  et  elle  était  fâchée 
de  voir  le  More  inquiet.  Aussi,  elle  lui  dit  un  jour  à 
table  : 

—  «  Que  sig-nifîe,  mon  mari,  qtr-x  depuis  que  la  Sei- 
g-neurie  vous  a  donné  une  si  honorable  charg-c,  vous  êtes 
tout  mélancolique  ? 

—  «  L'amour  que  je  vous  porte,  répondit  le  More  à 
Disdemona,  trouble  mon  contentement  de  l'honneur  que 
j'ai  reçu, au  point  que  je  ne  sais  nécessairement  laquelle 
de  deux  choses  doit  advenir,ouque  je  vous  emmène  avec 
moi  aux  dang-ers  de  la  mer,  ou  bien  que,  pour  ne  pas 
vous  mettre  en  malaise,  je  vous  laisse  à  Venise.  La  pre- 
mière me  serait  fort  pénible,  l'autre  me  ferait  haïr  moi- 
même  pour  ce  que  vous  laissant  ici  je  laisserais  ma  vie.  » 

Disdemona  ayant  entendu  cela  dit  : 

—  «  Ah!  mon  mari!  quelles  pensées  a^ez-vous  ? 
Pourquoi  permettez-vous  qu'une  telle  chose  vous  trou- 
ble l'esprit  ?  Je  vous  veux  faire  compagnie  là  où  vous 
irez  quand  bien  même  je  devrais  passer  par  le  feu.  Ne 
dois-je  pas  aller  par  eau  avec  vous,  en  un  navire  sûr  et 
bien  pourvu?  Quand  il  y  aurait  du  dang-er  et  des  fati- 
g-ues,  je  n'en  veux  pas  avoir  meilleur  marché  que  vous 
et  je  penserais  que  vous  ne  m'aimez  guère  si  vous  me 
laissiez  à  Venise  pour  ne  m'avoir  en  votre  compagnie- 
sur  mer,  ou  si  vous  vous  persuadiez  que  j'aimasse  mieux 
demeurer  en  sûreté  qu'être  avec  vous  et  participer  aux 
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mêmes  périls.  Et  pour  cette  cause,  je  veux  que  vous  vous 
apprêtiez  à  ce  voyag-e  avec  toute  l'allégresse  que  mérite 
volve  qualité.  » 

Alors  le  More,  tout  joyeux,  jeta  les  bras  au  cou  de  sa 
fcnimo,  et  lui  dit  avec  un  alTcctiicux  baiser  : 

—  «  Dieu  nous  conserve  long"temps  en  cette  amitié, 
ma  femme.  » 

Et  bientôt  après  il  s'équipa  pour  partir  et  entra  avec 
sa  femme  et  tous  ses  g-ens  en  une  galère.  Ayant  fait 
ouvrir  les  voiles  au  vent,  il  se  mit  en  route,  et  avec  une 
g-rande  tranquillité  de  la  mer  il  s'en  alla  en  Chypre. 

Dans  sa  compagnie  le  More  avait  un  por'e-enseig"ne 
de  très  belle  prestance,  mais  de  la  plus  méchante  nature 
qui  fût  au  monde  ;  toutefois,  le  More  l'aimait  fort,  n'ayant 
aucune  connaissance  de  ses  méchancetés,  car  quoiqu'il 
fût  de  cœur  très  vil,  il  couvrait  si  bien  par  ses  hautes 
et  org-ueilleuses  paroles  et  par  son  aspect,  la  vllilé  et 
couardise  qu'il  avait  dans  le  cœur,  qu'il  se  découvrait 
semblable  à  un  Hector  ou  à  un  Achille. 

Ce  méchant  avait  lui  aussi  emmené  sa  femme  en 
Chypre  et  comme  elle  était  belle  et  honnête  aussi  bien 
qu'Italienne,  la  jeune  femme  du  More  l'aimait  fort  et  se 
tenait  presque  toujours  avec  elle. 

Dans  la  même  compag-nie  était  un  chef  d'escadre  (i) 
que  le  More  affectionnait  beaucoup  et  qui,  très  souvent, 
allait  dans  la  maison  du  More  où  il  mang'eait  avec  lui  et 
avec  sa  femme,  et  comme  celle-ci  le  savait  très  cher  à 
son  mari,  elle  lui  donnait  de  nombreuses  marques  de 
bienveillance,  ce  dont  le  More  était  content. 

Le  scélérat  porte-enseig-ne  n'ayant  aucun  souci  de  sa 

(i)  En  italien  :  capo-squadra.  Le  capo-squjidra  était  chargé  de 
la  discipline. 
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fidélité  pour  sa  femme,  ni  de  son  amitié  et  loyauté 
envers  le  More,  s'énamoura  de  Disdemona  très  ardem- 
ment et  tourna  toutes  ses  pensées  sur  le  moyen  de  la 
posséder  ;  toutefois,  il  n'osait  manifester  son  désir  crai- 
g-nant  que,  si  le  More  s'en  avisait,  il  ne  le  tuât  sur-le- 
champ.  Il  chercha  par  divers  moyens,  et  le  plus  secrète- 
ment qu'il  put,  à  faire  connaître  à  la  dame  qu'il  l'aimait; 
mais  elle  qui  avait  tout  son  cœur  au  More  ne  pensait 
aucunement  ni  à  l'enseig'ne  ni  à  tout  autre  et  tout  ce 
que  celui-ci  faisait  pour  l'enflammer  ne  servait  de  rien. 
L'enseig'ne  s'imagina  que  cela  venait  de  ce  qu'elle  était 
amoureuse  du  chef  d'escadre;  il  ne  songea  dès  lors  qu'à 
se  défaire  de  ce  dernier  et  son  amour  pour  la  dame  se 
chang-ea  en  une  très  grande  haine. 

Il  se  demanda  comment  il  pourrait  exécuter  son  des- 
sein et  faire  que  le  chef  d'escadre  tué,  s'il  ne  pouvait 
posséder  la  dame,  le  More  non  plus  n'en  pût  jouir. 
Agitant  dans  son  esprit  diverses  choses  toutes  scélé- 
rates et  mauvaises,  il  délibéra  de  porter  au  mari  une 
accusation  d'adultère  et  de  lui  faire  entendre  que  l'adul- 
tère était  le  chef  d'escadre;  mais  sachant  l'amour  sin- 
gulier que  le  More  portait  à  Disdemona  et  l'amitié  qu'il 
avait  pour  celui-ci,  il  comprenait  aisément  que  s'il  ne 
trompait  le  More  avec  gi-ande  ruse,  il  serait  impossible 
de  lui  faire  accroire  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  cho- 
ses. Pour  cette  raison,  il  jugea  bon  d'attendre  que  le 
temps  et  le  lieu  lui  fournissent  l'occasion  d'une  si  scélé- 
rate entreprise. 

Il  nese  passa  pas  beaucoup  de  temps  queleMore  ayant 
privé  de  son  commandement  le  chef-d'escadre  parce 
qu'il  avait  frappé  de  son  épée  un  soldat  et  l'avait  blessé, 
Disdemona  s'en   montra  peinée  et  plusieurs  fois  essaya 
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de  radoucir  son  mari  à  son  ép:ard.  Le  More  avant  dit  au 
scélérat  portc-enseig-ne  que  sa  femme  le  priait  tellement 
en  faveur  du  chef  d'escadre  qu'il  serait  forcé  de  le  réta- 
blir dans  son  grade,  le  méchant  homme  prit  motif  de 
cela  pour  entreprendre  l'exécution  de  la  trahison  qu'il 
avait  ourdie  et  il  dit  : 

—  «  Disdemona  a  peut-être  ses  raisons  de  le  voir 
volontiers.  » 

—  «  Eh!  pourquoi?  »  demanda  le  More. 

—  «  Jeneveux  pas,  répondit  le  porte-enseig-ne,  porter 
la  main  entre  la  femme  et  le  mari,  mais  si  vous  tenez 
vous-même  les  yeux  ouverts  vous  le  verrez  bien.  » 

Le  More  eut  beau  insister,  le  porte-enseig-ne  ne  voulut 
pas  aller  plus  loin,  mais  ces  paroles  avaient  enfoncé 
dans  l'âme  du  More  un  tel  aiguillon  qu'il  mit  tous  ses 
soins  à  chercher  ce  qu'il  avait  voulu  signiKer  et  il  en 
resta  tout  mélancolique. 

Un  peu  plus  tard,  comme  sa  femme  tâchait  d'amollir 
son  courroux  à  l'endroit  du  chef  d'escadre  et  le  priait 
de  ne  point  mettre  en  oubli  les  services  et  l'amitié  de 
tant  d'années,  pour  une  si  petite  faute,  étant  donné  sur- 
tout que  la  paix  s'était  faite  entre  le  soldat  et  son  chef, 
le  More  entra  en  colère  et  lui  dit  : 

—  «  C'est  chose  étrange,  Disdemona,  que  tu  aies  tant 
de  souci  pour  celui-ci.  II  n'est  ni  ton  frère,  ni  ton  parent 
pour  t'induire  à  lui  vouloir  tant  de  bien.  » 

Toute  courtoise  et  humble,  la  dame  répondit  : 

—  «  Je  ne  voudrais  pas  que  vous  fussiez  fâché  contre 
moi.  Autre  chose  ne  m'induit  que  le  déplaisir  que  j'ai 
de  vous  voir  privé  d'un  ami  si  cher,  comme  je  le  sais  par 
le  témoignage  de  vous-même  ;  il  n'a  cependant  pas  com- 
mis une  si  grande  faute  que  vous  lui  deviez  porter  une 
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telle  haine  ;  mais  vous  autres  Mores,  vous  êtes  naturel- 
lement si  ardents  que  la  moindre  erreur  vous  incite  à 
courroux  et  à  vengeance.  » 

—  «  A  ces  paroles  le  More,  plus  courroucé,  s'écria  : 

—  «  Tel  qui  ne  le  pense  pas  pourrait  en  faire  l'é- 
preuve. Je  prendrai  une  si  grande  vengeance  des  injures 
qui  me  sont  faites  que  j'en  serai  rassasié.  » 

La  dame  resta  toute  étonnée  de  ces  paroles  et  vovant 
son  mari  échauffé  contre  elle,  hors  de  sa  coutume,  elle  lui 
dit  humblement  : 

—  «  Autre  chose  qu'une  bonne  fin  ne  m'a  incitée  à 
vous  parler  de  cela,  mais  je  ne  vousen  dirai  plus  mot,  afin 
que  vous  n'ayez  plus  occasion  de  vous  fâclier  contre  moi.» 

Le  More  en  voyant  l'insistance  que  sa  femme  lui  avait 
montrée  en  faveur  du  chefd'escadre  pensa  que  les  paroles 
du  porte-enseigne  avaient  voulu  signifier  que  Disdemona 
était  amoureuse  de  lui.  Tout  triste,  il  s'en  alla  vers  ce 
scélérat  et  se  mit  à  essayer  de  le  faire  parler  plus  aperte- 
ment.  L'enseigne  attentif  à  la  ruine  de  cette  pauvre  fem- 
me, après  avoir  feint  de  ne  vouloir  rien  dire  qui  pût  lui 
déplaire  et  de  se  montrer  vaincu  par  les  prières  du  More, 
parla  ainsi  : 

■ —  «  Je  ne  puis  vous  cacher  que  j'aie  un  grand  déplai- 
sir à  vous  dire  chose  qui  vous  soit  par-dessus  toute  autre 
fâcheuse,  mais  puisque  vous  voulez  que  je  vous  la  dise 
et  puisque  le  soin  que  je  dois  avoir  de  votre  honneur,  mon 
Seigneur,  me  pousse  aussi  à  vous  faire  aveu,  je  neveux 
pas  faire  défaut  à  votre  demande  ni  à  mon  devoir.  Vous 
devez  donc  savoir  que  ce  n'est  pas  pour  autre  chose  que 
votre  femme  est  peinée  de  voir  votre  chef  d'escadre 
en  disgrâce,  sinon  pour  le  plaisir  qu'elle  prend  avec  lui, 
quand  il  va  en   votre  maison;   elle  ne   désire  rien  tant. 
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croyC2-le  bien,  que  se  distraire  de  la  lassitude  qui  lui  est 
venue  de  voire  teint  noir.  » 

Ces  paroles  entrèrent  dans  le  cœur  du  More  jusqu'au 
plus  profond.  Mais  pour  en  savoir  davantage  (encore 
qu'il  crût  vrai  ce  que  le  porte-enseigne  avait  dit,  excité 
par  le  soupçon  qui  déjà  occupait  son  âme),  il  s'écria  : 

—  «  Je  ne  sais  ce  qui  me  relient  que  je  ne  le  coupe 
cette  langue  venimeuse  qui  a  eu  l'audace  d'attribuer  à 
ma  dame  une  si  grande  infamie.  » 

Le  porte-enseigne  dit  alors  : 

—  «  Je  n'attendais  pas,  capitaine,  de  mou  bon  office 
une  autre  récompense;mais  puisque  si  avant  m'ont  poussé 
le  devoir  et  le  souci  de  votre  honneur,  je  vous  assure 
que  la  chose  est  comme  vous  l'avez  entendue,  et  si  la 
dame,  sous  couleur  de  vous  aimer,  vous  a  tant  charmé 
los  yeux  que  vous  n'ayez  vu  ce  que  vous  devez  voir,  cela 
ne  signifie  point  du  tout  que  je  travestis  la  vérité.  En 
effet  le  chef  d'escadre  me  l'a  dit  à  moi-même,  comme 
ceux  qui  ne  voient  guère  leur  bonheur  accompli,  s'ils 
n'en  informent  pas  autrui.  Et,  si  je  n'avais  craint 
votre  colère,  je  lui  aurais  donné,  eu  le  tuant,  la  récom- 
pense qu'il  méritait.  Mais  puisque  vous  faire  savoir  ce 
qui  Importe  à  vous  plus  qu'à  tout  autre  me  procure  un 
tel  désagrément,  je  voudrais  être  resté  silencieux,  car  en 
me  taisant  je  n'aurais  pas  encouru  votre  disgrâce.  » 

Le  More  alors  tout  irrité  : 

—  «  Si  lu  ne  me  fais  voir, de  mes  propres  yeux, ce  que 
tu  m'as  dit,  sois  certain  que  je  te  ferai  connaître  que 
mieux  vaudrait  pour  toi  que  lu  fusses  né  muet.  » 

—  «  La  chose  eut  été  aisément  réalisable,  répliqua  le 
scélérat,  quand  il  venait  dans  votre  maison, mais  mainte- 
nant que,  pour  un  motif  léger,  incomparable  à  la  raison 
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qui  l'èxig'eait,  vous  l'avez  chassé,  cela  ne  pourra  que 
m'être  difficile.  Je  ne  cloute  pas  qu'il  jouisse  de  Disde- 
mona  chaquefois  que  vous  lui  en  donnez  loisir,  seule- 
ment il  doit  le  faire,  maintenant  qu'il  se  voit  haï,  beau- 
coup plus  secrètement  qu'il  ne  le  faisait  auparavant. 
Néanmoins,  je  ne  perds  pas  l'espoir  de  vous  faire  voir  ce 
que  vous  ne  voulez  pas  entendre.  » 

Sur  ces  mots,  ils  se  séparèrent.  Le  malheureux  More, 
atteint  par  ce  trait  cuisant,  rentra  chez  lui  dans  l'attente 
du  jour  où  leporte-enseig-nelui  montrerait  ce  qui  devait  à 
iamais  le  rendre  malheureux. De  son  côté, le  porte-ensei- 
g-ne  n'était  point  sans  ressentir  un  cruel  souci  à  l'égard 
de  la  chasteté  qu'il  savait  observée  par  la  dame.  Et  il  ne 
croyait  pas  trouver  jamais  le  moyen  de  faire  croire  au 
More  ce  que  faussement,  il  lui  avait  conté.  Pourtant  à 
force  de  chercher,  le  scélérat  songea  à  une  nouvelle  per- 
fidie. 

La  femme  du  More  allait  souvent,  comme  je  l'ai  dit, 
chez  la  femme  du  porte-enseigne  et  elle  passait  avec  elle 
une  bonne  partie  de  la  journée.  Le  porte-enseigne  avait 
remarqué  qu'elle  portait  ordinairement  un  mouchoir  que 
le  More  lui  avait  donné,  lequel  mouchoir  était  travaillé 
à  la  moresque  très  finement  et  était  très  cher  à  la  dame 
et  au  More  pareillement;  la  pensée  lui  vint  d'enlever 
secrètement  ce  mouchoir  et  par  là  de  préparer  la  perle 
de  Disdemona. 

Comme  il  avait  une  petite  fille  de  trois  ans  qui  était 
très  aimée  de  Disdemona,  un  jour  que  la  malheureuse 
dame  s'était  rendue  à  la  maison  du  scélérat,  il  souleva 
la  petite  fille  dans  ses  bras  et  la  posa  sur  ses  genoux, 
la  dame.  Celle-ci,  sans  méfiance,  prit  l'enfant  et  la  serra 
sur  sa  poitrine.  Le  traître,  qui  savait  excellemment  jouer 
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de  la  Miaiii,  lui  enleva  alors  le  mouchoir  de  la  ceinture 
si  accortcment  qu'elle  ne  s'en  aperçut  point.  Disdemona 
s'en  revint  chez  elle  et,  occupée  par  d'autres  pensées»,  ne 
s'aperçut  point  de  l'absence  de  son  mouchoir. 

Mais  à  quelques  jours  de  là, cherchant  le  mouchoir  et 
ne  le  retrouvant  pas,  elle  demeura  toute  épeurée  que  le 
More  ne  le  lui  demandât,  ainsi  qu'il  faisait  parfois.  Le 
scélérat  porte-enseig^ne,  ayant  choisi  son  moment,  alla 
chez  le  chef  d'escadre,  et,  avec  une  insigne  malice,  il 
déposa  le  mouchoir  à  la  tête  de  son  lit.  Le  chef  d'esca- 
dre ne  s'en  avisa  que  le  matin  suivant,  où,  à  son  lever, 
le  mouchoir  étant  tombé  à  terre,  il  posa  le  pied  dessus. 
Ne  pouvant  s'imaginer  comment  cet  objet  se  trouvait 
chez  lui,  et  sachant  qu'il  appartenait  à  Disdemona,  il 
résolut  de  le  lui  i^emettre.  Il  attendit  que  le  More  fût 
sorti  de  sa  maison  puis  il  se  rendit  à  la  porte  de  derrière  où 
il  frappa.  La  fortune,  qui  semblait  complice  du  porte- 
enseigne,  pour  préparer  la  mort  de  la  mallicurcuse,  vou- 
lut que  juste  à  cette  heure  le  More  renti'ât  chez  lui. 
Entendant  frapper  à  la  porte,  il  se  mit  à  la  fenêtre  et 
tout  irrité  dit  : 

—  «  Qui  frappe  là.  » 

Le  chef  d'escadre  ayant  reconnu  la  voix  du  More  et 
craig-nant  qu'il  ne  descendît  pour  son  malheur,  sans 
répondre  un  seul  mot  se  mit  à  fuir.  Le  More  descendit 
l'escalier.  Ayant  ouvert  la  porte  qui  donnait  sur  la  rue,  il 
ne  laissa  pas  que  d'être  interloqué  de  ne  voir  personne. 
Rentré  dans  sa  maison  et  plein  de  mauvaise  humeur,  il 
demanda  à  sa  femme  quel  était  celui  qui  avait  frappé  en 
bas.  La  dame  répondit,  ce  qui  était  vrai,  qu'elle  ne  le 
savait  mie.  Le  More  reprit  : 

—  «  Il  m'a  semblé  que  c'était  le  chef  d'escadre.  » 

iO 
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• — «  Je  ne  sais,  dit  la  dame,  si  c'éUiit  lui  ou  un  autre.  » 

Le  More,  quoiqu'il  fût  bouillant  de  colère,  contint  sa 
fureur,  etrcsolutde  ne  rien  faire  avant  d'avoir  parlé  avec  le 
porte-enseigne  chez  lequel  il  se  rendit  aussitôt.  Lui  ayaut 
raconté  ce  qui  était  arrivé,  il  le  pria  de  s'informer  auprès  du 
chef-d'escadre  de  tout  ce  qu'il  pourrait  savoir  à  ce  sujet. 
L'autre,  tout  joyeux  de  cet  événement,  lui  promit  d'obéir. 

Un  jour  que  le  More  était  dans  un  endroit  dérobé  d'où 
il  pouvait  observer  sans  crainte  d'être  vu,  le  porte-enseig-ne 
se  mit  à  parler  avec  le  chef  d'escadre,  et  l'entretenant 
de  toute  autre  chose  que  de  la  dame,  il  riait  le  plus  qu'il 
pouvait.  Feignant  de  s'étonner,  il  faisait  des  g-estes  de 
la  tête  et  des  mains,  comme  s'il  eût  entendu  des  choses 
extraordinaires.  Dès  qu'ils  se  séparèrent,  le  More  alla  trou- 
ver le  porle-cnseig-ne  pour  savoir  ce  que  l'autre  avait  dit. 

Le  porte-enseigne  s'élant  fait  long-uement  prier  finit 
par  dire  : 

—  «  Il  ne  m'a  rien  caché.  Il  m'a  avoué  qu'il  avait 
joui  de  votre  femme  toutes  les  fois  que  vous, étant  dehors, 
vous  lui  en  aviez  laissé  le  loisir  et  que,  la  dernière  fois, 
elle  lui  avait  fait  don  du  petit  mouchoir  dont  vous  lui 
fîtes  présent  quand  vous  l'épousâtes.  »  Le  More  remercia 
le  porte-enseigne  et  il  se  convainquit  que  s'il  vérifiait  que 
sa  dame  n'avait  plus  le  mouchoir,  il  pourrait  être  certain 
que  la  chose  était  comme  le  lui  avait  dit  le  porte-enseig-ne. 

Un  soir,  après  dîner,  ayant  fait  quelques  observations 
à  sa  dame,  il  lui  demanda  le  mouchoir.  La  malheureuse, 
qui  de  cette  demande  éprouvait  d'avance  une  g-rande 
crainte,  sentit  aussitôt  son  visage  s'enflammer  et  pour 
celer  sa  rougeur  courut  vers  son  coffre  et  feignit  de  le 
chercher.  Après  une  longue,  recherche  : 

—  «  Je  ne  sais,  dit-elle,   comment  il  se  fait  que  je 
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ne  le  retrouve  point;  peut-ôtre  est-ce  vous  qui  l'avez?  » 

—  «  Si  je  l'avais,  dit-il,  pourquoi  te  le  Jemanderais-je? 
Mais  tu  le  chercheras  plus  à  ton  aise  une  autre  fois.  » 

Et,  s'élant  éloi|j;'né,  il  se  demanda  par  quel  moyen  il 
pourrait  faire  mourir  la  dame  ainsi  que  le  chef  d'es- 
cadre, sans  qu'on  lui  attribuât  la  faute  de  leur  mort. 
Comme  nuit  et  jour  il  était  préoccupé  de  cette  pensée, 
il  ne  put  faire  que  la  dame  ne  s'aperçût  qu'il  n'était  plus 
à  son  égard  le  même  que  naguère.  Plusieurs  fois,  elle 
lui  dit  : 

—  «  Qu'est-ce  qui  vous  trouble  donc  delà  sorte? Vous 
qui  étiez,  à  votre  coutume,  le  plus  joyeux  homme  du  mon- 
de, vous  êtes  maintenant  le  plus  mélancolique  qui  soit.  » 

Le  More  trouvait  mille  raisons  à  lui  donner,  mais  elle 
n'en  restaltaucunement  satisfaite.  Encore  qu'elle  sût  bien 
que  ce  n'était  par  aucun  de  ses  méfaits  que  le  More  pou- 
vait être  ainsi  troublé,  elle  craignait  que,  par  le  trop 
grand  amour  qu'il  lui  avait  prodigué,  il  n'en  fût  arrivé 
à  la  satiété.  Parfois,  elle  disait  à  la  femme  du  porte- 
enseigne  : 

—  «  Je  ne  sais  ce  que  penser  du  More,  il  était  autre- 
fois tout  amour  vis-à-vis  de  moi  ;  depuis  quelques  jours 
il  est  devenu  tout  autre.  Je  crains  beaucoup  d'être  dans 
le  cas  de  servir  d'exemple  aux  jeunes  filles,  pour  leur 
apprendre  à  ne  se  point  marier  contre  la  volonté  de  leurs 
parents.  J'appréhende  que  par  moi  les  femmes  italiennes 
n'apprennent  à  ne  point  s'accoupler  avec  homme  que  la 
nature  et  le  ciel  firent  dans  la  manière  de  vivre,  dissem- 
blable de  nous.  Mais  comme  je  sais  que  le  More  est  grand 
ami  de  votre  mari  et  qu'il  lui  communique  ses  pensées,  si 
vous  avez  appris  quelque  chose  de  lui  dont  vous  puissiez 
m'aviser,  je  vous  prie  de  venir  à  mou  secours.  » 
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Et  elle  disait  tout  cela  en  pleurant  beaucoup. 

La  femme  du  porte-enseîg'ne  savait  tout  (son  man 
aj'ant  voulu  se  servir  d'elle  pour  travailler  à  la  mort  de 
la  dame  sans  qu'elle  eût  voulu  y  consentir),  mais  crai- 
gnant la  colère  de  son  époux,  elle  n'osa  rien  faire  savoir 
à  la  dame. 

—  «  Ayez  soin,  dit-elle  seulement,  de  ne  donner  à 
votre  mari  aucun  soupçon  à  votre  sujet,  et  cherchez, 
par  tous  vos  soins,  qu'il  ne  voie  en  vous  qu'amour  et 
fidélité.  » 

—  ((  C'est  ainsi  que  je  fais,  dit-elle,  mais  cela  ne  me 
sert  de  rien,  d 

Le  More,  pendant  ce  temps,  cherchait  toutefois  à  s'as- 
surer, le  plus  qu'il  pouvait,  de  ce  qu'il  n'aurait  pas 
voulu  vérifier,  et  il  pria  le  porte-enseigne  d'opérer  de 
telle  façon  qu'il  pût  voir  le  mouchoir  en  possession  du 
chef  d'escadre.  Quoique  cela  fût  difficile  au  scélérat,  il 
promit  de  faire  toute  diligence  pour  que  le  More  pût 
s'assurer  de  la  chose. 

Le  chef  d'escadre  avait  chez  lui  une  femme  qui  faisait 
sur  la  toile  de  merveilleuses  broderies.  Cette  femme 
ayant  vu  le  mouchoir,  et  ayant  appris  qu'il  appartenait 
à  la  femme  du  More,  à  laquelle  il  devait  être  rendu,  se 
mit  auparavant  à  en  faire  un  semblable.  Tandis  qu'elle 
y  travaillait,  le  porte-enseig-ne  remarqua  qu'elle  se  tenait 
auprès  d'une  fenêtre  et  pouvait  être  vue  par  qui  passait 
dans  la  rue.  Dès  lors,  il  fit  voir  le  mouchoir  au  More  et 
celui-ci,  tenant  aussitôt  pour  certain  que  la  très  honnête 
dame  était  véi^itablement  coupable,  résolut,  avec  le 
porte-enseig-ne,  de  la  tuer  ainsi  que  son  complice. 

Ayant  discouru  tous  les  deux  sur  le  moyen  d'exécuter 
ce  dessein,  le  More  pria  le  porte-cnseig'ne  de  vouloir  bien 
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être  celui  qui  tuerait  le  ohef  d'escadre,  promettant  de  lui 
en  rester  reconnaissant  éternellement. 

L'autre  se  refusait  à  faire  une  semblable  besog'ne  qui 
lui  semblait  très  malaisée  et  d'un  grand  dang-er,  car  le 
chef  d'escadre  n'était  pas  moins  avise  que  courag^eux; 
mais  le  More,  l'ayant  beaucoup  prié  et  lui  ayant  donné  une 
bonne  quantité  d'arg-entjfinit  par  lui  faire  promettre  qu'il 
tenterait  la  fortune. 

Cette  résolution  prise,  le  chef  d'escadre  sortant  un 
soir  de  la  maison  d'une  putain  avec  laquelle  il  s'était 
prélassé,  le  porte-enseig-ne,  à  la  faveur  d'une  nuit  noire, 
s'approcha  avec  l'épée  à  la  main  et  lui  lança  un  coup 
dans  les  jambes  pour  le  faire  choir.  Le  malheureux 
tomba  la  cuisse  transpercée.  Le  porte-enseig'ne  se  jeta 
sur  lui  pour  finir  de  le  tuer,  mais  le  chef  d'escadre  qui 
était  courag-eux  et  habitué  au  sang,  ayant  tiré  son  épée, 
tout  blessé  qu'il  était,  se  mit  sur  la  défensive  et  cria  à 
haute  voix  : 

—  «  Je  suis  assassiné  I  » 

Le  porte-enseig-ne,  voyant  aussitôt  courir  des  g-ens  et 
des  soldats  qui  habitaient  dans  le  voisinag-e,  se  mit  à 
fuir  pour  n'être  point  saisi.  Soudain,  retournant  sur  ses 
pas,  il  fit  semblant  d'accourir  au  bruit.  S'étant  mêlé  à 
tous  les  autres  et  ayant  vu  la  jambe  blessée,  il  jug-ea 
que  si  le  chef  d'escadre  n'était  pas  mort,  il  mourrait  de 
toute  façon  de  ce  coup  et  quoiqu'il  fût  très  joyeux  de 
cela,  il  feig-nit  néanmoins  de  le  plaindre  comme  s'il  avait 
été  son  frère. 

Au  matin,  le  bruit  de  l'événement  se  répandit  dans 
toute  la  ville  et  arriva  aux  oreilles  de  Disdemona.  Gomme 
celle-ci  était  très  compatissante  et  ne  pensait  pas  qu'il  dut 
lui  en    advenir  malheur,  elle  manifesta  un  grand  dou- 
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loir  de  ce  triste  événement.  Le  More  en  conçut  une  très 
mauvaise  idée,  et  il  alla  retrouver  le  porte-enseigne  en 
lui  disant  : 

—  «Tu  sauras  que  le  cœur  dema  femme  est  dansune 
si  grande  tristesse  pour  le  malheur  du  chef  d'escadre 
qu'elle  en  paraît  presque  folle.  » 

—  «  Comment  pouvez-vous,  dit  l'autre,  penser  autre- 
ment puisqu'il  était  son  âme?  » 

—  «  Son  âme,  répliqua  le  More,  eh  bien!  je  lui  enlève- 
rai moi  l'âme  de  son  corps,  car  je  ne  me  tiendrais  pas 
pour  un  homme  si  je  ne  supprimais  du  monde  celte 
mauvaise. 

Et  discourant  l'un  et  l'autre  s'il  convenait  de  la  faire 
périr  par  le  poignard  ou  par  le  poison  (ce  qui  ne  leur 
agréait  nullement),  le  porte-enseigne  conclut  : 

—  «  Un  moyen  m'est  venuà  l'esprit  qui  vous  satisfera 
et  dont  personne  n'aura  aucun  soupçon.  Le  voici  :  la  mai- 
son où  vous  êtes  est  très  vieille;  le  plancher  de  votre 
chambre  a  de  nombreuses  fissures  ;  aussi,  je  veux  qu'a- 
vec une  chausse  pleine  de  sable  nous  frappions  Disde- 
mona  si  bien  qu'elle  en  mourra,  et,  pour  qu'il  n'appa- 
raisse sur  elle  aucune  marque  de  coups,  quand  elle  sera 
morte,  nous  ferons  tomber  une  partie  du  plancher  et 
nous  lui  romprons  la  tête,  comme  si  une  poutre,  en  s'ef- 
fondrant,  l'avait  tuée.  De  cette  façon,  personne  n'aura 
de  soupçons  sur  vous,  chacun  estimant  sa  mort  être 
occasionnée  par  le  hasard.  » 

Le  More  goûta  ce  cruel  conseil. 

Or,  une  nuit  qu'il  se  trouvait  dans  le  lit  avec  elle  et 
qu'il  avait  fait  cacher  le  porte-enseigne  dans  un  cabinet 
qui  ouvrait  sur  la  chambre,  le  porte-enseigne,  suivant  le 
plan  formé  par  eux,  fit  un  certain  bruit. 
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Le  More  dit  aussitôt  à  sa  femme  ; 

—  «  As-lu  entendu  ce  bruit?  » 

—  «  Je  l'ai  entendu,  »  dit  elle. 

—  «  Lève-toi,  dit  le  More,  et  vois  ce  que  c'est.  » 
L'infortunée  Disdcmona  se  leva  et   aussitôt  qu'elle 

fut  dans  le  cabinet  le  porte-cnseig'nc  en  sortit,  et, comme 
il  était  fort  et  nerveux,  avec  la  chausse  qu'il  tenaitprête, 
il  lui  donna  un  coup  terrible  sur  le  milieu  des  reins; 
aussitôt  la  dame  tomba  pouvant  à  peine  respirer. 

Du  peu  de  voix  qui  lui  restait,  elle  appela  le  More  à 
son  secours;  mais  celui-ci,  sortant  du  lit,  s'écria; 

—  «  Scélérate  femme,  tu  as  la  récompense  de  ta  mal- 
honnêteté: c'est  ainsi  qu'on  traite  ccllesqui,  feignant  d'ai- 
mer leur  mari,  leur  posent  des  cornes  sur  la  tête.  » 

La  malheureuse  épouse,  entendant  cela  et  se  sentant 
près  de  sa  fin  (car  le  porte-enseig'ne  lui  avait  donné  un 
autre  coup),  dit  qu'en  témoig-nag-e  de  sa  fidélité  elle  in- 
voquait la  justice  divine  puisque  celle  de  ce  monde  était 
inutile.  Tandis  qu'elle  appelait  Dieu  à  son  secours,  un 
troisième  coup  l'atteignit  et  l'acheva  sous  la  main  scélé- 
rate du  porte-enseig-ne. 

L'ayant  ensuite  mise  dans  le  lit,  le  More  et  son  com- 
plice, ainsi  qu'ils  en  avaient  convenu,  firent  tomber  le 
plancher  de  la  chambre,  puis  le  More  commença  à  appeler 
au  secours,  en  disant  que  la  maison  s'écrovdait.  A  ses 
cris,  les  voisins  accoururent,  et,  découvrant  le  toit,  aper- 
çurent la  dame,  morte  sous  les  poutres.  Tout  le  monde 
en  montra  un  grand  chagrin,  car  chacun  connaissait  la 
vertu  de  la  dame. 

Le  jour  suivant,  Disdemona  fut  ensevelie  au  milieu  de 
la  douleur  universelle  du  peuple. 

Dieu,  qui  voit  justement  dans  les  âmes  d'autrui,  ne 
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voulut  pas  qu'une  si  grande  scélératesse  restât  sans 
punition.  Le  More,  en  se  voyant  privé  de  la  femme  qu'il 
avait  aimée  plus  que  ses  propres  jcuy,  se  mit  à  éprou- 
ver d'elle  un  si  g-rand  désir  que,  hors  de  lui-même,  il 
allait  la  cherchant  dans  tous  les  coins  de  la  maison. 
Considérant  que  le  porte-enscig-ne  avait  clé.  cause  qu'il 
avait  perdu,  avec  sa  dame,  toute  la  douceur  de  la  vie, 
il  eut  le  scélérat  en  si  grande  haine  qu'il  n'avait  pas 
d'oeil  pour  le  regarder  et  que,  s'il  n'avait  eu  peur  de 
l'inviolable  justice  des  Seigneurs  vénitiens,  il  l'aurait 
ouvertement  tué.  î\Iais  ne  pouvant  faire  cela  sans 
compromettre  son  salut,  il  lui  enleva  l'enscig-ne  et  il 
ne  le  voulut  plus  dans  la  compagnie.  Alors  naquit  entre 
eux  une  si  vive  inimitié  qu'on  ne  saurait  en  imaginer 
une  plus  grande.  Le  porte-enseigne,  qui  était  le  pire  de 
tous  les  scélérats,,  emploj-a  tous  ses  efforts  à  nuire  au 
More.  Ayant  retrouvé  le  chef  d'escadre  qui  était  déjà 
remis  et  marchait  avec  une  jambe  de  bois,  laquelle  tenait 
lieu  de  celle  qu'on  lui  avait  coupée,  il  dit  : 

—  «  Le  temps  est  venu  où  tu  peux  tirer  vengance  de 
ta  blessure.  Quand  tu  voudras  venir  à  Venise  avec  moi, 
je  te  dirai  quel  fut  ton  malfaiteur,  ce  qu'ici  je  ne  puis 
faire  pour  beaucoup  de  raisons,  et  alors  je  pourrai  te 
servir  de  témoin  en  justice.  » 

Le  chef  d'escadre,  qui  était  encore  gravement  offensé  et 
ne  connaissait  point  la  cause  de  ce  qu'il  avait  souffert, 
remercia  le  porte-enseigne  et  se  rendit  avec  lui  à  Venise. 
Arrivé  là,  le  porte-enseigne  lui  révéla  que  le  More  était 
celui  qui  lui  avait  fait  couper  la  jambe  pour  le  soupçon 
qui  lui  était  venu  qu'il  couchait  avec  Disdcmonaet  que, 
pour  celte  môme  raison,  ill'avait  tuée  elle  aussi,  en  faisant 
courir  le  bruit  que  le  plancher  de  sa  propre  maison  l'avait 
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écrasée.  Quand  le  chef  d'escadre  eut  appris  cela,  il  accusa 
le  More  devant  la  Scig-neurie  et  de  la  jambe  à  lui  coupée 
et  du  meurtre  de  sa  propre  femme,  et  il  produisit  comme 
témoin  le  porte-enseigne.  Celui-ci  affirma  pour  vraies 
l'une  et  l'autre  choses,  car  le  IMorelui  avait  tout  révélé  et 
avait  voulu  l'induire  à  commettre  l'un  et  l'autre  crime; 
il  ajouta  qu'après  avoir  tué  Disdemona,  par  l'effet  de  sa 
bestiale  jalousie,  il  lui  avait  raconté  la  manière  dont  il 
lui  avait  donné  la  mort.  Les  Seig'neurs  Vénitiens,  en 
apprenant  la  cruauté  dont  s'était  rendu  coupable  un 
barbare  envers  une  de  leurs  citoyennes,  firent  mettre  la 
main  sur  le  More,  en  Chypre,  donnèrent  ordre  de  le  con- 
duire à  Venise,  et,  par  la  torture,  cherchèrent  à  décou- 
vrir la  vérité.  Mais  ce  dernier,  avec  un  grand  courage 
surmontant  son  martyre,  nia  tout  avec  tant  de  constance 
qu'on  ne  put  rien  tirer  de  lui  ;  il  évita  ainsi  la  mort, 
mais  il  fut  condamné  à  un  perpétuel  exil,  où,  par  les 
parents  de  la  dame,  il  fut  tué  comme  il  le  méritait. 

Le  porte-enseigne  rentra  dans  sa  patrie,  mais  là,  ne 
pouvant  s'empêcher  de  manquer  à  son  habitude,  il  accu- 
sa un  de  ses  compagnons  de  l'avoir  exhorté  à  tuer  un 
sien  ennemi  qui  était  gentilhomme.  Pour  cette  raison, 
l'autre  fut  saisi  et  mis  à  la  torture.  Ayant  nié  la  vérité 
de  l'accusation,  le  porte-enseigne  fut  lui  aussi  enfermé; 
il  subit  par  la  suite  un  tel  tourment  qu'il  en  eut  les 
entrailles  déchirées.  Sorti  de  prison  et  conduit  à  son 
logis,  il  y  mourut  misérablement. 

C'est  ainsi  que  Dieu  tira  vengeance  de  l'innocence  de 
Disdemona.  Tout  ce  qui  arriva,  comme  je  vous  l'ai 
raconté,  fut  révélé  par  la  femme  du  porte-enseigne 
quand  son  mari  fut  mort. 


10. 
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L'œuvre  de  certains  écrivains  sert  souvent  d'illustration  aux 
marges  de  leur  vie.  Ignorer  leur  passé  d'apparence  médiocre, 
ce  serait  méconnaître  la  source  de  leur  génie.  Ils  ne  valent 
pas  tant  par  leur  écriture  ou  leur  art  qu'ils  ne  s'imposent 
par  le  tumulte  de  leurs  passions  ou  la  qualité  de  leur  âme.  Et 
par  un  retour  singulier  sur  eux-mêmes,  c'est  à  la  faiblesse  de 
leurs  ouvrages  que  nous  devons  de  connaître  l'originalité  de 
leur  caractère.  Tant  d'années  se  sont  écoulées  qui  ont  creusé 
une  fosse  profonde  entre  l'esprit  de  leur  temps  et  nos  pro- 
pres aspirations,  qu'il  ne  leur  reste  plus  d'autre  litre  de  gloire 
qu'un  texte  dépourvu  à'esthétisme  :  c'est  la  cendre  de  leur 
mémoire.  Tel  nous  apparaît  Doni,  dont  le  travail  nombreux, 
mais  désordonné,  n'est  qu'une  sorte  de  témoignage  à  des  évé- 
nements ou  simplement  à  des  phases  psychiques  qu'il  éprouva. 

Antonio-Francesco  Doni, naquit  à  Florence,  de  Jean-Baptiste 
Doni,  vers  l'an  i5i3.  La  preuve  d'une  telle  assertion  se  lit 
dans  Tiraboschi  (i)  et  Nicéron  (2),  qui  la  tiennent  d'une  lettre 
adressée  par  notre  auteur,  le  9  février  i553,  à  Giovanni  An- 
gelo  Fiorcntino,  dans  laquelle  il  se  donne  près  de  quarante 
années  (3).  Il  était  d'excellente    extraction.   Dans  une  épîlre 


(i)  Stovia   délia   litleratura    iialiana,  Milauo,  Tip.  dei  classic' 
italiani,  182/5,  tome  VIll.  livre  2. 

[■>.\  Mémoires  pour  seri'ir  à    l'histoire  des   hommes  illustres  de 
la  liépuhlicjue  des  Lettres,  l'aris    Briasson,  i73i,in-i3,  lome  ag. 
(3)  t'sfsano  :omplèle  cette  simple  inJ'cation   en   notant  que  son 
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adressée  de  Côme,par  Benedetto  Volpe,  oq  remarque  qu'il  des- 
cendait de  Salvino  Doni,  bon  poêle  et  contemporain  de  Dante. 

Lui-même  prétend  que  sa  famille  fournit  deux  papes  à 
l'Eglise  et  qu'il  faut  faire  remonter  ses  origines  à  a  un  hom- 
me qui  avait  rapporté  de  Piome  le  présent  d'armoiries  que 
l'on  faisoit  aux  Florentins  ».  Il  ajoute  que  la  postérité  de  cet 
ancêtre  subsista  dans  Florence  jusqu'au  temps  de  Farinata 
degli  Uberli  ;  qu'en  ce  temps-là  un  Francesco  Doni,  qui 
était  du  parti  des  Gibelins,  aima  mieux  s'expatrier  que  de 
consentir  à  la  ruine  de  sa  ville  natale,  et  qu'il  épousa  une 
femme  de  Fiesole.  De  ce  mariage,  sont  sorties  plusieurs  fa- 
milles établies  à  Pisloie,  en  Hongrie,  au  royaume  de  Naples 
et  même  par  la  suite  en  France  (r). 

Doni  appartint  dans  sa  jeunesse  —  sous  le  nom  de  Frère 
Valerio,  —  à  l'ordre  des  Servîtes  de  Marie,  au  monastère  de 
l'Annunziata  et  fut  ordonné  prêtre  (2). II  en  fait  l'aveu  quand  il 
écrit  au  duc  Cosme  en  i543,  qu'il  vivait  de  Kyrie  Eleison  et 
de  Fidelium.  Ailleurs,  il  ajoute  qu'il  subsistait  le  mieux  qu'il 
pouvait  de  son  métier  (3),  qu'il  n'était  point  réduit  à  sonner 
les  cloches  et  enfin  qu'il  sentait  plutôt  la  folie  que  la  prêtrise  (4), 
On  ne  sait  exactement  à  quelle  époque  précise  il  dépouilla 
rhabit  ecclésiastique.  Fut-ce  en  iSSg,  au  témoio-nao-e  de  Ni- 
céron,  qui  cite  des  sources,  ou  bien,  selon  Passano,  vers  i54o, 
et  par  la  crainte,  dit-on,  d'un  châtiment  pour  avoir  corrompu 
des  «  petits  frères  »  dont  il  avait  la  garde  ?  Ce  qu'on  peut 

père,  qui  vivait  aux  temps  du  siège  de  Florence,  avait  été  spolié  par 
les  Médicis  et  procrif. 

(i)  Moreri  fait  mention  des  branches  de  cette  famille  qui  se  sont 
fixées  en  France. 

(2)  Selon  Michacl  Poccianli  (Cafahgus  Scripiorum  Floreniîno- 
riirn,  Florenliœ,  1089.  in-40)  et  Giambaltista  Passano  (I  Novellieri 
italiani  in  prosa,  etc.,  Torino,  j878,in-8»,  I). 

(3)  Dans  une  lettre  citée  par  Gini-uené 'et  adressée  à  SilTCSlro 
!\lacclua  :  «  Non  scampano  pro  defunctis,  et  non  canto  gaadeamus 
etc..  ■ 

(4)  Dans  la  Zacca,  de  Doni  :  «  Se  voi  mi  fiataste,  non  son  nulla 
dipreie,  na  piuttosla  dipaito...  » 
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affirmer,  c'est  qu'en  iB/Ja,—  d'après  un  de  ses  propres  écrits, 
daté  de  Plaisance,  le  27  mars,  —  il  avait  depuis  trois  ans  à 
peine  quitté  Florence.  Il  embrassa  la  carrière  d'auteur  et  ce 
lui  fut  un  motif  de  vagabondag'e  à  travers  l'Italie.  Il  y  fît  pa- 
raître un  esprit  caustique  et  un  caractère  de  médisance  qui 
lui  acquirent  une  manière  de  célébrité  fâcheuse.  Ses  premiè- 
res œuvres  contenaient  des  lettres  qu'il  n'avait  point  compo" 
sées,  et  qui  lui  valurent  le  mépris  de  ceux  qu'elles  atta- 
quaient, jusqu'au  jour  où  leurs  véritables  auteurs  en  récla- 
mèrent bruyamment  la  paternité.  Mais  déjà  Doni  avait  pris 
place  parmi  les  écrivains  satiriques,  et  il  semble  qu'il  se  soit 
appliqué  depuis  à  en  justifier  la  triste  qualité.  Il  savait,  dit- 
on,  fort  bien  la  musique,  jouait  de  maints  instruments  et 
composait  même  des  cantates  (i)  ;  ce  talent  le  fit  rechercher 
en  divers  endroits.  Après  avoir  séjourné  à  Gênes,  à  Alexan- 
drie, à  Pavie  et  à  Milan,  il  se  rendit  en  i543  à  Plaisance,  où 


(1)  Aussi,  a-t-il  laissé,  dans  la  littérature  musicale,  divers  ouvra- 
ges, entr'autres  plusieurs  recueils  de  Pièces,  autrefois  fort  recher- 
chés. Fétis  prête  à  l'ua  d'eux  une  origine  que  nous  ne  trouvons 
jioint  ailleurs  :  Dialogos  ires  :  unutn  de  forlana  et  infelicilale 
Ccvsaris  ;  alterum  de  Delineatione  vulgo  disegno);  ierliurn  de 
Musica,  Florence,  i534,  in  8°.  «  Les  sujets  de  ces  dialogues  plus 
développés  et  traduits  en  italien  —  ojoule-t-il  —  ont  paru  à  Gènes 
en  i54i.  »  Le  dialogue  sur  la  Musique  fut  réimprimé  ensuite  dans 
un  recueil  de  compositions  des  à  ducs  musiciens  de  Venise  :  Canto, 
Alto,  Tenore,  fiasso,  précédé  en  guise  de  préface  d'un  Dialogodella 
Musica  di  M.  Antonfrancesco  Doni,  Vinegia,  Scotlo,  i544f  in-4° 
(Cf.  Dictionnaire  des  Sources,  de  Robert  Eitner).  Cet  omTage, 
qu'on  trouve  encore  dans  quelques  bibliothèques  publiques  et  des 
collections  particulières  (Bologne,  Biblioth.  du  Liceo  musicale; 
Vérone,  Société  filarmonica;  Venise,  Biblioth.  de  l'Eglise  de  Saint- 
Marc;  Milan,  Biblioth.  privée  de  M.  Gius.  Torre;  Florence,  Biblioth. 
privée  de  1\I.  Horace  de  Landau;  Vienne,  Biblioth.  der  Gesellschaft 
der  Musikfreunde),  renferme,  de  j)lus,  deux  madrigaux  de  notre 
auteur;  ils  ont  pour  thème  :  Di  ire  rare  eccellence.  —  Chiaro  leg- 
giadro.  (Cf.  Catal.  Weckcrlin,  p.  qO,  et  Calai,  de  Bologne,  I, 
p.i32).Un  autre  ouvrage  de  Doni  :  La  LH>reria,conùenltiicore cer- 
taines particularités  touchant  cet  art.aiusi  qu'un  catalogue  des  com- 
positions de  divers  auteurs  :  La  Libreria  del  Doni  florentine,  etc., 
Vinegia,  Giolito,  i55o,  in-12,  Vinegia,  Marcolini,  i55i,in-i 2,  Vine- 
gia, Giohto,  ) 557, iu-8', Vinegia,  Soiicato,  i58o,  etc.,  etc. 
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il  vécut  longtemps  des  libéralités  du  comte  Geronimo  Angos- 
ciola.  Partout  sur  son  passage,  il  laissa  des  traces  de  sa  verve 
gouailleuse  et  d'un  talent  singulier.  Homme  d'un  mérite  bi- 
zarre, il  fit  de  sa  plume  non  seulement  l'arme  offensive  do 
ses  haines,  mais  aussi  l'instrument  complaisant  de  fallacieu'"C3 
et  vénales  flatleries  à  l'égard  des  grands. 

«  Il  écrivit,  dit  Ginguené,  beaucoup  de  livres  dont  il  offrait 
les  dédicaces  à  qui  pouvait  les  payer  le  plus  cher.  Souvent  le 
même  ouvrage,  auquel  il  avait  donné  un  premier  Mécène,  il 
le  mettait  sous  les  auspices  d'un  autre  personnage  qu'il  v.^- 
nait  ou  qu'il   espérait   de  trouver  plus  libéral  (i).  » 

Quoiqu'il  s'attirât  des  protecteurs  illustres  et  qu'il  amassât 
beaucoup  de  présents  ou  de  secours,  il  ne  s'enrichit  guère. 
Dans  une  épître  adressée  à  GirolamoFava  en  i55o,  et  extraite 
de  sa  première  Libreria  (Edition  de  Venise,  i58o,  pp.  86-88), 
il  trace  un  tableau  tout  à  la  fois  burlesque  et  amer  do  son 
existence  d'alors  :  a  Vous  êtes  bien  à  votre  aise  dans  un 
grand  palais;  je  le  suis  tout  autant  dans  ma  chambre.  Je 
possède  une  caverne  où  d'un  coup  d'oeil  je  puis  tout  voir  au- 
tour de  moi  ;  j'y  trouve  à  la  fois  le  salon,  le  cabinet,  le  por- 
tique, la  cuisine,  l'arrière-chambre,  la  cheminée,  le  buffet, 
l'office;  c'est  là  qu'on  dort,  qu'on  dîne,  qu'on  danse...  » 

Et  il  ajoute  en  substance  ce  qu'il  ne  connaissait  pas  d'habi- 
tation plus  misérable  que  la  sienne,  où  il  se  trouvait  toujours 
en  compagnie  des  insectes  les  plus  incommodes  et  tourmenté 
par  le  bruit  importun   des  passants  ou  des  voisins,  ^'est  là 


(i)  C'est  ce  qui  a  permis  àProsper  Marchand  de  placer,  dans  son 
Dictionnaire,  la  renoarque  suivante  :  «  Comme  il  dédioit  chaque  par- 
tie de  ses  ouvrages,  il  lui  arriva  apparemment  d'être  rebiilc  de  quel- 
qu'un ;  et  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il  n'aj^issoit  ainsi  que  par  des 
vues  d'inlérêt,  il  prit  un  parti  assez  plaisant  lorsqu'il  publia  ses 
Fogli  dalla  Zucca  (second  livre  de  la  Zucfa).  Il  mit  au  haut  du 
feuillet  qui  suivoil  le  titre  :  //  laoffo  délia  Epislola  dedicatoria,  et 
laissa  uue  place  vide  comme  pour  mettre  des  armes,  donnant  ainsi 
à  expliquer  qu'il  ne  dédieroit  son  ouvrage  qu'à  celui  qui  sauroil  le 
mieux  y  mettre  le  prix.  • 
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—  conclut-il  —  qu'on  fait  l'essai  du  purgatoire  et  de  l'enfer, 
là  qu'Hilarion  et  Panuce  n'auraient  pas  eu  besoin  de  manger 
des  herbes  ou  de  se  brûler  les  doigts  pour  prévenir  les  tenta- 
tions de  la  chair.  » 

Las  sans  doute  de  ses  pérégrinations,  il  s'était  fixé  à  Venise 
vers  la  fin  de  i5/)7,  dans  l'espoir  d'y  demeurer  le  reste  de 
ses  jours.  Il  contribua  à  fonder  dans  cette  ville  l'Académie 
des  Peregrini  (i),  et  y  mourut,  selon  Poccianli  {2)  et  Ghi- 
lini  (3),  au  mois  de  septembre  i^'jk,  à  l'âge  de  65  ans.  Des 
biographes  autorisés,  tels  Negri,  Tiraboschi,  Nicéron,  Gin- 
guené  et  Passano  ont  contesté  le  lieu  de  sa  mort  qu'il  faut 
situer,  d'après  un  mémoire  ajouté  à  une  édition  de  ses  Rime 
Piacevoli  {yicence,  1710),  à  Monselice,  près  de  Padoue. 

Quelques  critiques  anciens,  indignés  par  le  détail  peu  édi- 
fiant de  sa  vie  ainsi  que  par  l'acrimonie  de  ses  œuvres, lui  ont 
dénié  tout  talent.  Un  seul,  l'abbé  Denina  (4),  lui  rendit  justice 
en  déclaraul  que  «  parmi  le  nombre  infini  de  ses  imitateurs, 
aucun  n'a  montré  autant  de  hardiesse,  ni  peut-être  autant  d'es- 
prit ». 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  un  répertoire  de  ses  nombreux 
ouvrages, de  même  que  nous  n'énumérerons  pas  tous  ses  titres 
à  l'indulgence  de  la  postérité.  Nous  nous  contenterons  seule- 
ment d'indiquer  quelques-uns  de  ses  livres  qui  se  distinguent 
par  diverses  particularités,  ou  bien  qui  contribuent  à  éclairer 
sa  mémoire.  Songe-t-on  que  pas  une  seule  ligne  de  cet  écri- 
vain ne  fut  lancée  an  hasard  et  dans  le  silence.  Depuis  ses 
fantaisies  et  ses  travaux  d'imprimeur  —  car  il  édita  les  œu- 
vres de  ses  contemporains,  — jusqu'à  ses  lettres  intimes  (5), 

(1)  11  avait  fait  partie  à  Plaisance  de  cellt»  des  Orlolani  (Cf.  Pas- 
sano). 

(2)  Calalogus  Scriptorum,  etc. 

(3)  Tealro  d'uomini  letterati,  Vcuezia,  iG.')7,  in-/»»,  I. 

(4)  Viccnde  clelln  Lelieratura,  partie  111,  tome  II,  jtape  Sg. 

(5)  Cf.  Lclttre  d'Anlonfr.  Duni,  clc,  Vinegia,  G.  Scollo,  i5^5, 
in-8";  Fiorcnza,  Doui,  lô^O,  in-4'>,  et  ensuite  ibA?»  2  vol.  in-4°; 
TrelibridiLctlerc,  etc. ,  etc.,  Vinegia,  F"r,  Marcolini,  jbSs.in-S",  etc.. 
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tous  ses  écrits  pariicipcut  iuieux  qu'aucun  coaimculaire  à  sa 
biographie.  Il  semble  qu'il  ait  publié  non  pas  en  faveur  de 
l'œuvre  d'art,  mais  en  témoignage  d'une  œuvre  de  vie  qu'il 
a  conçue  et  trop  bien  réalisée.  L'iiomme  qui  ne  sut  pas  garder 
le  silence  sur  ses  vices  et  ses  faiblesses  est,  chez  Francesco 
Doni,  trop  souvent  trahi  par  l'écrivain.  Ses  démêlés  avec  l'A- 
rélin  (i),  qu'il  osa  poursuivre  longtemps  de  ses  sarcasmes, ses 
hostilités  envers  Lodovico  Domenicbi,  qu'il  alla  jusqu'à  dénon- 
cer à  Ferrante  Gonzaga  comme  traître  et  ennemi  de  Charles- 
Quint, ne  sont, hélas!  que  des  thèmes  faciles  à  une  exubérance 
un  peu  vaine. 

Outre  ses  Mondi  celesti,  terresiri  e  infernali{2),  qui  pour- 
raient bien  être  une  parodie  burlesque  de  Dante,  il  fit  paraître 
les  Marmi  (H),  ou  les  Marbres,  dialogues  ayant  pour  décor 
une  place  de  Florence  ainsi  dénommée,  et  des  Epilres  amoU' 

(i)  Voir  à  ce  propos  l'ouvraçe  suivant  :  Il  terremoto,  con  la  ra- 
vina d'ungran  colosso  bestiale  anlichrislo  délia  noslra  eià;  opéra 
scritla  ad  onor  di  Dio,  etc.,  divisa  in  Vif  libri,  j556,  a  di primo 
di  Marco,  ia-S".  C'est  une  satire  violente  contre  l'Arélin.  L'auleur 
annonce  sept  livres,  mais  il  n'en  publia  jamais  qu'un. (Cf.  Drunet). 
On  consultera  encore  utilement:  Opère  diF.  Berni,  r'dit.  Camerini, 
Milano,  i8G/(  (n"  ^5  de  la  Bibl.  rara),  II,  pp.  2o3  et  ss. 

(2)  l  Mondi  del  Doni,  etc.  ..  Vinea;ia,iMaicolini,  i552,  i553,  2  vol. 
in-/»».  —  Mondi  celesti  terresiri  c  inf'ernali  de  gli accademici  Pcl- 
legrini,  etc.,  G.  Giolilo  de' Ferrari,  loGa,  in-8''.  Nombreuses  réim- 
pressions par  divers  éditeurs  vénitiens,  en  1667,  i5C8,  1576,  1677, 
i583,  1597,  j6oG,  etc.  Gabriel  Clia[)puys  les  traduisit  en  français 
(Lyon,  1678,  in-8")  et,  les  trouvant  sans  doute  incomplets, ajouta  à 
la  seconde  édition  qu'il  en  donna,  le  Monde  des  cornus  :  Les  Mondes 
célestes,  terrestres  et  infernaux;  le  monde  petit,  grand,  ima- 
giné, tic,  tirez  des  amures  de  Doni,  par  Gubr.  Chappmjs  ; 
augmentez  du  monde  des  Cornus  par  F.  C.  T.  Lyon,  i58o,  in-S». 
Une  troisième  édition  publiée  à  Lyon  (Barth.  Honorali,  in-8o)  en 
j583,  renferme  en  outre  le  Monde  des  Ingrats.  On  possède  encore 
du  même  traducteur  un  autre  ouvra^^e  de  Doni  qui  nous  paraît  être 
une  variante  de  ce  dernier  :  Les  Visions  italiennes,  tirées  du  sieur 
Doni,  contenant  l'Enfer  des  Ecoliers  et  des  Pcdantit,des  mal  mariés 

et  des  amoureux des  Putains    et  des    ruffiens,  etc.,  Paris, 

Villery,  103/),  petit  in-S». 

(3)  I  Marmi  del  Doni,  etc.,  Vinegia,  Fr.  Marcolini,  i552,  in-40. 
Autres  éditions  :  Venetia,  G.  li.  Bertoni,  1609,  in-4°  ;  et  Firenze, 
Barbera,  i863,  2  vol.  in-12  (celle  dernière  publiée  parles  soins  de 
Salvatore  Bougi). 
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reases  (i).  II  publia  encore  des  Librerie  (2),  sortes  de  cata- 
logues de  la  production  littéraire  italienne  où  trop  souvent  le 
simple  commentaire  s'efface  devant  l'imagination  du  satirique. 
C'est  ainsi  qu'il  créa^  dans  son  panthéon,  des  physionomies 
fantaisistes^  ou  qu'il  attribua  à  tels  de  ses  contemporains  des 
œuvres  qu'ils  n'écrivirent  point.  Apostolo  Zeno  (3),  Tira- 
boschijHaym  (4)  ontindiqué  bien  d'autres  productions  du  Doni. 
«  Il  les  enfantait  l'une  après  l'autre  avec  tant  de  facilité  qu'il 
se  vantait  qu'on  les  lisait  avant  qu'elles  fussent  composées.  » 
L'ouvrage  le  plus  singulier  qu'il  ait  conçu  et  celui  qui  mé- 
rite l'attention  des  lettrés  est  sans  nul  doute  la  Zucca,  dont  le 
titre  signifie  en  français  la  Citrouille  (5).  La  Zucca  de  Doni 
contient  des  proverbes,  des  bons  mots,  des  facéties,  des  contes 
et  des  sornettes.  Le  succès  d'un  tel  écrit  s'affirroant,  il  le  fit 
suivre  d'une  série  d'ouvrages  du  même  genre  ;  il  y  eut  alors 
les  Fleurs,  puis  les  Feuilles,  les  Fruits  et  enfin  la  Semence 

(i)  Pislololli  amorosi  del  Doni  con  alcune  leliere  d'amore  di 
diversi  autori,  etc.,  Vinegia,  G.  de  Ferrari  e  fratclli,  i552,  in-8°. 
Voir  aussi  l'édilion  de  I5&4,  2  vol.  in-S":  et  Tre  libri  di  pisto- 
/o/^f,  etc.  Vinegia,  G. Giolitto  de  Ferrari,  i558,  in-12. 

(a)  La  Libreria  del  Doni,  etc.  Vinegia,  Gabr. Giolitto  de  Ferrari, 
i55o,  in-12  ;  la  même,  Vinegia,  Allobello  de  Salicato,  i58o,  in-12.  Voir 
aussi  :  La  Seconda  Libreria,  etc.,  Vinegfia,  Fr.  MarcoliDi,i55i,  ia-ia. 
Autres  éditions  vénitiennes  en  i5ôd,  1657  et  en  1677. 

(3)  Lettre  di  Apostolo  Zeno.  Venegia,  1785,  tome  VI  (in-13). 

(4)  Biblioteca  iïa//a«a,  Milaao,  1771,  2  vol.  in-4°,  et  Milano,  i8o3, 
4  vol.  in-8». 

(5)  La  Zucca,  etc.,  Vinegia,  Fr.  Marcolini,  i553,  iD-8°  (ouvrage 
conlenant  :  Cicalamenti,  le  Baie,  le  Chiacitiere,  Foglie  et  Frutti 
délia  Zucca). —  La  Zucca,  etc.,  Venetia,  Fr.  Rarapazetlo,  etc.,  i565, 
in-S".  La  même,  Venetia,  G.  Polo,  1689,  in-8<>;  \cnetia,  D.  Farri, 
159T,  et  ensuite  1592.  in-8»;  Venetia,  M.  Zanetti  et  G.  Prcsegni,  s.- 
d.,  in-S";  Venetia,  Bissuccio,  1607,  in-S",  etc.  A  propos  de  la  bizar- 
zarrerie  de  ce  titre  et  en  général  de  tous  ceux  qu'employa  Doni, 
Prosper  Marchand  fait  cette  curieuse  remarque:  «  G'étoit  là  le  i)rin- 
cipal  soin  des  écrivains  qui  vouloicnt,  plaire  alors  :  ils  éloient  obli- 
gés de  ramasser  mille  choses  extraordinaires  et  ridicules  s'ils  ne  vou- 
loient  rester  dans  l'obscurité  et,  pour  attirer  les  lecteurs,  ils  étoient 

contraints  de  fabriquer  des  litres  tort  bizarres C'étoit  moins 

leur  faute  nue  celle  de  leurs  lecteurs aussi  en  rejeta-t-ii  (Dont)  le 

blâme  sur  le  mauvais  goût  de  son  siècle  et  ce  qu'il  dit  lù-dessus  est 
fort  sensé  {Marmi  del  Doni  Libre,  I.  l\ag.  Il,  pag.  8  vers»).  ■ 
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de  la  Zacca.  Cela  eût  pu  devenir  fastidieux  si,  s'inspirant 
de  souvenirs  personnels  et  d'anecdotes,  et  mêlant  à  des  sati- 
res actuelles  et  à  des  contes  badins, des  lettres  curieuses,  Doni 
n'ciit  apporté  là  les  ressources  de  son  talent  orig^inal  et  fait 
de  cette  œuvre  divertissante  un  singulier  document  de  mœurs 
lillcraires. 

Passano,  déjà  cité,  nous  fournit  encore  sur  Doni,  dans  la 
courte  mais  substantielle  notice  qu'il  lui  consacra  (/  Novel- 
lieri  Haliani  in  prosa,  Torino,  1878.  I)  des  particularités 
précieuses  et  des  renseignements  à  peu  près  inédits.  C'est  ainsi 
qu'il  situe  à  Florence  et,  en  i547,  ^*^°  entreprise  d'imprimerie, 
ajoutant  qu'il  ne  la  garda  guère  plus  d'un  an.  Il  nous  ap- 
prend aussi  qu'outre  ses  œuvres  destinées  à  l'impression, 
Doni  en  calligraphiait  d'autres  et  qu'il  les  illustrait  parfois 
de  dessins  afin  de  les  offrir  à  tels  ou  tels  seigneurs  en  échange 
de  cadeaux  ou  de  secours.  Il  écrivait  toujours,  —  conclut- 
il,  —  au  courant  de  la  plume  et  sans  retoucher.  A  consi- 
dérer le  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  on  se  rend  compte 
de  la  hâte  qu'il  mettait  aies  produire,  de  même  que  l'on  s'aper- 
çoit aisément  de  la  médiocre  culture  et  de  la  faible  érudition 
classique  de  leur  auteur. 
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partenant à  tous  se.s  ouvi-agcs.  Elles  ne  furent  recueillies  et  publiées 
séparément  (ju'au  siècle  dernier,  suivant  la  fantaisie  ou  l'érudition 
de  (juclques  imprimeurs.  C'est  le  catalogue  de  ces  recueils  factices, 

—  au  nombre  deX,  —  que  nous  établirons  ici.  Le  lecteur  qui  désire- 
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rait  remonter  à  de  plus  amples  sources  d'informations,  pourrait 
consulter  utilement  la  biblioo;ra[)hie  que  nous  a\ons  récemment 
dressée  de  cet  auteur,  <ians  la  plaquette  suirante  :  Antonf'rancesco 
Doni,  conteur  Jlorentin  du  xvi«  siècle,  etc.,  Paris,  Bibliothèque 
internat,  d'édit.,  igoS,  in-i8.  —  I.  Nuvelle  di  messer  Anton  Fran- 
cesco  Doni,  i8i5,  in-S".  (L'ex.  de  la  Biblioth.  Nationale  de  Paris. 
[Réserve  M'  3.067],  porte  au  dos  de  la  reliure:  Novelle  publ.  da 
Gamba,  j8i5).  Cette  l'dilion,  fort  rare,  n'a  été  tirée  qu'à  80  exem- 
plaires :  elle  contient,  outre  un  catalogue  des  œuvres  d'où  sont 
extraites  les  4o  nouvelles  qu'elle  présente,  la  vie  de  Doni  par  Ger. 
Giov.  CajJiig'nano  et  son  portrait  gravé  au  bas  du  titre,  d'après  une 
médaille  de  Gaspare  Romanello.  —  II.  Novelle  di  M.  Antonjran- 
cesco  Doni,  colle  notisie  sulla  vita  deW  aulore,  raccolle  da  Sal- 
vatore  Bongi,  Lucca,  Tip.  di.  A.  Fontana,  i852,  in-S»  (Excellente 
éd.,  tirée  à  i5o  ex.  et  contenant  49  nouvelles).  —  III.  Tatlc  le 
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Doni  :  Novelle,  parte  prima  et  parte  seconda,  Roma,  Edoardo  Pe- 
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les  nouv.  XI,  X11,XIII  etXl  V  de  l'édit.  de  Lucca,  i852),  Londra,  Ban- 
cker,  1769;  Milano,  Silvestri,  i8i5;  Firenze,  Tip.  Borghi  et  C'*, 
i833;  Torino,  Cugini  Pomba  rt  G'',  i853;  réimprimées  dans  No- 
velle di  varia  autori,  Milano,  Cbssici  llaliani,  it''j4  ;  Une  dans  le 
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vol  I  de  Scella  diNovelle  deV più  eleganli  scrilioriiiahanim&m, 
Fusi  1812,  et  dans  le  vol.  III  de  Novelle  Scelle  de'  piu  cclebri  au- 
tori\laliani,  etc.,  Torino,  Vedova  romba,  1821  (c'est  la  nouv.XIV 
de  redit,  de  Lucca,  1863);  Une  dans  Belletre  délie  Novelle  traite 
dai  piàcelebri  autori,  etc.,  Parigi,  Barrois,  iSsS,  et  sous  un  autre 
titre  :  Naova  scella  di  Novelle,  Parigi,  Baudry  1802:  (cest  encore 
la  nouv.  XIV  de  l'éd.  de  Lucca)  ;  Deux  dans  Venti  novelle  italiane, 
Milano,  Betloni,  182/i,  et  dans  Novellatore  piacevole,  etc.,  Milano, 
Schienatti,  i83o  (Nouv.  XI  cl  XIV  de  l'éd.  de  Lucca,  i852);  Une 
dans  Novelle  per  far  ridere  le  brigate,  Venezia,  Alvisopoli,  iSai; 
Bologna,  Alasi,  i83o;  Milano,  Silvestri,  1840;  Bologna,  Romagnoh, 
1870-  Cinq  dans  Tesoro  dei  Novellieri  itahani,  etc.,  Parigi,  Bau- 
dry '1847:  Trois  dans  Scelle  Novelle  anliche  e  moderne,  Milano, 
Bettoni,  i832  (Nouv.  III,  XII  et  XIV,  de  l'éd.  de  Lucca);  Deux 
dans  Dodici  Novelle  di  sei  celebri  aniichi  autori,  etc.,  Venezia, 
Merlo,  1848  (Nouv.  XXVIII  et  XXIX  de  l'éd.  de  Lucca)  ;  Une  dans 
Collaneita  di  narrazioni  inédite,  Ferupa,  Santucci,  1866  ;  Trois 
dans  Dante  seconda  la  tradizione  e  i  Novellatori,  etc.,  Livorno, 
Vigo  1873.  Enfin  la  Nouvelle  XXV  fut  encore  réimprimée  dans  un 
ouvrage  qui  fit  scandale  :  //  Lupanareo  il  mascaleone  pumto,  drama 
m  tre  alti,  Capolago,  i86a. 


LE  MAGNIFICAT  (i) 


En  Lombardie,  il  n'y  a  pas  long-temps  de  cela,  vivait 
un  vieux  bonhomme  qui  prit  pour  épouse  une  jeune  et 
jolie  femme,  et  après  la  cérémonie,  l'ayant  avec  honneur 
conduite  en  son  lo-is,  après  maintes  onctions    et  maints 
olectuaires,  il  se  mit  au  lit.  Mais  pour  tant  qu'il  mêlât 
les  cartes  il  ne  put  jamais  arriver  à  abattre  les  deux  épées 
avec  l'axe  du  bâton.  Il  mêlait  d'un  côté,  il  mêlait  d'un 
autre,  mais  que  ce  fût  lui  qui  conduisît  le  jeu  ou  que  ce 
fût  sa  femme,  il  ne   pouvait  arriver  à  trouver  la  bonne 
carte: toujours  pique, toujours  pique. Se  voyant  en  mau- 
vaise position,  avec  la  bourse  long-ue,  flétrie  et  vide  de 
toute  monnaie,  il  se  leva  en  chemise  et  ayant  ouvert  la 
fenêtre,  il  commença  à  haute  voix  (il  réussissait  mieux  à 
chanter  les  vêpres  qu'à  jouer  le  fifre  à  complies)  à  en- 
tonner le  Magnificat  et  à  le  chanter  d'une  seule  haleine. 
La  jeune  femme  en  fut  aussitôt  toute  bouleversée,  et  à 
cette  musique  tous  les   gens  qui  se  trouvaient  dans  la 
maison  se  levèrent  et  coururent  à  la  chambre  nuptiale. 
En  voyant  l'époux  si  hardi  et  si  robuste  chanter  allègre- 
ment, lis  crurent  que  MesserMazza  était  avec  honneur 
entré  dans  le  Val  Gava,  et  ils  lui  dirent  : 

(i)  LeUere,  libro  seconda. 
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—  «  Qu'y  a-t-il  donc,  brave  homme  ?  Que  sig-nificnt 
ces  folies  ?  Pourquoi  chantez-vous  le  Magnificat  ?  » 

—  «  Ça  va  mal,  répondit-il,  sans  paraître  entendre 
leur  question,  car  voici  le  petit  jour  venu  et  je  n'ai 
encore  rien  fait.  » 

—  «  Que  veut  donc  dire  ce  chant  du  Magnificat  ?  » 

—  '<  Vous  saurez,  répondit  le  vieux,  que  j'ai  fait  tous 
mes  efiforts  et  essayé  tous  les  moyens  pour  que  celui-ci 
se  mît  debout  (et  il  indiquait  l'endroit  qu'il  fallait),  et 
qu'il  otàt  son  chapeau,  en  me  faisant  honneur  à  moi 
et  à  ma  femme;  tout  a  été  vain.  Alors  me  souvenant 
d'avoir  observé  dernièrement  aux  vêpres  de  ma  paroisse 
que  lorsqu'on  touchait  l'orgue  et  qu'on  chantait  le  Ma- 
gnificat, tout  le  monde  se  dressait,  j'ai  voulu  essayer 
aussi  de  ce  remède,  (les  autres  ne  m'ayant  de  rien  servi) 
et  voir  si, par  ce  moyen, ce  mâtin-là  voudrait  se  lever — » 

Tout  le  monde  se  mit  à  rire  de  cette  sottise,  et  cœ- 
tera  (i). 


(i)  Cette  courte  nouvelle  inspira  divers  épigramaiatisles  français 
des  xvii»  et  xviii'  siècles.  Une  des  versions  les  plus  libres  qu'on  eu 
connaisse,  publiée  sans  nom  d'auteur  dans  le  Parnasse  satyrique, 
se  trouve  attr;  uce  à  Théophile  dans  un  manuscrit  de  l'Arseual  (Cf. 
»  Rtcueil  de  plusieurs  pièces  très  plaisantes  du  sieur  Théophile, 
avec  d'autres  pièces  de  différents  aat/ieurs  ineslées  de  plusieurs 
chansons  des  plusa  la  mode,  Ms.  Siay  [12a.  B.  F]  in-folio,  cartonné, 
provenant  de  la  Bibliothèque  de  M.  de  Paulmy.  Nous  saura-t-ou 
gré  de  publier  ici  cette  pièce  singulière? 

ÉPIGRAMMS  d'un  IMPUISSAHT 

Ua  gros  abbé  se  lessoit  en  ta  couche 
Taster  le  v...  aux  mains  d'uue  nonain  ; 
Mais  son  engin  demeursit  sous  sa  main 
Sans  se  mouvoir  tout  aiusy  qu'une  souche» 
Celte  nonain,  qui  n'avoit  pi'>iat  de  trêve, 

Voiant  Sun demeurer  ainsy  plat, 

Lui  dit:  Moiiiieur,  dites  AJugni/ieat  ; 
Quand  ou  le  dit  tout  le  monde  se  lèTe. 


L'ENFANT  DE  NEIGE  (i) 


^  Dans  la  contrée  de  Canta  Lupo,  au  vlllae^e  appelé 
^  a  lona,  on  raconte  qu'il  y  avait  un  riche  vilain.  Entre 
autres  richesses,  il  possédait  un  ^rand  troupeau  de  gros 
■e  ail,  et,  a  certaines  époques,  il  le  conduisait  dans  les 
-tura,çesou  il  séjournait  pendant    plusieurs  mois.  Sa 

hnTu   "^Vf^"'  ^  ^^  ™'"°"'  ^''^^t  ""«  ^'^'^^^^  petite 
iKmlotte  solide  et  bien   en  chair   et  comme  toutes  les 

femmes,  elle  avait  le  visage  par  devant.  Or,  il  advint  que 

certain  magister  de  la.région  la  courtisa  eten  fît  sa  maî- 

resse  durant  les  vacances.  La  femme  qui  n'aimait  point 

a  rester  les  dents  au  crochet,  ni  à  laisser  ses  rentzles  à 

longue  échéance,  fit  si  bien  qu'il  lui  vint  le  mal  des  deux 

enflnt  n^^MJ  ",''"P'  '°"'"'  ^"^^^^  '^  ^^^e  un  bel 
enfan  quelle  plaça  en  nourrice  hors  de  chez  elle;  et 
ainsi  1  enfant  grandit. 

aJeUol'^f"  ''P'''^''"^''-'  -"Près  d'elle.  On  raconte 

Sant  co   "     ^°^^'T"'"^°^  '^'"'^  ^^^i^-^-'  '^  — - 
ssan    comme  3on  fils.  Le  mari  revint  et,  trouvant  cet 
entant  a  la  maison,  dit  à  sa  femme  : 
—  «  D'où  est  donc  sorti  cet  enfant  ^  » 

-«  Comment  !  répondit-elle,   tu  ne  sais  donc    nas 
que  c'est  moi  qui  lai  fait  ?  »  ^ 

(i)  Moral'filosofîa,  Trat.  II. 
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Et  elle  prononçait  ces  paroles  sur  le  ton  de  la  femme 
qui  sait  faire  avaler  des  bourdes  à  son  mari,  ajoutant 
aussitôt,  avant  qu'il  eût  répliqué  : 

—  «  Ne  te  souviens-tu  pas  quand,  il  y  a  trois  ans,  il 
tomba  tant  de  neige?   Oh!  quel  terrible  froid  il  faisait 
alors;  on  vit,  cet  hiver-là,  les  corbeaux  tomber  sur  les 
routes  et  les  poissons  mourir  tous   dans  le  fossé.  Brrr  1 
quel  froid,  il  faisait  !  Et  je  pris  Tenfant  (c'est  la  pure 
vérité)  de  ce  qu'en  jouant  avec  la  neige  dans  les  envi- 
rons, je  touchai  tant  et  tant  de  ces  boules  de  neige  que  je 
rentrai  à  la  maison  bel  et  bien  enceinte...  Je  suis   cer- 
taine que  ce  ne  fut  pas  d'autre  chose  que  de  la  neige,puis- 
que  cet  enfant  est  blond  et  candide  comme   une  vraie 
neige.  Et  c'est  pour  cette  raison  que  je  l'ai  appelé  Bian- 
chino  (i).  Mais,  sachant  comment  vous  autres,  hommes, 
vous  êtes  faits,  et  qu'à  propos  de  rien  vous  pensez  des  pau- 
vres petites  femmes  tout  le  mal  possible,  pour  ne  point 
te  mettre  quelque  martel  en  tête,  je  l'ai  envoyé  hors  de 
la  maison  en   nourrice,   me  disant  qu'avec  le  temps, 
quand  tu  connaîtrais  mieux  ta  bonne  petite  femme,  je 
l'enverrais  chercher  et  te  dirais  la  chose  ainsi  que  je  l'ai 
fait,  mon  gros  pigeon  si  doux  et  si  bon.  » 

Quoique  ce  fût  là  un  fait  un  peu  fort,  notre 
homme,  niais  comme  un  oison,  ne  broncha  point  et  fit 
semblant  de  croire  à  l'aventure;  néanmoins, il  comprit 
le  dessous  de  la  sotte  histoire  de  sa  femme.  Mais  comme 
il  l'aimait  beaucoup,  car  elle  était  fort  avenante  et  lui 
fort  grossier,  qu'il  avait  conscience  de  ne  pas  la  mé- 
riter, et  que  sans  cesse  il  avait  besoin  de  spasmes  et 
d'accouplements,  trouvant  que  le  cimier  était  prétérable 

(.)  5.anç/«moeo  italien  esmndiininuUfçle  è/a/JCo,qui  siçoiGeWanc. 
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au  sein  que  sur  la  tête  (peut-être  aussi  dans  la  crainte 
de  celui  qui  avait  labouré  son  champ),  il  se  tint  coi. 
Pourtant  ne  voulant  pas,  d'autre  part,  payer  l'entre- 
len  des  enfants  d  autrui,  un  beau  jour  ayant  choisi  le 
emps  et  le  lieu,  il  emmena  avec  lui  le  petit  Bianchino  et 
la  sortie  fut  telle  que  l'enfant  ne  se  revit  jamais  plus. 

La  femme  ayant  attendu  et  attendu  encore,  sans  voir 
revenir  le  petit,  demanda  au  mari  ce  qu'il  était  devenu 
J^e  mari  qui,  à  ses  dépens,  était  devenu  coquin  et  rusé* 
lui  repondit;  ' 

r^^^'  ^^  r°t'  '*  ^'^"'"'^  ^^«^«^e,  l'autre  jour,  sans 
réfléchir  a  la  chose,  j'emmenai  Bianchino  avec  moi  se 
promener.  Tu  sais  que  nous  avons  eu  une  longue  période 

futtt?Krr'-^"'''"''°"'  ''''  '  ^^--iours,  le  soleil 
fut  terrible.  J  ai  connu  alors  que  tu  m'avais  dit  la  vérité 
car  avec  cette  chaleur  le  pauvret  s'esttout  défait  et  fondu 
en  eau.  Et  j  ai  pleuré  alors  sur  mon  imprévoyance.  ,> 
^   La   femme    prise   de  dépit,  s'éloig-na  alors  de  lui  et 
jamais  plus  il  ne  la  revit. 

Toute  malice  à  la  fin  se  découvre  et  reçoit  le  juste 
châtiment  qu'elle  mente. 


u 


LE  TERRIBLE  CHATIMENT  (i) 


II  y  a  de  cela  beaucoup  d'années,  vivait  dans  une  pro- 
vince d'Italie  un  grand  seigneur  qui  avait  le  titre  de  mar- 
quis, qui  était  fort  riche  de  biens  d'hommes,  et  auquel  le 
sortavait  donné  pour  épouse  une  femme  très  belle  et  d'un 
g-rand  cœur.  Celle-ci,  après  six  ans  d'union  —  bien  que 
tenue  pour  chère  et  tendrement  aimée  par  son  mari,  — 
s'énamoura,  ainsi  que  cela  arrive  souvent,  par  la  volonté 
de  l'Amour,  d'un  très  charmant  chevalier  qui  était  fort 
intime  avec  son  mari  et  dont  celui-ci  ne  se  méfiait  pas 
plus  que  s'il  eût  été  son  frère  suivant  la  chair.  Les  choses 
allèrent  de  telle  sorte  que  le  chevalier,  par  beaucoup  do 
signes  averti  du  bienquelui  voulaitla  dame,  ne  fut  point 
assez  sage  pour  mépriser  les  flammes  d'amour  et  au  con- 
traire, les  secondant,  opéra  si  bien  qu'en  peu  de  temps 
leur  désir  commun  eut  satisfaction  et  que  la  dame  et  le 
chevalier  se  réunirent  pour  prendre  l'un  de  l'autre  un 
amoureux  plaisir.  Comme  ils  ne  procédaient  point  avec 
beaucoup  de  précautions,  il  advint  qu'un  jour  le  mar- 
quis s'aperçut  du  tort  qui  lui  était  fait  par  sa  femme  et 
par  son  ami. 

Le  msri,  étant  d'un  naturel  taciturne,  chercha  longue- 
ment, sans  mot  dire,  comment  il  pourrait  laver  un  pareil 

(i)  Lettere,  libro  seconda. 
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afTrontet,  à  part  lui,  résolut  de  reconquérir  son  honneur 
\r.:v  une  cruauté  jusqu'alors  inusitée. 

Un  jour,  ayant  fait  poster  des  g-cns,  tandis  que  ce  che- 
v.'licr  allait  avec  sa  femme  prendre  du  plaisir,  il  fit  si 
lii.Mi  que  le  malheureux-,  sans  savoir  comjucnt,  fut  pris 
cl  attaché,  et  quoique  le  chevalier  le  mandât  avec  des 
jirières,  il  ne  permit  pas  qu'il  parût  devant  lui,  mais  or- 
donna qu'il  fût  aussitôt  et  secrètement  étrang-lé.  L'ordre 
exécuté,  il  le  fit  embaumer  et  donna  ordre  qu'on  le  pla- 
çât tout  habillé  dans  le  lit  de  sa  femme,  de  telle  sorte 
qu'il  seml)lait  dormir.  Il  alla  ensuite  trouver  celle-ci 
et  la  prenant  par  la  main,  comme  s'il  voulait  l'entretenir 
d'une  chose  sérieuse,  il  l'emmena  dans  la  chambre  et  se 
mit  à  lui  parler  ainsi  : 

—  «  ]\Ia  très  chère  femme,  il  y  a  déjà  long-temps  que 
j'ai  commencé  à  vous  aimer,  tant  pour  votre  beauté  et 
pour  vos  vertus  (qui  me  paraissaient  le  mériter)  que  pour 
répondre  à  l'amour  que  vous  sembliez  avoir  pour  moi. 
Et  depuis  lors.  Dieu  saitsi  j'ai  manqué  à  satisfaire  cha- 
cun de  vos  désirs  quand  cela  m'a  été  possible.  Je  n'en 
veux  d'autres  témoig-nageque  levôtre.  Pour  que  ma  sol- 
licitude allât  toujours  en  se  manifestant,  j'ai  résolu  de 
vous  complaire  encore  sur  une  chose  qui,  par-dessus 
toute  autre,  vous  est  à  cœur,  et  décidé  que  non  plus  en 
secret,  mais  ouvertement,et  avec  ma  volonté, vous  en  ayez 
la  possession,  car  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  femme  au 
monde  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  plus  que  vous  un 
mari  aimable  et  dévoué.  » 

A  ces  mots, il  souleva  la  courtine  du  lit  et  fit  voir  à  la 
dame  son  très  cher  amant  qu'elle  ne  fut  pas  long-ue  à 
reconnaître  comme  mort. 

Chacun  s'imagine  quelle  fut  la  douleur  et  l'efl'roi  de 
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la  dame  et  son  courroux  envers  son  mari.  Ayant  sur- 
monté un  peu  son  saisissement,  elle  essaya  de  prononcer 
quelquesmots,  maisle  marquis, ainsi  qu'il  l'avait  résolu, 
la  laissa  là.  Ayant  fenné  la  porte  de  la  chambre,  il  la 
fit  murer.  Il  ordonna  ensuite  qu'on  portât  à  manger 
à  sa  femme  et  elle  resta  là  sept  années  durant,  pleurant 
sans  répit  sa  faute  et  la  mort  de  son  amant.  Et  au- 
tant par  la  douleur  que  parla  puanteur  du  cadavre, elle 
termina  ses  jours  en  grande  misère. 


PIETRO  FORTINI 

(i5..  (?)-i562) 


Longlemps  ignoré  des  lettrés  et  des  bibliophiles,  Pietro 
Fùrtini  semble  le  fruiî  de  ces  patientes  recherches  que  font 
dans  le  silence  et  l'ombre  des  bibliothèques,  les  amateurs 
de  curiosités  et  les  bibliophiles.  De  tous  les  conteurs  de  son 
temps,  il  fut  sans  nul  doute  le  plus  négligé.  Pendant  près 
de  trois  siècles,  son  nom  seul  fut  connu.  C'est  à  peine  si  le 
Père  Isidoro  Ugurgieri  Azzolini,  dans  ses  Pompe  Sanési  (i), 
lui  consacra  quelques  lignes,  a  Pietro  F  ortini,  disait-il,  noble 
Siennois  de  famille  aujourd'hui  éteinte,  jeune  homme  très 
joyeux,  qui,  voulant  devenir  l'émule  de  Boccace,  écrivit  ingé- 
nieusement dans  ses  plus  vertes  années  un  Novelliero,  rem- 
pli de  subtilité,  de  sel  et  de  plaisantes  choses,  par  quoi  il 
excite  facilement  à  l'hilarité  ceux  qui  le  lisent  et  auquel, 
tout  en  étant  fort  bien  écrit  en  prose  siennoi8e,se  mêlent  avec 
bonheur  des  rimes  élégantes....  » 

Quand  Tiraboschi  écrivit  son  histoire  de  la  littérature 
italienne,  rien  de  lui  n'avait  encore  été  imprimé.  Lorsque  Gin- 
guené  écrivit  la  sienne,  il  en  était  de  même  ou  peu  s'en  faut. 

«  Les  nouvelles  de  Pier  Fortini,  concitoyen  de  Bargagli  — 
écrivait  ce  dernier  en  faisant  allusion  aux  auteurs  siennois  (2), 
—  composées  au  milieu  du  xv'   siècle,  intéresseraient  cer- 

(1)  Cf.  Le  Pompe  Saneti,  Pistoia,  1649,  tome  I,  p.  55a. 
(a)  Cf.  P.  L.  GiNGUKNÉ  :  Histoire  littéraire    d'Italie,    sec.  éd., 
t.  VIII,  p.  45o. 

tl. 
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tainemenl  ;  mais  elles  n'ont  point  été  publiées.  Tiraboschi(i), 
par  quelques  morceaux  que  lui  avait  envoyés  l'abbé Ciaccheri, 
bibliothécaire  de  l'Universitcde  Sienne,  jugea  qu'elles  avaient 
du  naturel,  de  la  grâce  et  une  grande  facilité  de  style  (2).  Le 
Comte  Borromeo,  ajoutait-il,  en  a  publié  une  qui  est  la  qua- 
trième de  ses  nouvelles  inédites  (3),  et  qui  suffit  pour  nous 
faire  regretter  les  autres.  On  y  voit  la  courageuse  fermeté 
d'une  femme  qui,  après  avoir  tué  un  jeune  homme  pour 
défendre  son  mari,  souffre  la  torture  plutôt  que  d'avouer 
son  crime  :  mais  lorsquelle  voit  son  mari  prêt  à  subir  la 
même  épreuve,  elle  confesse  la  vérité  plutôt  que  de  l'exposer 
à  souffrir  autant  qu'elle.  Borromeo  n'a  pu  choisir  que  celte 
nouvelle  dans  le  recueil  de  Forlini  :  selon  Tirabochi  (/|), 
l'obscénité  et  l'irréligion  des  autres  en  diminuent  beaucoup  le 
mérite.  » 

C'est  en  raison  de  leur  extrême  licence, très  probablement, 
que  les  nouvelles  de  Fortini  sont  aussi  longtemps  restées 
ensevelies  dans  l'ombre  de  cette  bibliothèque  de  Sienne  où 
quelques  curieux  sont  parfois  allés  les  feuilleter  à  l'élat  de 
manuscrit.  Tiraboschi  n'est  pas  le  seul  à  les  incriminer  de  ce 
délit.  Luigi  de  Angelis  (5),  dans  sa  Biographie  des  écrivains 
siennois,  s'exprime  de  même  à  son  égard. 

En  réalité,  si  ces  nouvelles,  ne  se  distinguent  pas  par  de 
hautes  visées  morales,  comme  celles  d'un  Franccsco  da  Bar- 
berino  ou  d'un  Niccolo  Granucci,  elles  ne  isont  pas  plus 
négligeables  au  point  de  vue  des  mœurs  que  celle  des 
Sacchetti,  des  Masuccio,  des  Bandello,  et  de  tant  d'autres. 

On  ignore  absolument  la  date  de  naissance  de  Pietro  For- 
tini et  l'on  n'a  point  de  données  sur  les  premières  années  de 


(i)  Cf.  Sloria  dclla  lelleratura  itnUana,  éd. de  1822-1826,  t.  VII, 

p.    iSo'i. 

(•i)l-'av;e  1237  note  a.  (Cf.  Gingl'enk). 

(3)  VÙi  suprù,  pag.  1/17  (Note  de  G^^uuENÉ). 

(4)  Ubi  suprà  (Note  de  Ginguenk). 

(b)   Cf.  Biografia  degli  scriitori  scnesi,  Sicua,  1824. 
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son  existence. Dans  son  recueil  :  Novelle  di  niitori Sanesi{i), 
Gaelano  Poggiali  se  plaint  justement  d'avoir  peu  de  détails 
sur  son  caractère  privé  et  l'origine  de  ses  productions.  II 
croit  toutefois  qu'il  florità  Sienne, vers  le  milieu  du  xvi'  siècle, 
puisque,  d'après  le  Libro  dei  Morli  da  S.  Domenico  (2),  il 
serait  mort  en  i5G2  (3). 

Il  remplit,  croit-on,  divers  offices  publics  dans  sa  patrie, 
mais  les  ennuis  qu'il  eut  à  subir  en  ces  temps  calamiteux  qui 
précédèrent  la  chute  de  la  République  le  contraig-nirent  à  se 
retirer  dans  une  villa  dite  de«  Monaciano  »  à  quelques  milles 
de  Sienne,  près  de  l'antique  Chartreuse  de  Pontignano.  C'est 
là  vraisemblablement  qu'il  composa  ses  nouvelles  intitulées  : 
Le  Giovnate  délie  novelle  dei  Novizi,  lesquelles  furent  sui- 
vies des Notli  dei  A^ovizi,  soit  après  les  journées  plaisantes, 
les  nuits  non  moins  agréables  des  novices. 

Fortini  était  inscrit  à  l'académie  des  Rozzi,  où  il  fit  bril- 
lante figure,  produisant,  selon  une  manière  imposée  par  celte 
compagnie  des  poèmes  et  des  ouvrages  comiques  d'un  art 
consommé  (4)  ■  Quelques-uns  de  ceux-ci  se  retrouvent  au 
cours  de  ses  répertoires  de  nouvelles,  et  ce  ne  sont  pas  là  ses 
pages  les  moins  réussies. 

Après  le  spécimen  donné  par  Borromeo  dans  son  catalo- 
gue des  Novellieri  (5),  les  premières  nouvelles  de  notre 
auteur  qui  affrontèrent  le  public  furent  celles  qui,  au  nom- 
bre de  quatorze,  figurèrent  dans  le  recueil  des  auteurs  siennois 
de  Gaelano  Poggiali. 

(i)Ed.  de  Londres  (Livourne),  1796-1798. 

(2)  Curieux  nécrologe  d'un  couvent  ainsi  dénommé,  conservé  à  la 
Bibliothèque  communale  de  Sienne  (II,  3).  On  y  lit  sur  Fortini  la 
menlion  suivante  à  la  date  de  1662:  Petrus  de  antique  f ami  lia  de 
Fortinis  obiit  sul  di  24  januari  et  Seppellitur  in  ttimulo  siiorum 
iuxla  altare  soi.  Andrae.  (Pierre  d'antique  famille  des  Fortini  est 
di'ci-d''  le  jour  du  a^  janvier  et  est  enseveli  dons  le  tombeau  des  siens 
prés  de  l'autel  de  Saint-André;. 

(3)  Suivant  le  style  commun  à  Sienne  au  xvi«  siècle. 

(/«)    Cf.    LuiGI   DE   A.NCIEI.IS. 

(b)  Cf.  Noiisia  de'Novellieri  ilaliani,  etc.,  Bassano,  170'!.  in-S". 
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Elles  flattèrent  tant  le  goût  des  amateurs  qu'en  181 1,  sous 
la  marque  de  Sienne, parut,  à  Milan,  la  troisième  journée  des 
Novellt  dei  Novizi.  Peu  après,  des  bibliophiles  publièrent 
cette  curieuse  fiction  de  l'Agneau  peint  [Lo  Agnellino  di- 
pinto),  dont  le  sujet,  plagié  d'abord  par  G.  Parini,  avait  été 
imité  tant  de  fois,  inspirant  sans  nul  doute  ce  joyeux  conte 
du  bât  qui  se  retrouve  dans  les  œuvres  de  La  fontaine  (i). 
La  fable  de  Fortini  nous  présente  l'image  d'un  agneau  gras, 
tandis  que  les  conteurs  français  mettent  en  scène  un  âne  bâté. 

En  voici  une  plaisante  version  tirée  des  «Sa/yrM  de  Vauque- 
lin  de  la  Fresnaie  (2)  : 

Il  fut  jadis  un  paintre  en  Avignon 

Qui,  se  doutant  que  quelque  fin  mignon 

Ne  fist  l'amour  à  sa  femme  gentille, 

Pour  nul  profit  ne  partoit  de  la  Ville, 

Et  la  tenoit  tousjours  auprès  de  luy  : 

Il  arriva,  vivant  en  cet  ennuy, 

Qu'il  fut  contraint  d'aller  jusqu'à  Cabriere 

Pour  racoutrer  une  antique  verrière, 

Mais  luy,  craignant  pour  deux  jours  seulement 

D'estre  cocu  par  cet  cmpeschement, 

Faire  hausser  à  sa  femme  il  avise 

Le  devanteau,  ses  habits,  sa  chemise, 

Puis  la  couchant,  il  a  son  poil  tondu, 

En  huile  paint  dessus  son  mont  fendu 

Un  Asne  gris  ;  afin  qu'au  retour  voye 

S'autre  que  luy  dessus  sa  femme  froye. 

Il  n'estoit  point  encor  hors  d'Avignon, 

(i)  On  n'a  point  défini,  que  nous  sachions,  l'origine  italienne  de  ce 
conte  ;  néanmoins  on  en  découvre  des  interprétations  variées  dans 
les  ouvrages  suivant  ;  Formulaire  fort  récréatif  de  tous  contrats, 
donations,  testamens...  faicts  par  Bredin  le  Coca,  notaire  rural', 
Lyon,  1694  (réimprimé  à  diverses  reprises  au  commencement  du 
xvii«  siècle;  en  i83i  et  en  1846);  le  Moyen  de  parvenir,  sans  date 
et  Paris,  Grange,  1767  (nombr.  reimpressions)  ;  l'Elite  des  Contes 
du  sieur  d'Oaville,  Rouen,  Louis  Cabut,  1680  (Cf.  :  D'un  jeune 
peintre  et  de  sa  femme  etc.)  Enfin,  il  fait  l'objet  du  vin«  récit  du 
Livre  troisième,  des  Contes  de  La  Fontaine. 

(2)  Satyres  frnnçoises.auRo'j  de  France  etdeNavarre,  Henry  II/, 
par  le  sieur  De  la  Fresnais  Vnaquelin,  A  Cacn,  par  Charles 
Macé,  Imprimeur  du  Roy,  i6o4,  in-8°  (Livre  III.  Satyre  à  Monsieur 
de  Clioisy,  Seigneur  de  Balle-Roy,  Receveur  général  des  Finances, 
à  Caen.) 
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Que  vers  sa  femme  arrive  un  compagnon, 
Qai  paintre  ayant  autrefois  de  Natur» 
Avecqucs  elle  cxercô  la  painture, 
La  pri'  qu'ayant  cette  commodité, 
Que  ce  plaisir  entre  eux  soit  répété. 
Elle  respond  :  la  bresche  est  empeschee. 
Et  lui  montra  comme  elle  estoit  bouchée. 
L>'  çarçondift, qu'une  autre  Asne  il  peindra, 
Qui  mieux  cent  fois  que  le  premier  tiendra  : 
Et  sus  sa  main  il  fait  de  sa  science 
D'im  Asnc  peint  la  promle  expérience  : 
Alors  sans  crainte  avec  le  vif  pinceau 
De  la  Nature  ils  peignent  au  tableau  : 
Et  tant  de  fois  ce  plaisir  exercèrent, 
Que  du  Mari  l'ouvrage  ils  effacèrent. 
Le  temps  venu  qu'il  falloit  séparer 
Au  mesme  endroit  un  Asne  il  va  tirer 
Pareil  à  l'autre  :  et  n'y  eut  diference, 
F)rs  seulement  qu'en  trop  grand'  diligence 
L'ayant  repeint,  il  se  s'avisa  pas 
Que  le  premier  n'avoit  selle  ni  bas  : 
Et  ce  dernier  il  hâta,  de  manière 
Que  le  Mari,  retournant  de  Cabriere, 
Haut  s'écria,  le  voyant  en  Testât  ; 
An  diable  l'Ase  et  qui  me  l'a  bastat, 
Et  court  de  là  ce  proverbe  en  Provanco, 
Comme  depuis  il  a  fait  par  la  France. 

Des   estampes  galantes  réussirent  à  populariser,  au  xviiio 
siècle,  celto  anecdote  traditionnelle. 


Divers  recueils  partiels  —  fantaisies  de  savants  et  d'ama- 
teurs do  livres,  —  succédèrent  à  l'impression  de  V Agncllino 
dipinto,  mais  ce  n'est  qu'en  ces  dernières  années  seulement 
que  deux  érudits  Florentins,  MM.  J.  Orlando  et  G.  Baccinî, 
entreprirent  l'édition  des  œuvres  complètes  de  Forlini,  dont 
le  manuscrit  autographe  est  actuellement  la  propriété  de  la  Bi- 
bliothèque communale  de  Sienne.  Cette  publication  fait  partie 
de  la  Bibliotecchina  Grassoccia  {Petite  Bibliothèque  Gras- 
souillette) et  comprend,  à  ce  jour,  trois  forts  volumes. 

c  En  dépit  de  leur  obscénité,  qui  n'est  pas  plus  grande  que 
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celle  de  la  plupart  des  productions  du  xvi»  siècle,  disent  les 
éditeurs  dans  leur  Avertissement,  ces  nouvelles  méritaient 
l'honneur  de  voir  enfin  la  lumière.  » 

Les  deux  premiers  volumes  contiennent  les  Novelle  dei 
i\^oy/r/, lesquelles  sont  divisées  en  huit  journées,  placées  toutes 
sous  la  seigneurie  de  dames  et  de  gentilshommes  siennois, 
réunis, selon  l'usage,  pour  faire  échange  d'histoires  plaisantes 
ou  instructives. 

Le  recueil  est  dédié  à  la  «  noUccthonneste  madonna,  Faus- 
tina  Braccioni,  de  Cellole  »,  amie  de  l'auteur  et  qui  possédiiit 
une  villa  aux  environs  de  Sienne;  mais  les  journées  qui  le 
composent  sont  patronées,  tantôt  [)ar  une  «  galante  dame  », 
tantôt  par  un  «  gentil  cavalier  ».  La  première  journée, oiTrunt 
sept  nouvelles,  est  présidée  par  le  seigneur  Costanzio.  La 
deuxième,  la  troisième,  la  quatrième,  voire  même  la  cinquième, 
se  recommandent  successivement  de  madontia  Corintia,  ma- 
donna Emilia,  madonna  Adriar.a.et  d'Ipolito.  Le  sixième  jour 
tombant  un  vendredi,  les  nouvelles  sont  remplacées  par  de.-; 
poèmes  badins  et  amoureux, comme  si  c'était  là  une  j  cnitcnco 
des  anecdotes  exposées  la  veille  sur  le  thème  exclusif  de  la  vie 
déréglée  des  moines  et  des  religieuses.  Les  scplième  et  hui- 
tième jours,  les  nouvelles  sont  reprises  brillamment,  sous  les 
seigneuries  de  madonna  Fulgida  et  de  madonna  Aurclia.  Elles 
s'achèvent  dans  l'allégresse  commune.  Sans  compter  les  vers 
par  quoi  on  dut  les  interrompre,  elles  forment  un  ensemble 
varié  de  quarante-neuf  récits. 

Il  y  a  peu  d'écrivains, d'anccdotiers,  dont  les  œuvres  soient 
plus  précieuses  à  connaître  pour  l'élude  des  mœurs  et  la 
reconstitution  d'une  époque,  que  ces  pages  frivoles  de  Fortini. 

Rien  au  préalable  ne  paraît  les  distinguer  des  productions 
des  autres  conteurs,  si  ce  n'est  leur  vivacité  cl  une  certaine 
inspiration  qui  prend  sa  source  à  la  Nature.  Au  début,  c'est 
l'éternel  décor  cher  à  tous  les  «  Novcliicrs  ».  Campagne  agréa- 
ble, site  merveilleux,  bosquets  discrets,  fontaines  jaillissantes, 
rien  ne  manque  à  la  mise  en  scène  traditionnelle.  L'auditoire 
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ne  paraît  pas  s'être  renouvelé,  ce  sont  toujours  les  mêmes 
acteurs  polis  et  gracieux,  «  disposés  au  service  d'amour  ». 
L'ordre  des  jeux  d'esprit  est  rigoureusement  observé  dans 
celte  aimable  compagnie;  la  trame  du  récit  faiblit  souvent, 
mais  c'est  pour  laisser  place  aux  observations  de  celui-ci  ou 
de  celle-là.  Des  vers  mesurés,  à  l'imitation  des  formes  poéti- 
ques du  temps,  veulent  rompre  parfois  la  monotonie  d'un 
genre  trop  exclusif. 

Mais  sur  cette  terre  siennoise,  en  pleine  tourmente  sociale, 
il  est  curieux  d'observer  des  conceptions  nouvelles,  une  ma- 
nière de  senlir  et  de  voir  qui  ne  doit  presque  rien  au  passé. 

Voici  des  historiettes  locales,  parmi  lesquelles  il  en  est  de 
neuves  dans  le  fond  et  dans  le  dialecte.  Aucun  livre  ne  les 
contint  ;  ils  sont  du  terroir  par  l'esprit  autant  que  par  la  lan- 
gue. Les  détails  et  les  (rails  caractéristiques  y  abondent.  Seul, 
le  naturel  du  style,  en  dépit  de  sa  saveur  un  peu  âpre,  y  garde 
quelque  négligence.  Mais  faut-il  en  tenir  rigueur  à  Forlini? 
Il  est  vraisemblable  qu'il  ne  relut  point  son  manuscrit,  car  ce 
dernier  fourmille  d'erreurs  de  grammaire  et  de  syntaxe. Pour- 
quoi d'ailleurs  l'aurait  il  relu?  On  sait  qu'il  le  composa  pour 
distraire  son  entourage,  sans  préoccupation  aucune  de  gloire 
et  de  profit. 

Le  troisième  volume  de  l'édition  donnée  par  MM.  Orlando 
et  Baccini  comprend  :  Piacevoli  et  amorose  nolti  dei  Novizi 
(Plaisantes  et  amoureuses  nuits  des  novices).  Il  contient  deux 
nouvelles  :  le  Nouveau  Messie  et  PachiaroUo  et  trois  comé- 
dies inédites,  l' Anneau,  Lavinia  et  V Anguille.  Ce  sont  des 
ouvrages  d'un  art  naïf  et  très  particulier,mais  dont  la  descrip- 
tion n'augmenterait  en  rien  ici  le  mérite  de  notre  auteur. 

Indépendante  d'une  œuvre  trop  longtemps  obscure,  la  mé- 
moire de  Pielro  Forlini  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  La 
lîibliollièque  communale  de  Sienne  garde  précieusement  une 
médaille  de  bronze  de  cet  écrivain,  attribuée  par  G.  Milanesi 
à  Pastorino  Pastorini  (i). C'est  la  même,croyons-nous,d'aprc=î 

(i)  Voici  d'après  l'ouvrage  d'Alfred  Armand  :   les    Mcdailicui-s 
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le  Père  Isidore  Ugurgieri,  qui  appartint  naguère  à  Bernardioo 
Gallaccini,  prêtre  sienaois  et  docteur  en  philosophie. 
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di  Fr.  Sachetti,  di  Ser  Giov.  Fiorentino,  di  Pietro  Fortini,  etc., 
Bergamo,  Natali,  1821  (ce  sont  les  nouv.  VII  et  VIII)  ;  Deux  dans 
Trenlaquattro  novelle  ital.,  Milano,  Bettoni,  i8a4;  Cinq  dans  Scelte 
novelle  antiche  e  moderne,  M\\&no,  Bettoni,  i833  ;  Sept  dans  le 
Tesoro  dei  Novellieri  italiani,  etc.,  Parigi,  Baudry,  1847,  etc. 
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Excellents  jeunes  g-ens,  et  vous,  charmantes  dames, 
je  suppose  que  vous  connaissez,  au  moins  en  partie,  les 
coutumes  des  juifs  et  vous  savez,  par  conséquent,  que 
le  vendredi  soir,  quand  le  soleil  précipite  son  char  pour 
aller  rejoindre  les  antipodes,  ils  commencent  ù  célébrer 
la  fête  du  Sabbat,  durant  laquelle  aucun  d'eux  ne  doit 
faire  chose  qui  soit  au  monde.  Mais,  comme  toutes  les 
lois,  à  force  de  vieillir,  finissent  par  s'affaiblir  et  cessent 
d'être  observées,  au  lieu,  comme  jadis,  de  garder  le  jeûne 
jusqu'à  la  disparition  de  la  dernière  étoile, ils  ont  trouvé 
le  moyen  de  tromper  Dieu,  et  croient  bien  observer  sa 
loi  en  ayant  à  leurs  gages  une  servante  qui  leur  fasse 
bien  remplir  le  ventre  le  jour  du  sabbat.  Or,  il  advint 
qu'à  Bologne,  dans  la  maison  de  certains  juifs  qui  étaient 
les  plus  riches  de  la  ville,  se  trouvait  en  service  une 
jeune  fille  chrclienne  également  de  Bologne.  Celtejcune 
fille,  nonobstant  sa  pauvreté,  était  de  sa  personne  fort 
jolie  et  fort  agréable,  et  elle  se  prêtait  à  tous  les  services 
qu'on  lui  demandait,  moyennant  le  salaire  qui  lui  était 
octroyé  .Deux  de  ces  juifs,  par  suite  de  la  cherté  des 
femmes  de  leur  race,  ne  trouvant  avec  qui  passer  leurs 
envies  dés  honnêtes,  s'éprirent  de  cette  jeune  fille,  laquelle, 

(i)  Le  Giornate,  etc.  Seplième  journée  :  Nouvelle  XXXIX. 
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comme  je  le  disais,  se  prôtait  à  leurs  désirs,  pour  les  bé- 
néfices qu'elle  en  retirait  ,car  ils  claicnt  tous  fort  riches 
de  tout  l'arg-ent  qu'ils  avaient  ga^né  par  l'exercice  de 
l'usure  envers  les  chrétiens;  mais  c'était  bien  plus  par  la 
nécessité  que  par  le  plaisir  qu'ils  lui  donnaient,  qu'elle 
se  laissait  aller  avec  eux. 

Quoique  les  deux  juifs  fussent  jeunes,  beaux  et  bien 
Mtis,  elle  avait  du  déplaisir  avec  eux  en  leur  intime  com- 
pagnie, à  cause  de  ce  qui  leur  manquait  comme  à  tous 
les  autres  Juifs.  Elle  n'éprouvait  pas  plus  d'agrément 
avec  leur  aft'aire  que  n'en  éprouvent  les  moinesses  avec 
l'objet  en  verre  rempli  d'eau  tiède  dont  elles  se  servent 
pour  calmer  leuraig-uillonet  pour  se  satisfaire  du  mieux 
qu'elles  peuvent. 

Un  jour,  pour  se  faire  pardonner  les  péchés  qu'elle 
commettait  ainsi,  elle  voulut  se  rendre  méritante  aux 
yeux  de  Dieu.  Se  trouvant  dans  la  chambre  d'une  de 
ses  maîtresses  juives,  qui  était  une  très  jolie  femme  et 
qui  s'était  mariée  avec  un  homme  maladif  dont  elle 
n'avait  eu  que  de  maigres  caresses,  —  ce  qui  la  rendait 
très  mélancolique,  —  la  jeune  servante,  qui  connaissait 
également  les  coutumes  des  juifs  et  celles  des  chrétiens, 
se  mit  à  la  longue  à  discourir  avec  sa  maîtresse  de 
diverses  choses.  Elle  finit  par  lui  dire  : 

—  «  Ah  !  maîtresse,  si  vous  saviez  de  quel  plaisir, 
vous  autres  juives,  vous  êtes  sevrées,  je  suis  sûre  que 
vous  aimeriez  mieux  n'être  point  au  monde  que  d'en 
être  à  ce  point  privées.  » 

La  belle  Juive  désirait  beaucoup  savoir  quelle  était 
l'existence  des  chrétiens  et  connaître  le  suprême  plaisir 
dont  parlait  la  servante.  Elle  lui  dit  ; 

—  «   Pour  quelle  raison  voudrais-je  ne  pas  être  sur 
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cette  terre,  puisque,  d'après  nos  écritures,  il  vaut  mieux 
être  au  inonde  et  être  damné  que  n'être  point  né  ?  » 
La  Chrétienne  dit  alors  : 

—  «  Je  ne  saurais  vous  dire  tant  de  choses,  mais  toute- 
fois je  vous  dirai  que  vous  ne  pouvez  savoir  combien 
peut  être  grand  le  plaisir  et  la  volupté  de  la  femme  qui 
s'accouple  avec  un  homme^  car  d'après  ce  que  j'ai  appris 
et  même  vérifié,  tous  vos  hommes  juifs  ont  un  très  grand 
manquement,  » 

La  bonne  Juive,  qui  était  dans  un  grand  appétit  amou- 
reux, par  le  fait  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire  avec  son 
mari,  était  fort  avide  de  discourir  sur  ce  sujet.  Cu- 
rieuse de  tout  savoir,  elle  interrogea  la  servante^  qui  lui 
répondit  : 

—  «  Le  défaut  dont  je  parle  n'existe  pas  chez  les 
chrétiens,  car  il  manque  aux  juifs  sur  le  bout  de  leur 
affaire  ce  qui  cause  à  la  femme  tout  le  plaisir  qu'elle 
éprouve  en  faisant  l'amour.  Vous  en  aurez  la  preuve  si 
vous  prenez  certain  objet  de  verre  fait  dans  la  même 
forme  et  dont  se  servent  les  nonnes,  les  veuves  et  les 
femmes  qui  ne  veulent  pas  devenir  enceintes  ;  vous  ob- 
serverez que  cette  chose-là  et  celle  des  juifs  sont  identi- 
ques. Essayez  après  ça  de  faire  un  peu  l'amour  avec  un 
jeune  chrétien,  vous  verrez  combien  plus  grand  sera  ce 
plaisir  avec  lui  qu'avec  tous  vos  juifs.  » 

La  belle  Juive  était  comme  éperdue  en  écoutant  ce  dis- 
cours; désireuse  d'en  savoir  plus  long  et  d'en  faire 
l'essai,  le  visage  tout  enflammé,  elle  dit  : 

—  «  De  grâce,  ma  sœur,  puisque  nous  sommes  sur  un 
pareil  terrain,  encore  que  déshonnête  il  soit,  je  veux  que 
tu  me  dises  en  quoi  consiste  une  si  grande  différence.  » 

—  «  Il  est  certain  qu'il  est  fort  peu  convenable  de 
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raconter  pareille  chose,  mais  puisqu'il  n'ya  quevouspour 
m'entendre  et  qu'entre  femmes  on  peut  tout  se  dire,  je 
vais  parler.  Ainsi  que  je  le  disais,  il  manque  à  tous  vos 
hommes, par  suite  de  la  circoncision,  cette  peau  que  vous 
leur  coupez,  au  bout  de  leur  affaire,  le  huitième  jour 
quand  vous  les  présentez  dans  votre  mosquée  ou  dans  votre 
synag-ogue,  je  ne  sais  au  juste  comment  vous  l'appelez.  » 

—  «  J'ai  bien  compris  cela,  répondit  la  Juive,  car  c'est 
là  ce  que  tu  m'as  dit  tout  à  l'heure,  mais  continue.  » 

La  Chrétienne  continua  : 

—  «  Faute  d'avoir  cela,  pour  vous  se  perd  toutle  plai- 
sir que  nous  éprouvons,  nous  autres  chrétiennes,  quand 
nous  faisons  la  chose,  car  l'objet  en  allant  d'avant  en 
arrière,  grâce  à  ce  peu  de  peau,  provoque  un  tel  cha- 
touillement et  un  si  suave  plaisir  qu'on  ne  saurait  le  dire 
assez  et  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  ressentir 
plus, douce  chose.  » 

Tandis  que  la  Chrétienne  avec  une  certaine  complai- 
sance donnait  ces  explications  à  la  Juive,  celle-ci  roug'is- 
sait  doublement, et  avec  de  brusques  secousses  étreig-nait 
de  ses  bras  ses  genoux  qui  étaient  raides  comme  du  fer, 
en  tenant  ses  yeux  fixés  sur  la  servante  qui  était  elle- 
même  toute  échauffée  de  ces  débats. 

—  «  Puis,  poursuivit  celle-ci, lorsque  la  douce  liqueur 
s'échappe,  il  semble  qu'on  va  mourir  de  bonheur;  si 
doux  et  si  suave  est  le  jeu  qu'à  ce  moment-là  on  aban- 
donnerait tout  au  monde  et  qu'on  ne  pense  à  rien  autre 
chose.  Avec  vos  juifs,  au  contraire,  c'est  comme  avec  un 
bout  de  bâton  et  on  n'a  pas  plus  de  plaisir  qu'avec  un 
morceau  de  bois.  Maintenant, si  vous  voulez  m'en  croire, 
essayez  de  faire  la  chose  avec  ce  jeune  chrétien,  qui, 
depuis  que  vous  êtes  mariée,  vous  témoig-ne  de  l'amour, 
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et  ainsi  vous  connaîtrez  les  plaisirs  et  les  joies  de  ce 
monde.  » 

Ces  paroles  eurent  tant  d'effet  sur  la  Juive  qu'aussitôt 
l'envie  lui  vint  d'en  faire  l'épreuve.  Il  lui  semblait  que, 
depuis  mille  ans,  elle  était  dans  les  fers.  Elle  dit  alors  à 
la  servante  : 

—  «  Dis-moi  quel  moyen  il  y  aurait  de  faire  l'expé- 
rience. Si  je  voyais  le  jeune  homme,  je  voudrais  éprou- 
ver avec  lui  si  tu  dis  la  vérité  ;  prête-moi  ton  aide  pour 
que  ce  soit  ce  soir.  Puisque  tu  m'en  as  fait  venir  l'envie, 
tu  dois  me  seconder  pour  me  la  passer.  » 

La  Chrétienne  lui  répondit  aussitôt  ; 

—  «  Que  me  donnerez-vous  si  je  vous  amène  ce  jeune 
amoureux  pour  coucher  celte  nuit  avec  vous  ?  » 

—  «  Si  le  plaisir  est  aussi  grand  que  tu  me  l'as  dit  et 
démontré,  je  te  donnerai  ce  que  lu  voudras,  et  je  te 
promets  la  plus  belle  robe  que  je  possède.  » 

—  «  J'en  serai  contente,  dit  la  Chrétienne,  et  tout  de 
suite  je  vais  le  trouver;  mais  veillez  à  ne  pas  me  faiio 
découvrir  et  avisez  pour  que,  cette  nuit,  j'aie  la  clef  -ie 
la  porte  du  dehors;  sans  cela  la  chose  serait  impos- 
sible. » 

—  «  Tu  auras  tout  ce  que  tu  voudras,  »  répondit  la 
Juive. 

—  «  Soit,  répliqua  la  Chrétienne,je  ne  vais  pas  perdre 
un  instant.  » 

Et  aussitôt  elle  partit,  laissant  la  Juive  avec  les  dents 
aiguisées  et  impatiente  de  voir  venir  l'heure  de  ce  spasme 
tant  vanté. 

Ayant  trouvé  le  jeune  homme  qui  aimait  la  Juive 
depuis  le  premier  jour  qu'elle  était  arrivée  à  Bologne  — • 
c'était  un  des  plus  beaux,  des  mieux   nés  et   des   plus 
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riches  de  la  ville,  et  il  avait  près  de  trente-quatre  ans  — 
la  servante,  en  l'abordant  à  l'improviste,  lui  dit  : 

—  «  Je  suis  votre  servante,  jeune  homme.  Vous  ne 
me  parlez  point.  Savez-vous  ce  que  j'ai  à  vous  dire?  Si 
vous  vouliez  me  rendre  un  petit  service  je  pourrais  vous 
f.iiro  un  très  grand  plaisir.  » 

Le  jeune  homme,  qui  ne  savait  qui  elle  était,  ni  d'oii 
elle  était,  lui  dit  alors  : 

—  «  Quel  plus  doux  plaisir,  pourrais-tu  me  faire, 
ma  fdle,  que  de  venir  coucher  une  nuit  avec  moi?  » 

Et  ce  disant,  il  plaisantait  sans  même  reg^arder  si 
elle  était  laide  ou  jolie. 

—  «  Je  pourrais,  répondit-elle,  vous  faire  celui-là  et 
encore  un  autre  bien  plus  à  votre  gré.  » 

En  l'entendant  ainsi  parler,  il  la  rcg-arda  en  face  pour 
voir  si  elle  était  jolie  et  comme  elle  lui  parut  belle  fille 
et  fine  aussi  de  sa  personne,  l'invite  lui  plaisant,  il  répon- 
dit : 

—  «  J'accepte  volontiers,  mais  je  voudrais  savoir 
quels  sont  les  autres  que  tu  me  veux  procurer.  » 

La  brave  fille  lui  répondit  : 

—  a  Sachez  que  je  pourrais  cette  nuit,  si  je  voulais, 
vous  conduire  dans  le  lit  de  votre  Juive  bien-aimée.  » 

En  entendant  cette  offre  et  cette  promesse,  le  jeune 
homme  dit  : 

—  «  Si  tu  fais  cela,  je  te  donnerai  deux  écus.  » 

—  «  Jo  les  accepte  pour  quand  il  vous  plaira  de 
venir.  » 

Le  jeune  homme,  qui  brûlait  d'amour,  en  entendant 
de  telles  paroles,  sentit  sa  flamme  s'aviver  encore  dans  sa 
poitrine  impétueuse,  et  il  lui  durait  mille  ans  de  la  pou- 
voir un  peu  éteindre. 
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—  «  Peux-lu  donc  me  conduire  celle  nuit  même 
auprès  de  ma  Juive?  » 

—  «  Je  peux  à  mon  gré  vous  y  conduire,  car  je  suis 
de  la  maison  et  quand  je  veux  faire  entrer  ou  sortir 
quelqu'un,  ce  m'est  chose  aisée.  » 

Le  jeune  homme,  le  cœur  débordant  d'amour  pour  la 
belle  et  charmante  Juive,  en  amant  sincère  et  g-énéreux, 
porta  la  main  à  sa  bourse  et  en  retira  une  poig-nce  de 
monnaie  qu'il  donna  à  la  jeune  fille.  Il  y  avait  bien  près 
de  quatre  écus  : 

—  «  Prends  ceci  pour  le  moment,  lui  dit-il,  et  si  tu 
fais  ce  que  tu  m'as  promis,  je  l'en  donnerai  d'autres  ; 
tu  seras  contente  de  moi.  » 

La  jeune  fille,  voyant  que  le  jeune  homme  était  prêt  à 
agir,  lui  indiqua  l'heure  et  la  manière  d'entrer  et  prit 
congé  de  lui. 

Tout  ayant  été  combiné,  quand  la  nuit  fut  tombée,  le 
jeune  homme  vint  rejoindre  la  servante  qui,  selon  ce 
qu'elle  avait  promis,  le  conduisit  dans  le  lit  de  sa  Juive 
bien-aimée.  Celle-ci,  avec  une  impatience  ég-ale  à  la 
sienne,  l'attendait  et  l'accueillit  en  lui  faisant  fête.  Elle 
lui  dit  avec  douceur  les  mots  les  plus  agréables,  lui 
déclarant  qu'il  y  avait  longtemps  qu'elle  l'aimait,  mais 
qu'étant  juive  il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de  le  ren- 
contrer dans  les  endroits  publics,  comme  font  les  chré- 
tiennes. 

—  «  Aussi,  je  n'ai  pu  vous  découvrir  mon  amour, 
disait-elle,  mais  croyez  que  cet  amour  n'a  fait  que  croî- 
tre au  point  de  ne  pouvoir  se  manifester.  » 

La  jeune  femme  s'excusait  ainsi  de  son  mieux  et  le 
jeune  homme,  qui  savait  se  bien  tenir  avec  les  femmes, 
lui  rendait  mille  g-râces  et  lui  démontraità  son  tour  tous 


PIKTI\G    FORTINI  I  8f) 


les  maux  qu'il  avait  soufferts  à  cause  d'elle  et  mille 
autres  choses  encore,  comme  ont  coutume  de  s'en  dire 
les  amants  toujours  trompeurs.  Enfin,  après  leurs 
discours,  au  bruit  de  suaves  baisers,  ils  commencèrent 
à  se  livrer  leurs  amoureux  combats.  Ils  n'avaient  pas 
encore  achevé  le  premier  assaut  que  la  jeune  Juive,  en 
soupirant  avec  chaleur,  s'écriait  : 

—  «  Ah!  comme  notre  Loi  est  fausse  et  mauvaise  !  de 
combien  de  plaisir  et  de  douceur  elle  nous  prive  !  Quelle 
sottise  est  la  nôtre  d'aller  couper  avec  tant  d'impré- 
voyance ce  qu'au  contraire  on  devrait  allong-er!  » 

Le  jeune  homme, qui  ne  comprenait  pas,  pensa  qu'elle 
avait  voulu  dire  que,  pour  être  Juive,elle  était  méprisée 
des  chrétiens  et  il  lui  demanda  : 

—  (f Qu'entendez-vous  en  parlant  ainsi  de  votre  Loi?» 
La  belle  Juive,  sans  vouloir  se  trahir  tout  à  fait,  lui 

dit  : 

—  «  Je  veux  dire  que  le  baiser  d'un  chrétien  vaut  plus 
que  les  baisers  de  mille  juifs.  Aussi  je  vous  prie,  pour 
tout  l'amour  que  je  vous  porte,  de  ne  pas  m'abandonner. 
Vous  êtes  le  maître  de  ma  personne  et  de  tout  mon  bien  ; 
vous  êtes  toute  ma  joie  et  vous  seul  avez  le  droit  de  me 
commander.  » 

Et  elle  ajouta  d'autres  paroles  si  douces  que  le  coeur 
le  plus  dur  eût  été  amolli,  si  bien  qu'elle  fit  promettre 
au  jeune  homme  de  revenir  la  nuit  suivante. 

Lui,  qui  l'aimait  ardemment,  n'eut  aucune  peine  à 
accepter  l'invitation.  Cette  première  nuit,  avec  le  plus 
g-rand  des  plaisirs,ils  firent  cinq  assauts  complets,  sans 
compter  les  escarmouches,  si  bien  qu'ils  restèrent  l'un 
et  l'autre  blessés  en  pleine  poitrine.  Avant  que  le  jour 
parût,  pour  n'être    point  aperçu  des  juifs,  avec  le  vif 
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regret  de  sa  bien-aimée  Juive,  il  prit  congé,  en  la  rassu- 
rant à  nouveau  par  sa  promesse  de  revenir. 

Quand  le  jour  fut  clair, la  brave  Juive, pour  récompen- 
ser sa  servante,  lui  donna  une  excellente  robe  en  la  re- 
merciant de  lui  avoir  fait  connaître  un  si  g-rand  plaisir; 
et  tout  le  matin  elle  ne  pouvait  se  lasser  d'en  discourir 
avec  elle.  Quand  elle  en  eut  assez  dit,  la  Juive  eut  la 
pensée  de  faire  un  cadeau  au  jeune  homme.  Elle  envoya 
aussitôt  chercher  un  tailleur  en  lui  commandant  d'ache- 
ter assez  de  damas  noir  pour  confectionner  un  manteau 
et  de  la  soie  pour  le  douljler,  du  velours  pour  faire  une 
cotte,  de  la  soie  cramoisie  pour  un  pourpoint  et  du 
rosado  pour  une  paire  de  chausses.  Lui  indiquant  la 
taille  de  son  jeune  amant,  elle  ajouta  : 

—  «  Voyez,  et  coupez  maintenant  tous  ces  vêtements 
cl  faites  en  sorte  que  ce  soir  à  ving-t-deux  heures,  ils  soient 
tous  terminés,  et  conformez- vous  à  ces  mesures  (elle  par- 
lait de  celles  de  son  jeune  amant),  car  ce  sont  celles 
de  la  personne  à  qui  je  veux  les  envoyer  demain  ma- 
tin, c'est-à-dire  à  mon  frère,  et  cela  à  l'insu  de  mon 
mari.  » 

Le  tailleur,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  accepta  le 
travail  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait  aussi  l'étoffe 
à  acheter  et  qu'il  en  pourrait  tirer  un  profit  de  dix  écus 
en  plus  de  la  façon.  Il  y  réussit  si  bien  qu'il  alla  chez 
un  marchand  de  ses  amis  et  choisit  les  étoffes  aussi  bel- 
les qu'il  trouva,  et  il  en  prit  assez  pour  confectionner  en 
plus  une  autre  cotte,  et  ses  achats  faits  il  envoya  un  co'ii- 
misdu  marchand  pour  chercher  l'argent,  de  sorte  que  le 
marchand  ne  put  ainsi  s'apercevoir  de  sa  tromperie.  Il  se 
mit  aussitôt  au  travail  et  tout  fut  terminé  à  l'heure  fixée. 
Ayant  fait  prévenir  la  dame,  il  lui  porta  les  vêlements  et 
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comme  tout  était  conforme  à  son  désir,  elle  paya  au 
tailleur  ce  qu'il  lui  demanda  puis  le  cong-édia  aussitôt. 

La  nuit  venue,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  les  deux 
amants  se  rejoig-nirent  ainsi  qu'il  avait  été  convenu  et, 
renouvelant  leurs  jeux  et  leurs  embrassements,  ils  se 
donnèrent  tant  de  plaisir  que  toute  la  nuit  on  n'entendit 
résonner  que  la  voix  de  Philomèle. 

Pour  n'être  point  découvert  dans  la  maison  des  juifs, 
le  jeune  homme,  au  matin,  prestement  se  leva  et  s'en 
alla  de  la  môme  façon  que  la  veille.  Quand  le  jour  fut 
tout  à  fait  clair,  la  belle  et  généreuse  Juive,  ayant  pris 
un  grand  panier,  y  plaça  dedans  les  chausses  roses,  le 
pourpoint  cramoisi,  la  cotte  de  velours,  et  le  manteau, 
tout  cela  enveloppé  d'un  riche  voile  brodé  d'or.  Dans  le 
fond  du  panier,  il  y  avait,  en  outre,  une  boîte  avec  une 
paire  de  belles  chemises,  elles  aussi  brodées  d'or  et  de 
perles,  et  un  peig-noir  richement  travaillé  et  de  très 
beaux  mouchoirs.  Il  y  avait  encore  un  magnifique  coffret 
d'argent  lamé  d'or,  qui  contenait  une  très  belle  chaîne 
d'or  avec  pendentif,  d'une  valeur  de  quatre-vingt-dix 
éous,  ainsi  qu'une  très  belle  médaille  en  or  avec  un  dia- 
mant dans  le  milieu  et  huit  rubis  tout  autour,  et  dont  la 
valeur  était  bien  de  deux  cents  écus.  Il  y  avait,  en  outre, 
deux  très  jolies  bag-ues  avec  un  diamant  et  un  rubis 
enchâssés,  valant  chacune  quatre-vingts  écus.  La  Juive 
disposa  tout  cela  dans  le  panier,  qu'elle  recouvrit  d'une 
enveloppe  de  toile  fort  grossière  pour  qu'on  ne  vît  point 
ce  qu'il  contenait.  Puis  elle  le  plaça  sur  la  tête  de  la  ser- 
vante et  l'envoya  porter  chez  son  jeune  amant. 

La  bonne  servante,  qui  était  aux  ordres  des  deux 
amants  et  qui  tirait  profit  des  deux  côtés,  alla  volontiers 
porter  un  tel  présent.  Ellearriva  à  la  mansarde  du  jeune 
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homme  et  le  fit  appeler.  Quand  il  fut  devant  elle,  la  ser- 
vante lui  présenta  le  panier.  Curieux  de  savoir  ce  qu'était 
cela,  il  souleva  un  coin  de  l'enveloppe.  En  voyant  le  voile 
dont  nous  avons  parlé,  il  le  recouvrit  pour  que  nul  ne 
le  surprît  et  fit  porter  le  tout  dans  sa  chambre.  11  donna 
en  récompense  à  la  servante  une  somme  de  dix  écus, 
tant  pour  les  services  qu'elle  pouvait  lui  rendre  que  pour 
le  cadeau  qu'elle  apportait,  et  il  la  chargea,  en  la  con- 
gédiant, de  mille  remerciements  pour  sa  maîtresse. 

La  jeune  fille  s'éloigna  toute  contente  avec  ses  écus, 
rapportant  mille  choses  aimables  à  sa  maîtresse  sur  le 
cadeau  qu'elle  avait  fait.  La  Juive  lui  ayant  demandé  s'il 
avait  ouvert  le  panier,  elle  répondit  qu'il  n'avait  point 
voulu  le  découvrir  et  qu'ayant  seulement  levé  un  coin  de 
l'enveloppe,  il  l'avait  aussitôt  refermé,  comme  s'il  avait 
eu  peur  etqu'il  l'avait  ensuite  fait  porter  dans  sa  chambre 
où  il  était  resté.  La  Juive  loua  fort  le  jeune  homme  de 
cette  précaution  et  elle  le  jugea  ainsi  sage  et  prudent, 
contrairement  à  ces  grossiers  amants  qui,  lorsqu'il  re- 
çoivent quelque  chose  de  leur  maîtresse,  sont  impatients 
dele  montrer  à  l'un  et  à  l'autreen  disant:  «  Mon  amou- 
reuse m'a  donné  ceci,  moi  je  lui  ai  donné  cela,  je  lui  ai 
dit  ceci,  etc.  »  Et  ils  se  vantent,  à  grand  bruit,  non  de  ce 
qu'ils  ont  fait,  mais  de  ce  qu'ils  ont  eu  l'idée  de  faire.  Il 
faudrait  fuir  de  tels  amants  comme  la  peste  et  les  congé- 
dier au  plus  vite. 

—  «  Maisilne  faut  pas  s'étonner  de  cela,  ajoutait-elle; 
ces  jeunes  amants  n'ont  pas  la  cervelle  bien  placée.  Tant 
que  l'homme  n'a  pas  passé  trente  ans,  il  n'a  point  l'âge 
qu'il  faut;  aussi  une  femme  ne  devraitjamais  choisir  son 
amant  parmi  ces  jeunes  gens,  car,  outre  la  calamité  dont 
je  parlais,  leur  amour  est  de  courte  durée  ;  leur  cervelle 
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est  toujours  en  ébullilion  et  ils  ne  songent  qu'à  courir 
après  telle  ou  telle.  Un  homme  de  trente  ans,  au  con- 
traire, lorsqu'il  s'éprend  d'une  femme,  lui  conserve  son 
amour  toute  la  vie.  » 

Ainsi  discourait  la  Juive  avec  sa  servante.  Elle  lui 
demanda  ensuite  quel  était  l'âge  de  l'homme  qu'elle  pré- 
férait et  la  servante,  s'inspirant  desonavis,  réponditque 
c'était  l'âge  de  trente  ans,  parce  qu'alors  les  hommes 
faisaient  leur  affaire  avec  plus  d'expérience  et  avec  plus 
de  plaisir;  et  elle  donna  encore  d'autres  raisons  que  la 
Juive  approuva. 

—  «  Sache,  conclut  alors  cette  dernière,  que  tout  ce 
que  tu  m'avais  dit  est  la  pure  vérité;  et  je  te  jure,  par 
le  vrai  Dieu,  que  jamais  plus  maintenant  je  n'aurai  du 
plaisir  avec  mon  mari.  » 

Quand  notrejeune  homme  se  trouva  seul  dans  sa  cham- 
bre et  qu'il  pensa  que  de  personne  il  ne  pouvait  être  vu, 
il  ouvrit  le  panier  et  trouvant,  un  à  un,  tous  les  objets 
qu'il  contenait,  il  fut  surtout  étonné  en  trouvant  le  petit 
coffret  crarni  d'or  et  de  bijoux.  Il  était  tellement  émerveillé 
qu'il  croyait  rêver  en  contemplant  un  pareil  présent.  Il 
se  rendit  compte  pourtant  que  c'était  bien  la  réalité.  Il 
renferma  le  tout  en  secret,  dans  un  coffre,  et  n'en  parla 
jamais  à  personne,  mais  quand  il  se  retrouva  avec  sa 
bien-aimée  Juive,  il  lui  fit  ses  remerciements  et  lui  dit 
qu'il  n'était  pas  besoin  qu'elle  lui  offrît  un  pareil  présent, 
car  il  l'aimait  par-dessus  toutes  choses.  Ils  se  firent  alors 
tant  de  caresses  qu'il  serait  impossible  de  les  décrire 
en  détail.  La  Juive  ne  pouvait  se  rassasier  des  baisers 
du  jeune  homme,  tant  elle  en  était  férue; aussi  song-eait- 
elle  à  lui  faire  un  nouveau  présent  (ce  qui  lui  était  possi- 
ble, son  mari  étant  le  juif  le  plus  riche  de  Bologne).  Les 
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deux  amants,  avec  si  grande  joie,  que  d'autres  amants 
n'en  pourraient  avoir  de  telle,  restèrent  ensemble  jus- 
qu'au jour,  et  quand  l'heure  fut  venue  de  partir,  le  jeune 
homme  se  vêtit  et  prit  cong-é  de  sa  bicn-aimée. 

La  jeune  femme,  restée  seule  bien  malgré  elle,  se 
leva,  et  ayant  eu,  comme  je  l'ai  dit,  l'idée  de  lui  faire  un 
cadeau,  s'occupa  à  le  lui  préparer.  Elle  prit  un  pot  et 
un  bassin  d'arg-ent,  six  tasses,  une  couple  de  salières, 
douze  fourchettes  et  autant  de  cuillers,  le  tout  en  argent; 
son  mari  tenait  ces  objets  pour  être  prêtés  au  dehors, et, 
les  ayant  pris,  elle  les  enveloppa  dans  un  beau  châle  et, 
dans  un  beau  morceau  d'étoffe  de  soie,  l'un  et  l'autre 
d'une  grande  finesse  et  brodés  de  couleurs  variées.  Elle 
forma  un  petit  ballot  et,  par  un  porte-faix  accompag-né 
de  sa  servante,  elle  l'envoya  au  jeune  homme. 

L'heureux  amant  fit  porter  le  ballot  dans  sa  cham- 
bre et  ayant  payé  le  porte-faix  renvoya  la  servante  à 
sa  maîtresse.  Puis  il  ouvrit  le  ballot  et  y  trouva  de  quoi 
garnir  un  buffet  d'argenterie.  Il  enferma  le  toutdans  un 
coffre,  en  s'émerveillant  lui-même  de  l'amour  insensé 
que  la  Juive  lui  manifestait.  Son  propre  amour  ne  fit 
que  s'en  accroître,  il  ne  voyait  qu'elle  au  monde  et  il 
se  promit  d'en  jouir  longtemps. 

Un  soir  qu'il  allait  passer  la  nuit  avec  elle, il  lui  dit  : 

—  «  Je  veux  savoir  maintenant  si  votre  amour  est 
tel  que  vous  le  montrez,  et  si  vous  m'aimez  autant  que 
je  le  crois.  » 

A  ces  mots,  la  dame,  qui  l'aimait  plus  qu'elle-même, 
lui  dit  en  soupirant: 

—  «  Oh!  grand  Dieu,  n'êles-vous  pas  le  seul  homme 
que  j'aime  au  monde,  le  seul  que  je  désire?  ma  vie  et  ma 
mort  ne  sont-elles  pas  en  vous?  Parlez  donc,  dites  ce 
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que  vous  m'ordonnez,  je  suis  ici  pour  vous  obéir.  » 
Le  jeune  homme  répondit  alors  : 

—  «  Eh  bien  1  je  voudrais,  pour  que  nous  puissions 
long-uement  jouir  de  notre  amour  sans  nulle  crainte,  que 
vous  vous  fissiez  chrétienne.  Nous  pourrions  ainsi,  toute 
notre  vie,  rester  ensemble,  sans  nul  souci,  et  personne  ne 
viendrait  troubler  nos  plaisirs,  » 

La  proposition  fut  assez  du  goût  de  la  Juive  et  ellclui 
promit  de  faire  à  quelques  jours  de  là  ce  qu'il  faudrait 
pour  le  satisfaire;  et  jusqu'à  cette  heure,  ils  continuè- 
rent à  vivre  dans  la  joie. 

La  Juive  commença  bientôt  à  réunir  tous  les  objets 
précieux  qu'elle  possédait,  bijoux,  bag-ues,  chaînes,  col- 
liers, bracelets  et  autres  choses  de  valeur  ;  elle  prit  aussi 
tout  l'argent  qu'elle  possédait  à  l'insu  de  son  mari  et 
qui  formait  une  somme  supérieure  à  mille  cinq  cents 
écus  ;  elle  prit  même  à  son  mari,  sans  qu'il  s'en  avisât, 
beaucoup  d'autre  argent  et  des  joyaux,  et  ayant  fait  de 
tout  cela  un  paquet,  un  soir,  lorsque  son  jeune  amant 
vint  pour  partager  sa  couche,  elle  lui  dit: 

—  «  Je  veux,  avant  de  prendre  nos  plaisirs,  que  vous 
me  promettiez  une  chose.  » 

—  «  Que  faut-il  que  je  fasse?  »  répondit  le  jeune 
homme? 

—  «  Promettez-moi  d'abord  que  vous  le  ferez  »,  dit  la 
Juive. 

tit  le  jeune  homme,  pour  goûter  bien  vite  le  parfait 
amou; ,  le  lui  promit. 

Qua  id,  après  maints  discours,  ils  furent  au  terme  de 
leurs  j  iux  et  que  le  jeune  homme  fut  sur  le  point  de  s'en 
aller,  la  Juive  lui  remit  le  petit  ballot  en  lui  disant  : 
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—  «  Emportez  ceci  et  g-ardez-le  pour  vos  besoins.  Par 
amour  pour  moi,  prenez-le.  » 

Le  jeune  homme,  qui  avait  promis  ne  put  refuser,  et, 
curieux  de  savoir  ce  qu'il  contenait  (peut-être  des  mou- 
choirs, pensait-il),  prit  cong-é  et  emporta  le  paquet. 

Quand  il  fut  arrivé  chez  lui,  l'ayant  ouvert,  il  vit 
toutes  les  choses  de  grande  valeur  qu'il  contenait  et  sans 
s'étonner  plus  qu'il  ne  fallait,  il  enferma  encore  cela 
dans  son  coffre, 

A  quelques  jours  de  là,  par  hasard,  vint  à  Bologne  un 
légat  du  pape.  Il  entra  dans  la  ville  avec  un  grand 
apparat  et  pour  je  ne  sais  quelle  nég-ociation,  il  y  resta 
plusieurs  jours.  Or,  en  ce  même  temps,  devait  être  célé- 
brée à  Bolog'ne  une  fête  solennelle,  et  le  lég-at,  pour  lui 
donner  plus  d'éclat,  song-ea  à  dire  la  messe  pontificale. 
A  la  nouvelle  de  cette  fête,  qui  devait  être  rehaussée  par 
un  vice-pape,  la  Juive  pensa  que  le  moment  était  venu 
de  réaliser  son  désir  de  se  faire  chrétienne  publique- 
ment et  elle  résolut  que  ce  serait  ce  jour-là.  Elle  fit  en 
secret  prévenir  le  jeune  homme  en  lui  annonçant  qu'elle 
voulait  ce  matin-là  se  faire  baptiser  de  la  main  du  lég'at. 
Et,  au  moyen  d'intermédiaires,  ils  arrivèrent  à  ce  qu'il  y 
avait  à  faire. 

En  homme  avisé,  le  jeune  homme  s'en  alla  trouver 
un  moine  très  pieux,  le  mit  au  courant  et  lui  annonça 
qu'il  voulait  convertir  la  Juive,  désireuse  elle-même  d'être 
baptisée  par  son  ministère  et  par  les  mains  du  lég-at. 

Cela  parut  au  moine  une  œuvre  sainte  à  accomplir  et, 
pour  ne  point  perdre  la  recrue  de  cette  âme,  il  s'en  alla 
aussitôt  trouver  le  lég-at,  en  lui  racontant  qu'il  avaitcon- 
vcrti  une  Juive,  et  lui  dépeig-.nant  sa  fortune,  il  ajouta  qu'il 
voulait  la  baptiser  le  matin  de  la  fête,  après  la  messe.  Le 
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légat  ne  manqua  pas  d'approuver  le  saint  projet  du 
moine  et  non  sans  quelque  vanité.  Par  crainte  de  la 
perfidie  des  Juifs,  le  projet  fut  tenu  secret,  jusqu'au  jour 
de  la  fête. 

Ce  jour  étant  venu,  et  Tordre  des  cérémonies  ayant 
été  rég-lé,  la  Juive  commença  à  se  préparer.  Elle  se  vêtit 
des  plus  riches  vêtements  qu'elle  possédait,  sans  beau- 
coup de  bijoux  (les  ayant  tous  donnés  à  son  amant),  et 
ainsi  habillée,  àl'insu  de  son  mari,  elle  sortit  de  sa  maison 
avecsa  servante  et  s'en  alla  trouver  quelques  intimes 
qu'elle  possédait  parmi  les  nobles  dames  de  Boloscne. 
Elle  leur  raconta  comment  elle  avait  le  désir  de  se  faire 
chrétienne  et  les  pria  de  lui  faire  compagnie  à  l'église. 
Toutes  ces  dames  furent  grandement  surprises  d'un  tel 
projet  et  elles  crurent  à  un  miracle.  Pour  éviter  qu'elle 
changeât  d'idée,  elles  la  conduisirent  à  l'église  et,  étant 
entrées,  elles  allèrent  se  placer  au  pied  du  maître-autel, 
où  elles  se  mirent  à  prier. 

En  attendant  que  la  messe  commençât,  chacun  regar- 
dait la  Juive  avec  étonnement,  car  jamais  Juive  ne  s'était 
vue  à  l'église  ;  les  hommes  surtout  étaient  fort  intrigués, 
l'annonce  du  baptême  ayant  été  tenue  secrète. 

Chacun  demandait  à  son  voisin  ce  que  la  Juive  faisait 
là,  mais  nul  ne  savait  que  répondre  jusqu'à  ce  qu'un 
courtisan  du  légat  laissât  entendre  que  la  Juive  devait  ce 
matin-là  se  faire  chrétienne.  Le  bruit  s'en  répandit 
aussitôt  dan.s  tout  Bologne  et,  par  la  faute  de  je  ne  sais 
quel  oisif,  parvint  aux  oreilles  des  Juifs,  si  bien  que  le 
mari  fut  aussitôt  prévenu  que  sa  femme  était  à  l'église 
pour  se  faire  baptiser. 

En  apprenant  cela,  le  mari  commença  à  faire  mille 
folies  et  bien  vite  il  envoya  des  messagers  à  sa  femme, 
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pour  chercher  à  la  détourner  de  son  projet,  en  lui  offrant 
de  l'argent,  des  robes,  des  bijoux.  La  vaillante  dame, 
qui  était  d'un  caractère  décidé,  ne  voulut  pas  se  laisser 
convaincre  et  elle  répondit  : 

—  «  Allez  dire  à  mon  mari  qu'il  ferait  mieux  de  se 
faire  chrétien.  » 

A  cette  réponse  le  mari  devint  comme  fou.  Cependant, 
l'heure  était  venue  de  chanter  la  m  esse,  et  quand  elle  fut 
terminée  avec  ses  diverses  cérémonies,  le  baptême  fut 
administré  par  les  mains  du  lég-at. 

Tout  le  monde  voulait  voir  la  cérémonie  et  l'église  était 
tellement  pleine  que  c'est  à  grand'peine  qu'on  pouvait 
aller  en  avant  ou  en  arrière.  Quand  le  cardinal  eut 
dépouillé  ses  ornements  sacerdotaux,  il  fit  remettre  à  la 
Juive,  par  son  chancelier,  quatre  cents  écus  afin  qu'elle 
pût  vivre  honorablement  comme  elle  le  méritait;  beau- 
coup d'autres  gentilshommes  lui  en  donnèrent  autant  et 
davantage,  non  qu'elle  demandât  rien,  mais  parce  qu'ils 
étaient  bons  et  compatissants,  si  bien  que  ce  matin-là 
elle  eut  plus  de  huit  cents  écus  d'or.  Et  pourtant  il  n'est 
tel  que  les  Juifs,  eux  qui  passent  toute  leur  vie  à  voler 
le  monde  entier,  pour  acquérir  de  l'argent  1 

Puis  la  Juive  ne  voulant  pas  qu'on  sût  ses  relations 
avec  son  jeune  amant,  au  lieu  de  se  rendre  chez  lui,  s'en 
alla  dans  un  monastère  de  sœurs  où  le  jeune  homme 
put  aller  lui  parler. 

Or,  il  advint  que  le  mari,  qui  était  d'avance  malade 
par  la  douleur  qu'il  éprouva,  rendit  son  âme  au  père 
Abraham.  Le  père  de  la  Juive,  voyant  sa  fille  devenue 
veuve,  ne  voulut  point,  quoiqu'elle  se  fût  faite  chré- 
tienne, qu'elle  lui  fît  déshonneur  ni  qu'elle  eût  à  souffrir 
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de  la  misère  el  il  lui  envoya  cinq  cents  écus  d'or  afin  de 
lui  permeltre  de  vivre  convenablement. 

La  jeune  femme  ayant  réuni  tout  son  arg^ent  en  fit 
don  à  son  amant.  Celui-ci, voyant  que  le  mari  était  mort 
et  connaissant  tout  l'amour  de  sa  bien-aimée  et  celui 
qui  le  consumait  pour  elle,  n'attendit  pas  pour  l'cpouser 
qu'elle  soitît  du  monastère.  Le  mariage  et  les  noces 
lurent  publiquement  célébrées  à  l'église  et  après  la  céré- 
monie il  la  conduisit  chez  lui. 

Les  deux  amants  vécurent  ensemble  de  longues  années 
en  s'aimant  tovjourg  plug  que  janjais  époux  ne  s'ai- 
mèreut. 


LA  PARTIE  DE  CHASSE  (i) 


Belles  et  honnêtes  dames,  il  n'y  a  encore  que  peu  de 
jours  de  cela,  étant  allé  en  partie  de  plaisir  à  la  campagne 
non  loin  de  la  ville,  avec  un  ami,  et  dans  une  propriété 
de  celui-ci,  nous  fûmes,  après  avoir  dîné,  accablés  d'une 
chaleur  si  forte  que  nous  sortîmes  du  palais  pour  cher- 
cher au  dehors  quelque  frais  refug-e.  Nous  nous  rendî- 
mes à  une  grotte  où  coulait  un  délicieux  ruisseau,  et  là, 
à  l'ombre,  par  des  histoires  variées,  nous  tâchâmes 
d'oublier  la  fâcheuse  et  déprimante  chaleur.  Tandis  que 
nous  nous  reposions,  sous  les  épaisses  frondaisons, 
au  pied  du  rocher  creusé  en  grotte  et  pareil  à  un  antre, 
nous  entendîmes  au  loin,  parmi  les  chaumes  desséchés, 
le  bruit  d'une  foule  de  cailles.  Comme  nous  étions  avec 
nos  domestiques,  lesquels  n'avaient  cessé  de  nous  accom- 
pagner, l'idée  nous  vint  soudain  d'aller  les  poursuivre. 

Nous  fîmes  aussitôt  seller  un  cheval  sur  lequel  nous 
montâmes  tous  deux  et  nos  domestiques  ayant  pris  les 
filets  et  le  chien,  nous  descendîmes  la  colline  vers  une 
vaste  plaine.  Tandis  que  nous  marchions,  mon  compa- 
gnon s'clunt  tout  à  coup  souvenu  d'avoirà  faire  expédier 
je  ne  sais  plus  quelle  affaire,  renvoya  son  domestique,  de 

(i)  Le  Giornale,  etc.  Troisième  journée  :  Nouvelle  XV. 
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sorte  que  nous  restâmes  seuls  avec  le  mien.  Arrivés  dans 
ia  plaine, nous  vîmes  que  les  braves  et  laborieux  paysans 
avaient,  pour  assainir  le  terrain,  et  utiliser  l'eau  qui  y 
coulait,  creusé  un  canal.  Afin  de  pouvoir  mieux  chasser, 
nous  descendîmes  de  cheval,  laissant  nos  montures  au 
domestique.  Ayant  lâché  le  chien  nous  prîmes  les  filets 
et  commençâmes  à  chasser  dans  la  plaine.  En  peu  de 
temps,  nous  eûmes  pris  bon  nombre  de  cailles,  et  de 
champ  en  champ,  nous  nous  éloignâmes  tant  que  nous 
arrivâmes  auprès  d'un  village,  dans  un  chaume  si  fourré 
qu'ayant  lancé  quatre  fois  nos  filets  nous  y  prîmes 
douze  cailles  fort  grasses.  Le  chien,  qui  était  fort  bien 
dressé,  continuant  à  chasser,  arriva  au  bout  de  ce 
chaume,  près  d'une  prairie,  et  là,  sous  un  ormeau  très 
haut  et  très  large,  au  pied  duquel  coulait  dans  un  fossé 
profond  une  fraîche  et  claire  fontaine,  il  s'arrêta  soudain 
parmi  les  broussailles,  comme  s'il  y  avait  vu  une  troupe 
de  perdrix  ou  un  lièvre  ou  tout  autre  animal.  Ayant  le 
filet  dans  les  mains,  nonobstant  l'endroit  mal  commode, 
avec  peine  et  du  mieux  qu'il  nous  était  possible,  nous 
essayâmes  de  tirer.  Mon  compagnon  tenant  le  filet  par  un 
bout,  nous  tirâmes  à  travers  les  broussailles  mais  sans  rien 
voir  se  lever  et  la  pensée  nous  vint  que  ce  pouvait  bien 
être  un  serpent.  Nous  cherchons  et  nous  trouvons  là  un 
jeune  prêtre  du  village  qui  se  donnait  un  amoureux 
plaisir  et  qui  nous  parut  tout  de  suite  avoir  fait  meilleure 
prise  que  nous,  car  le  compagnon  tenait  dans  ses  bras 
une  jeune  paysanne  fraîche  comme  un  lys  qui  n'avait 
point  encore  de  mari  et  qui  était  simplement  sa  commère 
pour  avoir  tenu  un  enfant  sur  les  fonts  baptismaux,  de 
sorte  que,  tant  par  ce  compérage  que  par  la  facilité  de 
leur  voisinage,  ils  étaient  entrés  en  intimité.  En  voyant 
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cela,  nous  rîmes  de  bon  cœur  de  cette  aventure  en  nous 
émerveillant  d'avoir  couvert  de  nos  filets  d'aussi  grasses 
caillettes. 

La  jeune  fille,  surprise  et  honteuse,  toute  rouge  de 
confusion,  ne  savait  quelle  contenance  garder  et  n'osait 
lever  la  tête.  Quant  au  prêtre,  jeune  qu'il  était,  ilne  crut 
pas  avoir  à  rougir  de  se  trouver  avec  cette  jeunesse.  Il 
tourna  la  chose  en  plaisanterie,  et  dit  joyeusement  : 

—  «  Nous  autres,  prêtres,  nous  sommes  aussi  des 
hommes  comme  vous,  et  à  nous,  comme  à  vous-mêmes, 
les  jolies  femmes  sont  agréables.  Mais  puisque  nous 
voici  à  l'ombre,  et  que  la  chaleur  est  grande,  vous 
devez  être  fatigués  d'avoir  chassé  dans  celte  plaine  et  il 
n'est  pas  possible  que  vous  n'ayez  soif.  Aussi,  tandis  que 
vous  resterez  là  avec  cette  jeune  fille,  je  vais  aller  cher- 
cher un  fiasco  de  vin  et  tous  ensemble  nous  boirons  un 
coup.  » 

Cette  proposition  nous  agréa  fort;  avec  un  sourire 
mon  compagnon  me  dit  : 

—  «  De  grâce,  Constanzio,  allez  avec  le  prêtre  et  je 
vous  conseille  même  de  pourvoir  à  une  collation,  car 
boire  sans  manger  pourrait  facilement  nous  faire  mal, 
étant  en  sueur  comme  nous  sommes.  » 

Le  bon  Ser  pour  si  ignorant  qu'il  fût,  comprit  bien 
que  mon  compagnon  ne  parlait  pas  ainsi  pour  l'envie 
de  manger,  mais  simplement  pour  rester  seul  avec  la 
jeune  fille  qui  demeurait  toute  honteuse. 

Nous  nous  en  allâmes,  le  prêtre  et  moi,  à  la  maison, 
qui  n'était  pas  éloignée,  nous  tirâmesà  un  tonneau  un  bon 
fiasco  de  vin,  et,  ayant  pris  un  morceau  de  pain  blani: 
comme  du  lait  et  une  couple  de  fromages,  au  bout  d'une 
heure  nous  revînmes  à  la  fontaine  où  nous  trouvâmes 
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la  jeune  fille  toute  joyeuse,  qui  riait  avec  mon  compa- 
gnon et  échang-ealt  avec  lui  mille  propos  plaisants. 

En  voyant  cela,  je  compris  que  la  chose  s'était  fort 
bien  passée,  et  alors,  tous  réunis  sur  le  bord  de  la  fon- 
taine, nous  fîmes  collation.  Lorsque,  après  une  longue 
causette,  nous  nous  fûmes  tous  les  quatre  rafiaîchis, 
et  que  l'heure  me  parut  propice,  m'adressant  au  prêtre 
je  lui  dis: 

—  «  Messer,  prenez  un  peu  les  filets.  » 

Quand  il  les  eut  dans  les  mains,  je  dis  à  mon  compa- 
gnon : 

—  «Avancez-vous  un  peu  vers  ce  chaume  touten  chas- 
sant et  laissez  à  la  fontaine  celte  jeune  fille,  afin  qu'on 
ne  la  voie  pas  avec  nous  et  qu'elle  ne  soit  pas  dans  le 
cas  d'être  blâmée.  » 

Cet  avis  plut  au  messer,  et  de  concert  avec  mon  com- 
pagnon, tous  deux  se  mirent  à  chasser.  Quant  à  moi, 
sans  rien  ajouter,  je  restai  avec  la  belle  et  charmante 
jeune  fille. 

En  discourant  avec  elle,  je  ne  fus  pas  long  à  la  trouver 
intelligente  et  avisée  comme  une  vraie  dame,  «t  si  ins- 
truite qu'elle  me  parut  avoir  grand  tort  de  rester  en 
cette  campagne  sauvage.  Elle  était  d'une  telle  beauté  que 
son  teint  avait  la  blancheur  de  l'albâtre  et  les  traits 
de  son  visage  étaient  si  régulièrement  dessinés  que  si 
Phidias  ou  Praxitèle  étaient  venus,  il  ne  les  auraient  pas 
autrement  composés.  Elle  avait  les  yeux  brillants,  le  cou 
élancé,  la  poitrine  très  riche  avec  deux  fermes  et  rondes 
pommettes  opposées  l'une  à  l'autre,  et  d'une  chair  assez 
semblable  à  un  frais  et  candide  marbre. 

Dès  que  je  me  trouvai  seul  avec  cette  belle  et  délicate 
créature,  je  commen(,ai  à  plaisanter  amoureusement.  Elle, 
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quoique  paysanne,  pour  ne  point  déprécier  tant  d'avan- 
tages, voulut  se  montrer  courtoise,  et,  sans  qu'aucune- 
ment elle  se  défendît,  nous  conversâmes  par  deux  fois, 
fort  ag-réablement.  A  la  seconde  reprise^  lui  ayant 
demandé  si  elle  consentirait  à  s'en  venir  avec  moi,  elle 
répondit  à  ma  question  avec  tant  d'adresse  que  je  ne 
savais  trop  à  quoi  m'en  tenir.  A  la  troisième  reprise,  je 
répétai  ma  question.  Voyant  que  j'insistais  ainsi  pour  la 
persuader,  soit  que  la  chose  fût  de  son  goût  ou  qu'elle 
ne  désirât  plus  rester  à  la  campagne,  elle  déclara  qu'elle 
voulait  bien  abandonner  son  rustre  de  père  et  le  prêtre 
ignorant,  et  s'en  venir  avec  moi  à  Sienne.  Et  ayant  fixé 
le  temps  et  le  lieu,  à  grand  renfort  d'étroites  étreintes  et 
de  suaves  baisers,  de  soupirs  enflammés  et  de  solennels 
serments,  je  dus  lui  promettre  de  l'enlever  de  chez  son 
père.  Après  le  troisième  colloque  où  nous  restâmes  étroi- 
tement embrassés,  ayant  baisé  sa  bouche  et  sa  gorge 
adorable,  je  pris  congé  d'elle,  et,  quoique  l'entreprise  ne 
fût  point  facile,  nous  nous  séparâmes  contents  et  le  cœur 
plein  d'espoir. 

L'ayant  laissée  ainsi  satisfaite  je  m'éloignai,  et,  non 
loin  de  là,  je  trouvai  mon  compagnon  et  le  prêtre  en 
train  de  chasser;  ne  voulant  point  me  montrer  ingrat, 
je  remerciai  le  prêtre  de  l'agréable  compagnie  qu'il  nous 
avait  faite,  puis,  après  lui  avoir  tous  deux  offert  des 
cadeaux,  nous  prîmes  congé.  Le  prêtre  nousayantexprimé 
ses  regrets  et  ses  excuses,  nous  pria,  par  égard  pour 
l'honneur  de  la  jeune  fille,  de  ne  point  souffler  mot  de 
l'aventure,  nous  offrant  de  nous  faire  retrouver  avec 
elle  au  même  endroit  toutes  les  fois  que  nous  le  vou- 
drions. Là-dessus  il  s'éloigna. 

Quand  il  fut  parti,  je  crus  devoir  donner  fin  à  notre 
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chasse.  Au  retour,  mon  camarade  et  moi,  tout  en  riant  de 
l'équipée  si  imprévue,  nous  nous  louâmes  fort  de  noire 
bonne  fortune.  Après  un  instant  de  marche  nous  retrou- 
vâmes notre  serviteur  à  l'endroit  que  nous  lui  avions 
fixé  et,  lui  ayant  donné  les  filets,  nous  montâmes  tous 
deux  sur  le  cheval  et  nous  nous  dirig-eâmes  vers  Sienne. 
Chemin  faisant,  je  racontai  à  m  ja  compag-non  comment 
j'avais  convenu  avec  la  jeune  fille  de  l'enlever,  mais  lui 
voulut  que  je  promisse  de  la  lui  abandonner. 

A  quelques  jours  de  là,  étant  revenu  au  villag-e,  dans 
un  grand  secret,  il  l'emmena  avec  lui,  laissant  le  père 
privé  de  sa  fille  et  le  curé  de  sa  commère.  Arrivés  à 
Sienne,  ill'installa  dans  une  maison  bien  fournie  de  tout 
ce  qu'il  fallait.  Richement  vêtue,  la  jeune  villag-eoise 
avait  l'air  d'une  dame;  elle  fit  les  délices  de  mon  ami 
tandis  que  le  curé  ainsi  frappé  par  le  mauvais  sort,  ne 
sachant  ce  qu'elle  était  devenue,  allait  partout  la  cher- 
chant comme  un  fou. 


i3 


LE  MOINE  MENDIANT  (i) 


Je  vous  conterai  donc,  aimables  jeunes  gens  et  vous 
belles  et  honnêtes  dames,  comment,  l'an  passé,  un  moine 
florentin  de  l'ordre  respectable  de  ces  frères  de  Santa- 
Croce  que  Dieu  a  pourvus  de  pauvreté  et  d'ig'norance 
plus  qu'il  ne  les  a  dotés  de  biens  et  d'intelligence,  se 
trouvant  un  jour  en  tournée  de  mendicité,  arriva,  par 
aventure,  à  la  campagne  des  Serre  à  Rapolano.  Le 
hasard  voulut  qu'il  s'arrêtât  à  demander  la  charité  à 
une  jeune  femme.  Celle-ci  était  jolie  et  fort  agréable  à 
regarder,  et  comme  le  frère,  lui  aussi,  était  jeune,  car  il 
n'avait  pas  encore  trente  ans,  en  voyant  celte  belle  créa- 
ture, aiguillonné  par  un  démon  secret,  ou  pour  mieux 
dire  par  un  de  ces  déréglés  désirs  de  moine,  ilne  pouvait 
en  détacher  sa  pensée,  et,  en  lui  demandant  la  charité 
pour  l'amour  de  Dieu,  il  feignait  un  ton  pleurard.  La 
jeune  femme,  n'ayant  pas  ce  jour-là  le  cœur  aux  bonnes 
oeuvres,  l'envoya  se  promener. 

Le  moine,  qui,  déjà,  dans  son  cerveau  avait  formé  le 
dessein  de  faire,  lui,  la  charité  à  cette  appétissante  créa- 
ture, cherchait  par  quel  moyen  il  arriverait  à  la  tromper 
et  il  ne  pouvait  s'éloigner  de  cette  maison, lorsqu'Amour 
venant  à  son  secours  et  voulant  l'aider  à  se  rompre  le  cou, 

(i)  Le  Giornale,  etc.  Troisième  journée  :  Nouvelle  XVÎ. 
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comme  c'est  sa  coutume,  lui  inspira  une  de  ces  ruses  de 
moines,  de  par  laquelle  il  crut  pouvoir  arriver  à  jouir  de 
sa  dame.  Connaissant  l'avarice  ordinaire  de  la  femme, 
de  nouveau  il  lui  demanda  l'aumône,  s'efTorçant,  autant 
qu'il  le  pouvait,  de  se  faire  paraître  bon  et  confît  en 
dévotion. 

La  jeune  femme,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n*avait  pas  le 
cœur  aux  bonnes  œuvres  et  l'envoyait  en  paix,  mais 
cela  n'était  point  du  g'oût  du  frère,  qui,  ne  la  voyant 
pas  descendre  ni  se  mettre  à  la  fenêtre,  en  eut  un  vif 
déplaisir.  Avec  l'hypocrisie  familière  aux  moines,  il  dit 
alors  : 

—  (c  Madonna,  ne  m'achèteriez-vous  pas  une  livre  de 
viande  fraîche  qui  m'a  été  donnée  en  aumône,  car  notre 
relig-ion  ne  permet  point  de  manger  de  la  viande  aujour- 
d'hui et  je  voudrais  la  vendre  ou  en  faire  échang-e  plutôt 
que  d'avoir  à  la  donner  aux  chiens  ouaux chats.  Si  vous 
la  voulez  elle  est  fraîche,  fraîche » 

La  naïve  jeune  femme  lui  répond  aussitôt  : 

—  «  Allez- vous-en  en  paix,  je  n'ai  pas  besoin  de  votre 
viande  et  n'en  ai  pas  envie.  Puis,  je  n'ai  pas  d'argent. 
Partez,  et  que  Dieu  vous  aide.  » 

L'entendant  parler  de  la  sorte,  le  frère  reprit  : 

—  a  Madonna,  descendez  un  peu.  Venez,  nous  nous 
mettrons  d'accord,  car,  pour  ne  la  point  jeter,  je  vous 
la  donnerai  sans  argent  et  je  prendrai  en  échang-e  des 
châtaignes,  ou  des  pommes  ou  toute  autre  chose  de 
votre  bien  qu'il  vous  plaira  de  m'offrir.  Je  désire  avant 
tout  n'avoir  pas  à  la  jeter,  et  j'aime  mieux  la  donner  à 
vous  qu'à  d'autres.  » 

Tant  parla  et  prêcha  le  maudit  moine  qu'à  ses  paroles 
la  naïve  jeune  femme  se  leva  et  autant  pour  faire  un 
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peu  de  charité  que  pour  se  servir  de  la  viande  et  la  don 
ner  à  mang-er  à  des  ouvriers  qui  travaillaient  dans  une 
sienne  vigne,  mue  par  une  simple  folie,  elle  dit  : 

—  «  Attendez  que  je  vous  en  donne  autant  de  pain.  » 
Quand  le  moine  l'entendit  parler  de  la  sorte,  il  se  raf- 
fermit sur  ses  étriers,  mettant  sa  lance  en  arrêt.  Il  lui 
semblait  déjà  être  à  même  de  jouter  avec  elle  et  il  se 
réjouissait  fort  en  attendant  la  venue  de  ses  grâces. 

La  simple  jeune  femme  ayant  posé  son  travail  de  cou- 
ture se  rendit  dans  la  chambre  pour  y  prendre  la  balance 
et  peser  une  couple  de  pains  à  donner  au  moine;  déjà 
elle  se  préparait  à  descendre,  quand  le  moine,  pour  mieux 
préparer  l'exécution  de  son  projet,  se  mit  sans  être  vu 
à  pénétrer  dans  la  maison.  Et,  comme  il  trouvait  qu'elle 
tardait  à  venir,  il  l'appela  en  lui  disant  : 

—  «  Dépêchez-vous,  Madonna,  car  la  viande  est  déjà 
à  une  livre  et  demie.  » 

La  femme  qui,  je  le  disais,  allait  descendre,  enten- 
dant le  moine  parler  do  la  sorte,  craignit  qu'il  ne  vou- 
lût la  tromper  et  la  prendre  par  surprise.  Gomme  c'est 
notre  habitude,  à  nous  femmes  (x),  d'être  un  peu  soup- 
çonneuses, elle  se  demanda  ce  que  voulait  dire  cette 
augmentation,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  deviner  la  mali- 
gnité du  moine  et  elle  posa  le  pain  et  la  balance,  tandis 
que  le  moine  continuait  à  crier  : 

—  «  Dépêchez-vous,  Madonna,  car  la  viande  est  à  peu 
près  de  deux  livres.  » 

Tandis  que  la  femme  était  ainsi  en  méfiance  du  frère, 
un  heureux  hasard  voulut  que  le  mari  revînt  avec  un 
domestique.  Etant  rentré  par  le  jardin,  tout  doucement, 

(i)  Cette  nouvelle  est  mise  dans  la  bouche  d'une  femme,  madonna 
Fulgida. 
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il  se  rendit  dans  la  salle  par  un  passajje  qui  était  le 
plus  commode  à  son  retour,  et,  arrivé  là,  il  trouva  sa 
femme  toute  pensive  et  stupéfaite  avec  le  pain  et  les 
balances  auprès  d'elle.  Celle-ci,  dès  qu'elle  vit  son  mari 
bannit  toute  crainte.  S'ad ressaut  aussitôt  à  lui,  non  sans 
lui  faire  signe  de  g-arder  le  silence,  elle  l'entraîna  dans 
la  chambre  et  lui  raconta  la  chose. 

Le  mari,  qui  était  un  bon  plaisant,  goûta  fort  l'histo- 
riette. A3ant  appelé  le  serviteur,  il  lui  sig-nala  le  scélé- 
rat de  moine. 

Ils  prirent  un  bâton  dont  ils  firent  deux  morceaux  puis 
ayant  ordonné  à  la  femme  d'appeler  le  moine  afin  qu'il 
se  présentât  pour  recevoir  son  paiement,  en  silence,  ils 
se  postèrent  dans  la  chambre. 

La  femme,  toute  soumise  à  son  mari,  appela  le  moine 
en  lui  disant: 

—  «  Mon  Père,  montez,  si  vous  voulez  faire  votre 
aEfaire  et  changer  votre  viande  avec  bénéfice.  » 

Le  brave  moine,  qui  croyait  aller  décharger  son  far- 
deau, allait  au  contraire  charger  du  bois.  Arrivé  au 
bout  de  l'escalier,  pareil  à  un  loup  affamé,  il  jeta  par 
terre  le  sac  du  pain,  et  sans  mot  dire  se  précipita  sur  la 
femme.  Celle-ci,  se  voyant  traitée  de  la  sorte,  fut  prise 
d'une  grande  colère  et  s'écria  : 

—  «  C'est  ainsi  que  vous  agissez,  mauvais  moine, 
fripon,  scélérat!  » 

Elle  n'avait  pas  plutôt  dit  ces  mots  que  le  mari  sortit 
de  la  chambre  avec  le  serviteur.  Voyant  que  le  moine  la 
tenait  déjà  embrassée,  son  indignation  et  sa  colère  s'en 
accrurent  à  tel  point  qu'il  se  rua  sur  lui  en  toutevio- 
lence.  Puis  les  deux  hommes,  l'ayant  séparé  delà  femme, 
se  mirent  à  le  battre  de  leur  bâton  si  furieusement  qu« 

i3. 
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le  pauvre  moine  n'en  pouvait  mais.  Le  malheureux  avait 
à  peine  reçu  les  premiers  coups  que  la  viande  qui  avait 
tant  grossi  entre  ses  jambes  diminua  et  se  réduit  à  rien, 
si  bien  que  d'une  livre  il  n'en  resta  pas  une  once,  sans 
qu'on  lui  en  enlevât,  tandis  que,  sans  en  mettre,  il  lui 
en  crût  beaucoup  sur  les  épaules  et  sur  lesbras.Et  ainsi, 
tout  moulu,  ils  le  laissèrent  aller  dans  sa  maie  heure. 


GIROLAMO  PARABOSCO 
(vers  i5io  —  vers  i55G) 


Poète  et  conteur  galant,  Girolamo  Parabosco  n'est  pas 
seulement  un  écrivain  de  mérite,  il  laisse  encore  le  souvenir 
d'un  parfait  dilettante  à  qui  la  Société  véoitienne  dut  de  belles 
jouissances  d'art.  Si  les  bibliothèques  publiques  j^ardent  pré- 
cieusement ses  Diporli  {Récréai ions),  ses  Lettres  amou- 
reuses et  autres  œuvres  lyriques  et  comiques,  les  collections 
particulières  s'enorgueillissent  de  quelques-unes  de  ses  com- 
positions musicales.  L'Arétin  (i),  qui  n'abusait  pas  toujours 
de  la  flatterie,  a  pu  lui  écrire  avec  justesse,  faisant  tout  à  la 
fois  allusion  à  la  variété  de  son  talent  et  à  la  simplicité  de 
son  caractère  :  «  11  est  certain  que  vous  et  Buonaroli,  sur  le 
fait  de  vos  propres  professions,  vous  usez  du  même  procédé 
pour  vous  excuser  vous-même,  mais  avec  une  manière  si 
neuve  et  si  subtile  d'honnêteté  qu'il  faut  que  lemérile  se  trans- 
forme en  modestie.  Ainsi  quand  on  vous  dit  quelle  belle 
chose  est  votre  tragédie  de  Progne,  vous  répondez  :  je  suis 
musicien  et  non  poète.  Si  on  vous  loue  pour  vos  chants  et 
pour  vos  motets,  alors,  haussant  les  épaules,  humainement 
vous  dites  :  je  suis  poète  et  non  musicien...  » 

Parabosco  fut  originaire  de  Plaisance  et  non  de  Bologne, 
comme  d'aucuns  le  crurent  et  l'affirmèrent;  tels  Crescimbeni 
{Commeniar,  tome  IV,  page  7G))et  l'auteur  du  Giornnle  de 

(i)  Lellere,  Parigi  (Paris),  1609,  t.  V,  p.  195. 
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letteratiira  Cfltalia  (tome  XI,  page  276)  (  i).  Pour  preuve  d'une 
telle  assertion,  on  lit  dans  une  de  ses  lettres,  datée  de  Plai- 
sance, le  i4  février  i548,  et  adressée  à  Andréa  Calmo  «  qu'il 
regrette  d'être  forcé  de  vivre  dans  sa  pairie,  à  cause  de  l'ab- 
sence de  tout  commerce  d'amitié  avec  lui  ;  et  qu'il  la  hait  pour 
cette  raison,  alors  que,  sous  bien  des  rapports,  elle  pourrait 
offrir  un  séjour  appréciable...  » 

On  ignore  la  date  de  sa  naissance,  ce  qui  nuit  beaucoup 
pour  suivre  l'évolulion  de  sa  vie  et  pour  fixer  précisément 
l'âge  de  sa  mort.  Si  l'on  accorde  créance  à  certains  commen- 
tateurs et  que  l'on  s'appuie  sur  l'autorité  de  ses  propres  textes, 
on  peut  la  placer  entre  i5io  _et  1620.  Son  extraction,  malgré 
nos  recherches,  et  en  tenant  compte  à  cet  égard  de  la  discré- 
tion de  Poggiali  (2),  son  principal  biographe,  ne  laissa  pas 
que  d'être  obscure.  Cependant,  il  est  bon  de  noter  ici  que  sa 
famille  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  de  basse  origine.  Des 
lettres,  recueillies  dans  ses  œuvres,  laissent  deviner  les  senti- 
ments sinon  le  mérite  de  ses  proches  parents  (3). 

Il  eut  des  maîtres  illustres,  et  joignit  à  l'étude  de  la  poésie 
et  des  humanités  les  ressources  d'une  forte  éducation  musi- 
cale. Il  fut  un  des  meilleurs  disciples  de  «  messer  Adriano  » 
—  comme  il  le  dit  lui-même  en  têle  de  ses  ouvrages  —  c'est- 
à-dire  du  grand  Villaert  de  Bruges,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc  et  chef  de  l'Ecole  vénitienne.  De  bonne  heure,  il 


(i)  Cf.  Cristofo  Poùgiali:  Memorie  per  la  storia  letteraria  di 
Piocenza,  Piacenza,  N.  Orcesi,  1789,  t.  II,  in-S". 

(2)  Cf.  Cristofo  Poggiall  Ouvrage  cite. 

(3)  Corrigeant  un  document  touchant  la  condition  de  sa  famille, 
Poggiali  assure  qu'il  exista  un  Père  Don  Lucio  Paraboschi  de  Plai- 
sance, lequel  fut,  pendant  trois  ans,  abbé  général  des  moines  Girola- 
mini  de  la  congrégation  d'Italie  et  mourut  en  1671  (Nerini  Hiero- 
nyinian  Fiunil.  Momim.,  p.  97).  Il  y  a,  en  outre,  ajoute-l-il  dans 
la  Correspondance  familière  de  Parabosco,  une  lettre  écrite  à  sa 
tante  Madonna  Angola  Parabosca  (Lellre  XIX),  le  i4  juillet  i548, 
pour  la  consoler  de  la  mort  de  son  nmri,  où  il  s'exprime  en  drs 
tci-mes  qui  éloignent  de  lui  toute  idée  de  grossièreté  et  de  •■  diocrc 
extraction. 
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acquit  une  grande  réputation  tant  par  ses  écrits  que  par  ses 
compositions  lyriques.  La  plupart  de  ses  œuvres  durent  cir- 
culer longtemps  manuscrites,  car  il  jouit  de  l'estime  de  ses 
contemporains  bien  avant  qu'elles  fussent  imprimées.  Au 
début,  il  s'absorba  dans  la  science  des  rythmes  et  la  virtuo- 
sité. On  voit  par  un  passage  de  Zarlino  (libro  VIII,  c.  i3)  que 
«  Parabosco  était  à  Venise  en  iS/fi  et  figurait  au  nombre  des 
musiciens  qui  cette  même  année  se  réunirent  dans  l'église  de 
Saint-Jean,  à  Rialto,  pour  l'exécution  de  Vêpres  solennelles  que 
faisait  chanter  la  corporation  des  tondeurs  de  drap.  »  A  partir 
de  cette  époque,  son  nom  se  trouve  mêlé  à  diverses  manifesta-- 
tions  d'art  et  aux  fêtes  de  la  société  vénitienne.  Dans  la  lettre 
d'Arctino,  déjà  citée,  nous  apprenons  qu'il  fréquentait  la  maison 
deDomenico  Venicro  (  i  ),patricicn  et  poète  et  qu'il  y  dirigeaitune 
académie  demusique,  alors  fort  renommée.  II  exécutait  devant 
un  public  nombreux  et  choisi,  ses  propres  madrigaux  (2},  ' 
accompagnant  lui-même  les  chanteurs  sur  le  clavecin,  et  par- 


1)  Domenico  Veniero,  poèto  célèbre,  né  vers  1617,  à  Venise,  d'une 
famille  patricienne.  Il  eut  des  frères  qui  acquirent  aussi  quelque 
notoriété  par  leur  savoir  et  leur  talent;  l'un  d'eux,  Lorenzo,  a 
laissé  des  ouvrages  curieux,  entre  autres  la  Putana  errante  et  la 
Zaffetta,  poèmes  réputés  pour  leur  forme  licencieuse.  Domenico  eut 
d'abord  une  existence  fort  active.  Il  embrassa  lacarrière  politique,; 
mais  dut  l'abandonner  vers  i549,  '^''r  une  maladie  nerveuse  lui  en- 
leva l'usage  des  jambes.  Il  demeura,  dit-on,  presque  immobile  dans 
son  lit  pendant  trente-trois  ans,  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  arri-  , 
vèe  le  16  février  i583,  et  ne  trouva  d'apaisement  à  ses  soutTrances 
que  dans  l'entretien  des  muses  et  dans  les  réunions  d'art  qu'il  organisa 
dans  son  palais.  11  fut  un  des  fondateurs  de  la  célèbre  académie  de 
Venise,  et,  pendant  longtemps,  son  meilleur  soutien.  On  lui  doit, 
outre  le  souvenir  d'un  esprit  aimable,  le  témoignage  d'une  œuvre 
légère,  souriante,  un  peu  mièvre,  11  composa  beaucoup  de  vers  qui 
furent  publiés  par  Louis  Dolce  et  par  Ruscelli  (i553-i553),  et 
«  généralement  applaudis,  selon  Ginguené,  pour  la  vivacité  des 
images  et  l'énergie  des  expressions...  ». 

(2)  On  a  de  lui  une  série  de  vingt-huit  madrigaux  à  5  voix, 
publiée  sous  ce  titre:  Parabosco  Madrigali  a  cinque  voci  di  Giro~ 
lamo  Parabosco,  discipiilo  di  M.  Adriano  novamente  da  lui 
coniposti  e  post  in  lace.  Venetia,  Anton.  Gar(*ane,  i54G,  in-4  oblong 
(Dédié  à  Hoberto  Strozzi).  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  du  ïeatro  filarmonico  de  Vérone.  —  Les  recueils 
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fois,  improvisant  sur  cet  instrument  avec  une  incomparable 
maîtrise.  Ce  fut  le  temps  où  il  fit  jouer  sa  tragédiela  Projne  {i), 
diverses  comédies  (2)  et  publia  la  plupart  de  ses  ouvrages 
en  prose  et  en   vers   tels    des  Lettres  ainoiireiises  (3),  des 

du  temps  gardent  en  outre  qufîlques-unes  de  c^s  com,iosilions  :  I. 
Constaritio  Fcsla:  //  primo  libro  de  madrigal  i  a  ire  voci,  etc., 
Venetiis^  Antonium  G  irdane,  iS^i,  in -4"  obi.  (contient  une  pièce  d-i 
notre  auteur;  Ben  Madonna];  II.  Cipriaao  de  Rore  :  //  seconda 
liera  de  madrigali  a  clique  voci,  ins'eme,  alcuni  di  M.  Adriana  e 
aliri  autari,  etc.,  Veiictia,  Ant.  Gardane.  id4'4,  in-^"  obi.,  réimpr. 
en  i55a  et  en  i563  (une  pièce  de  Parabosco:  Anima  Bella).  III. 
Filippo  Verdelot  :  Madrigali  di  Verdelet  et  de  a'tri  aiitori  a  ssi 
voci.  Venetia,  Ant.  Gardane,  i.'îiC,  in-4°  obi.  (ua  madrigal  d;  Para- 
bosco: Non  dispragiat  i  miserelli  amanti).  Un  exemplaire  se 
trouve  à  la  Biblioth.  du  Conservatoire  de  Paris.  IV.  Madrigali  di 
Verdelot  a  sei  insieme  altri  madrigali  de  diversi  e-cellentissime 
autari,  etc. Venetia,  Ant.  Gardane,  i56i,  i.a  4"  obi.  (Mjme  pisce  que 
dans  l'édition  préci'dente).  V.  Recueil  anonj-me  contenant  les  com- 
positions de  dix  autres  musiciens  de  Venise  (entre  autres  Anton. 
Francesco  Doni),  Venise,  Gir.  Scotto,  i544,  in  4"  (quatre  pières  de 
Parabosco).  Cet  ouvrage  se  trouve  à  Bologne.  Bibliolh.  du  Liceo 
musicale;  à  Vérone,  Société  filarmonica;  à  Venise,  Bibliotli.  de 
rF,glise  Saint-Marc;  à  Vienne,  Biblioih.  der  Gosellschari  d-.T  Musik- 
frunde  ;  à  Paris,  biblioth.  du  Conservatoire,  etc. 

(\)  La  Prague,  tragedia,  Venezia,  Comiu  da  Trino,  i548,  petit 
in-S». 

{2)  La  Natte  (La  Nuit),  Venetia,  Tomaso  Bollieta,  i546  :  petit 
in-8°,  réimpr.  en  i56o,  i568  et  i58G  ;  //  Vilupo  [le  Valet),  Vinegia, 
Giolito,  1547.  petit  in  8",  réimpr.  en  i5Co  et  en  idS6:  I  Cantenti 
(les  Contents),  Vinegia,  Giolito,  i549,  petit  in  8°,  réimpr.  en  i5Go 
et  en  i586  ;  l'Hermafradita  (V Hermaphrodite  ,  Vinegia,  Giolito, 
1549.  in-ia,  réimpr.  en  i56o  ;  la  Fantesca  (la  Servante),  Vinegia 
Giolito,  1557,  petit  in-12,  réimpr.  en  1097  >  ^^  Pellegrino  (le  Pèle- 
rin), Vinegia,  Giolito,  i56o,  petit  in-ia,  réimpr.  en  i585.  (Ces  six 
comédies  ont  été  réunies  et  publiées  sous  ce  titre  :  Comédie  di 
Girol.  Parabosco  di  naovo  ricorette  ristampate,  Vinegia,  Giolito 
de  Ferrari,  i56o,  petit  in-8°  ou  in-ia.)  Oa  ajoute  au  bagage  de  Pa- 
rabosco, deux  autres  comédies  fort  rares  :  //  Marinaia  (le  Marin), 
Vinegia,  i55o  et  i56o,  petit  inia;  et  //  Ladro  (le  Voleur),  Vine- 
gia, i55o,  petit  in-ia;  et  Venetia,  B.  Ghcrardo,  i548,  in-S». 

(3)  Z/e/i«re  a/?iOTOso,  etc., Vinegia,  G. Giolito,  i546,  in-8°;  Venetia, 
Gio.  Griffio,  i553,  in-S";  Vinegia,  Giolito  et  Fratelli,  i554,  in-8°; 
Milano,  Giov.  Anton,  degli  Antonij,  i558,  in-S©;  Venetia,  Farri, 
i50o,  in-8'';  et  ensuite  ;  {)u«.'/'o  lihri  dtlle  lettere  amoroso,  etc., 
Vinegia,  Giolito  de  Ferrari,  i5Gi,  in  la»;  Venetia,  Domen.  Ferrari, 
i56i,  in-8o;  Venetia,  Gir.  Cavalca|)ulo,  i564,  in-ia";  Venelia,  Ca, 
valli,  iîi65,  iu-8*;  Venelia,  Giolito  de  Ferrari,  loOg»  io-ia";  Venetia- 
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Poésies  {i),  l'Oracle  (2)  et  le  Temple  de  la  Renommée  (3). 
A  considérer  son  œuvre,  ses  amitiés,  ainsi  que  le  témoi- 
f^nage  de  ceux  qui  le  connurent,  Parabosco  passa  une  partie 
lie  son  existence  dans  les  aventures  amoureuses.  On  a  pu, 
dans  un  louable  but  de  reconnaissance  pour  son  génie,  nier 
qu'il  fût  le  héros  d'anecdotes  relentissanles,  il  n'en  demeure 
\)ns  moins  avéré  que  les  nouvelles  de  ses  Dipoi  li  olFicut 
bien  souvent  des  faits  ignorés  de  ses  biographes.  Loin  de  le 
blâmer  ici  de  sa  passion  et  de  ses  apliludcs,  nous  cherche- 
rons complaisamment  à  leur  emprunter  telle  part  qui  convient 
à  l'historique  de  ses  conceptions  littéraires.  Il  ne  fit  d'ailleurs 
en  cela  que  suivre  la  mode  et  galamment  sacrifier  aux  ut^ages 
d'une  époque.  Alessandro  Zilioli,  tout  en  chargeant  quel({ue 
peu  sa  mémoire,  a  laissé  sur  son  compte  dans  la  Storia 
manoscrilia  délie  Vite  de*  Poeti  Ilaliani,  des  particulari- 
tés intéressantes.  Il  y  est  dit  que  a  sa  double  profession  d'é- 
crivain et  d'artiste,  le  fit  rechercher  des  littérateurs  et  même 
des  princes  qui    voulurent   se  l'attacher  (4)   ».    On   connaît 

s.n.,  1571,  in-8o;  Venetia,  Farri,  i58i,  in-ia;  Vcnetia,  J.  Corne t- 
ti,  1084,  in-S";  Venetia,  Zaïietti,  15^17,  iu-c";  Veneiia,  Polo,  1607, 
ia-8*;  Venetia,  Andréa  Baba,  161 1,  ia-12;  et  Venetia.  Giorjç.  Valeuli- 
ni,  1G17,  ia-8».  —  Quelques  lettres  de  ParaLusco  fureut  traduites 
en  français  sous  ce  titre  :  Lettres  amoureuses  de  Giraloino  Para- 
bosco, avec  quelques  notes  ajoutées  de  nouveau  à  la  fin,  tiad.  d'i- 
talien en  français,  par  Hubert  Philijje  de  ViUiers,  Anvers,  Chris'. 
Plantin,  i556,  iu-ia»,  réimpr.  à  Lyon  (Ch.  Pcsnot,  i555,  in-4,\  et 
ensuite  à  Paris,  par  Galiot  Corrozet,  à  la  lia  du  xvi«  siècle,  ia-j6*, 

(1)  Rime,  Venetia,  Giolito.  1047,  iu-b". 

la)  L'Oracolo  (recueil  de  questions  avec  les  réponses  en  terza» 
rima),  Venetia,  G.  GrifGo,  ]55i  ou  i55'',  in-4°. 

(3)  Il  Tempio  délia  Fama,  Venetia,  i548,  in-S". 

(4)  11  faut  croire  avec  Cristofo  Poggiaii  que  ce  ne  furent  pas  seu- 
lement ses  dons  de  musicien  et  de  pocte  qui  lui  valurent  tant  de 
considération,  mais  une  sorte  d'ingénuité  et  de  modestie,  qui  se  re- 
trouvent dans  tous  ses  ouvrages  et  en  rendent  la  lecture  doublement 
agréable.  Dans  un  capitoioà  Giovanni  Andréa  dell'  Aguilora  {Rime, 
paile  il),  il  s'tcrie  : 

Homme  au  monde,  je  suis  de  petit  médite, 
Citoyen  Lombard  et  non  noble  Toscan, 
Nu  de  richesse  ;  de  grand  désir  covivert. 
Les  gens  m'appellent  le  Parabosco. 


2l6  ŒUVRES    GALANTES  DES   CONTEURS  ITALIENS 

déjà  ses  relations  avec  l'Arélio  ;  il  est  bon  qu'on  n'ignore 
poànt  celles  qu'il  eut  avec  le  poète  Louis  Dolce,  entre  tant 
d'autres  que  lui  valut  la  situation  d'organiste  du  second 
orgue  de  saint-Marc,  qu'il  obtint  en  i55i,  après  la  retraite  de 
Jacques  Buus  (i). 

Ailleurs,  Zilioli  ajoute  que  «  Parabosco  refusa  souvent  les 
avances  des  grands  par  son  désir  d'indépendance  ou  plutôt 
pour  ne  pas  entraver  ses  goûts  dissolus,  auxquels  il  donna 
satisfaction  avec  une  licence  autre  que  poétique.  Il  en  usa 
ainsi  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie,  s'entremettant  dans 
la  pratique  des  jeunes  gens,  s'adonnant  aux  excès  de  la  table 
et  à  l'amour  des  courtisanes,  chez  lesquelles,  il  courut  souvent 
de  grands  dangers,  tant  pour  sa  vie  que  pour  sa  réputation. 
Une  fois,  entre  autres,  introduit  pour  enseigner  la  musique, 
chez  une  fameuse  putain  de  Venise  dont  il  avait  essayé  de  se 
ménager  les  faveurs  par  des  chansons  et  des  discours,  il  fut 
si  solennellement  bafoué  par  les  amants  de  la  belle,  qu'il  en 
souffrit  toute  sa  vie.  Tandis  qu'il  frappait  à  la  porte  pour  être 
introduit,  on  lui  renversa  sur  la  tête  un  grand  vase  empli 
d'eau  et  de  cendre  bouillante  dont  il  fut  tout  abîmé...  » 

«  ...  Il  s'éprit  d'une  jeune  femme  plus  belle  qu'honnête, 
l'épousa  et  en  eut  beaucoup  d'enfants.  Il  s'entretint  long- 
temps en  tenant  les  orgues  de  Saint-Marc  et  en  enseignant 
la  musique  à  divers  gentilshommes  et  autres  personnes  de 
Venise...  Il  mourut  d'un  mal  de  reins  occasionné,  selon  les 
médecins,  par  un  excès  de  boisson  et  de  plaisirs  vénériens...  » 

On  a  contesté  le  récit  de  Zilioli  le  taxant  d'exagération, 
voire  de  mensonge,  sans  toutefois  apporter  un  argument 
digne  de  le  réfuter.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail 
de  cette  querelle,  qui  provint  sans  doute  moins  d'une  ardente 


La  musique  est  ma  profession, 

Et  par  elle  je  connais  vie  et  liberté, 
(i)  Cf.CAFFi  :  Storia  délia musica  sacranellagia  capella  ducale 
di  San-Marco,  In  Venczia,  dal   i3i8  al  1797,  Venezia,  Antouelli, 
i854-i855,  t.  L,  p.  ii3,  in-80. 
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recherche  de  vérité  que  d'inquiétudes  morales  et  du  vain 
désir  de  réhabiliter  une  vie  que  personne  n'avait  voulu  atta- 
quer. Ainsi  sont  faits  les  jugements  des  critiques;  ils  ne  ser- 
vent pas  tant  à  instruire  qu'à  répandre  les  sentences  d'une 
impuissante  vertu.  Les  raisons  qu'opposa  au  texte  cité  Cris- 
lofo  Pojçgiali  sont  trop  peu  lucides  pour  être  rapportées  inté- 
gralement ici,  et  les  pièces  qu'il  donne  en  preuves  —  tels  des 
sonnets  d'amour  —  sont  trop  peu  édifiantes  pour  établir  la 
chasteté  de  Parabosco  (i). 

Un  seul  point  nous  arrête,  celui  qui  traite  du  mariage.  Là, 
Zilioli  n'est  point  d'accord  avec  ses  confrères,  et  comme  il  ne 
parvient  pas  à  ajouter  une  date  à  un  événement  qui  trans- 
forma l'existence  de  notre  auteur,  nous  avons  eu  recours  à 
d'autres  sources  pour  satisfaire  notre  curiosité.  Parabosco 
prit  femme  en  i548,  mais  ce  dut  être  pour  sa  joie,  sa  tran- 
quillité et  son  honneur.  Et  si  celle  qu'il  élut,  eut  un  passé  blâ- 
mable, elle  s'en  justifia  par  la  suite,  se  montrant  aimable  et 
bonne,  belle  de  corps  et  d'esprit.  Ainsi  en  témoignent  ses  let- 
tres, confirmées  par  le  jugement  du  même  Poggiali  (2)  : 


(i)  Voici  l'un  de   ces  sonnets,  cité  par  Posçia'i  lui-même.  Il  dé- 
truit assez  bien  i'opinioii  qu'on  se  faisait  de  Parabosco  : 
Maintenant,  Amour  où  une  fois  encore  j'entre 
Sous  ton  jouç  qui  me  fut  toujours  si  impitoyable, 
Apaise-toi,  Haut  Seigneur,  humble,  je  t'en  prie, 
ËchaufTe  le  cœur  d'autrui  comme  le  mien. 
Ne  souffre  pas  que  moi,  hors  de  ta  çrâce, 
J'aille  répandant  en  vain  par  tous  lieux 
Ces  tristes  ondes  et  ces  soupirs  de  feu 
Qu'a  coutume  de  répandre  celui  qui  meurt  amèrement. 
Je  n'ai  pas  cherché  Seigneur,  abri  ou  défense 
Contre  ton  choc,  et  tu  sais  que  je  connais  par  expérience 
Combien  ton  dard  est,  helasl  cruel  et  amer. 
Maintenant  que  tu  me  frappes  le  cœur  d'une  blessure  nouvelle 
Si  ce  nouvel  esclavage  ne  me  rend  pas  cher 
Que  ce  soit  l'ancien  qui  te  dispose  en  ma  faveur. 
(2)  Pour  ce  qui   est  de  sa  fin,  et  c'est  là  encore  une   question  in- 
finiment délicate,     on  nous  permettra  de  conjecturer  que,  s'il    suc- 
comba des  suites  d'excès,  il  ne  fit  en  cela   que  subir,  comme  bien 

i4 
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«  En  lisant  les  Rimes,  les  Lettres  amoureuses  et  toutes  les 
œuvres  de  Parabosco  on  y  trouvera  le  langage  —  je  ne  le  nie 
point  —  d'un  homme  amoureux,  passionné,  mal  partagé..., 
des  descriptions  vives,  des  désespoirs  d'amour,  mais  on  n'y 
rencontrera  aucune  obscénité,  aucune  irréligion,  aucune  per- 
versité.. On  peut  conclure  que  dans  ses  faiblesses  il  montra 
quelque  retenue.  Il  fut  d'ailleurs  sollicité  de  s'en  guérir, 
comme  le  prouve  certain  paragraphe  d'une  -lettre  par  lui 
écrite  à  Pandolfo  de  Salerne  (Letf.  famil.,  Venegia,  Griffio, 
i55i  pag.  i4/  :  «  Relativement  au  conseil  que  vous  me  don- 
nez de  venir  à  Rome  et  de  la  place  que  vous  m'offrez  auprès 
de  sa  Seigneurie  Révérendissîme...  je  vous  en  remercie  et  je 
reste  serviteur  du  Cardinal...  Je  ne  veux  d'autre  contrainte 
que  celle  de  l'esprit;  encore  ferai-je  —  avec  la  grâce  de 
Dieu  et  d'autres  moyens  convenables  —  le  nécessaire  pour 
m'en  affranchir,  etc....  » 

«  Je  m'imagine  —  ajoute  Poggiali,  —  que  l'un  des  moyens 
convenables  dont  parle  Parabosco  au  cours  de  cette  épître, 
était  le  mariage  qu'il  contracta,  à  ce  qu'il  me  semble,  sur  le 
commencement  de  i548.  On  a  une  lettre  de  lui  [Lett.  fam., 
p.  43))  écrite  de  Venise,  le  12  février  i548,  qui  en  donne  la 
nouvelle  au  comte  Alessandro  Lambertino,  et  dans  laquelle — 
pour  le  rassurer  à  son  endroit  dans  l'avenir  —  il  prétend 
avoir  réalisé  le  jugement  d'Arciquido,  lequel  avait  dit  qu'il 
était  en  état  de  se  noyer...  «  Je  me  suis  noyé,  conclut-il,  ou, 
pour  parler  plus  clair,  j'ai  pris  femme  ».  Il  se  montre  en  ter- 
minant, fort  satisfait  de  son  nouvel  état.  Il  en  paraissait 
encore  plus  content  lorsqu'en  i55o  il  adressait  à  Rogco  della 
Brocca  [Lett.  fam.,  page  27  et  suiv.)  un  panégyrique  élé- 
gant, sérieux  et  judicieux  de  l'état  de  mariage  :  ce  qui  rend 
moins  croyable  l'opinion  de  Zilioli,  lorsque  celui-ci  prétend  que 


des  hommes  arrivés  à  l'âge  mûr,  les    rigueurs  d'un  mal  qu'il  avait 
Bans  doute  contracté  dans  sa  jeunesse. 
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l'aveugle  passion  l'avait  poussé  à  prendre  une  femme  plus 
belle  qu'honnête... 

ce  Nous  saurions  plus  de  gré  à  cet  auteur  de  nous  avoir  fait 
connaître  exactement  l'année  de  la  mort  de  Parabosco.  N'ayant 
pas  de  données  pour  fixer  une  époque  précise,  je  me  bornerai 
à  rechercher  les  dernières  pièces  qui  font  mention  de  son  exis- 
tence; la  dernière  à  ma  connaissance  serait  une  lettre  dédica- 
toire  de  la  Fantesca,  comédie  publiée  pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  i556  (i).  Il  paraît  vraisemblable  que  Parabosco  soit 
mort  en  i556  ou  au  plus  tard  en  i557  (2).  » 

C'est  aussi  l'avis  des  autres  commentateurs. 


Les  œuvres  de  Parabosco  durent  acquérir  en  leur  temps 
une  célébrité  qu'on  ne  leur  accorda  plus  par  la  suite.  Leur 
sujet  s'y  prêtait;  certaines  circonstances  que  nous  ignorons, 
mais  qui  tiennent  plus  encore  à  la  réputation  de  cet  auteur 
qu'à  son  mérite  propre,  les  portèrent  au  public.  Elles  n'offrent 
plus  aujourd'hui  qu'un  témoignage  impassible,  g'acé,  de 
mœurs  abolies.  Seules,  deux  comédies,  ingénieuses  d'intrigues^ 
gouailleuses  de  ton  (//  Viluppo  et  la  Fantesca)  et  ses  ao,j- 
velles,  les  Diporti  [les  Récréations)^  revivent  parfois  sous  la 
plume  des  compilateurs. 

Bien  que  publiées  pour  la  première  fois  vers  i55o  (3),  et 
répandues  surtout  en  i552,  lors  d'une  réimpression  exécutée 
par  Giovani  Griffio,  les  Récréations  de  Parabosco  doivent 
dater  du  temps  où  celui-ci  s'initiait  au  monde  vénitien  et  diri- 

(i)  Pogsîiali  a  fait  une  erreur  dédale  ou  bien  confondu  les  édi- 
tions. La  Fantesca  fut  imprimée  à  Venise  en  in55.  Il  ne  s'agirait 
donc  là  que  de  la,  seconde  édition  donnée  en  i556. 

(s)  On  lit  dans  Félis  (Biographie  univers,  des  Mv.siciens)  «...  Il 
mourut  vraisemblablement  avant  juillet  i557,  et  il  eut  alors  pour 
successeur  [comme  organiste  du  second  orgue  de  Saint-Marc],  Claude 
Merulo.  » 

(3)  /  Diporti  di  M.  Girolamo  Parabosco,  In  Veintia  appresso, 
Giovan  Grifiio,  s.  d.,  in-8"'. 
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geait  chez  son  ami  et  protecteur  Veniero,  les  séances  de  musi- 
que. Dans  les  discours  qui  précèdent  les  trois  Journées  et 
relient  entre  elles  les  dix-sept  nouvelles  du  recueil,  des  noms 
figurent  qui  suffiraient  à  reconstituer  une  partie  de  la  société 
de  l'époque,  en  même  temps  qu'ils  contribueraient  à  établir  la 
longue  liste  des  amitiés  de  l'auteur.  Au  printemps  d'une  cer- 
taine année,  une  société  d'élite,  composée  de  gentilshommes  et 
de  littérateurs,  se  trouve  réunie  à  quelques  milles  de  Venise, 
afin  de  passer  deux  ou  trois  jours  dans  les  plaisirs  de  la  chasse 
et  de  la  pêche.  Prise  au  dépourvu  par  une  tempête,  la  com- 
pagnie se  retire  dans  une  cabane  et,  en  manière  de  divertisse- 
ment, se  résout  à  deviser  sur  les  questions  éternelles  de  la  vie 
et  de  l'art,  de  l'amour  et  des  femmes,  entremêlant  ses  dis- 
cours de  poésies  légères  (i)  et  d'aventures  galantes.  Il  y  a  là 
des  hommes  de  tout  âge,  mais  de  haute  et  noble  condition.  Ce 
sont  :  Girolamo  Molino,  Domenico  Veniero,  Lorenzo  Conla- 
rino,  Federico  Badovaro,  Marco  Antonio  et  Benedetto  Cor- 
naro,  Danielo  Barbaro,  Bertolomeo  Vitturi,  Alvigi  Zorzi, 
puis  Ercole  Bentivoglio,  le  comte  Alessandro  Lamberlino,  l'un 
et  l'autre  Bolonais,  Sperone,  de  Padoue,  Pietro  Aretino,  Ales- 
sandro Colombo,de  Plaisance, Giam  Batista  Suzio,  de  la  .Miran- 
dole,  Fortunio  Spira,  de  Viterbe,  et  Giacomo  Corso,  d'Ancone, 
Le  tournoi  d'esprit  commence  sur  un  ton  enjoué;  il  finira  sur 
un  ton  licencieux  et  badin.  Lorenzo  Contarino  ouvre  le  feu, 
Bentivoglio  le  suit  de  près  et  suscite  une  longue  discussion, 
jusqu'au  moment  où  l'Arétin  vient  charmer  son  auditoire  par 


(i)  «  Dans  la  troisième  journée  qui  termine  ces  passe-temps,  on 
s'occupe  à  disputer  sur  la  nature  et  la  différence  des  proverbes  et 
des  bons  mots,  et  après  en  avoir  examiné  un  grand  nombre,  Spe- 
rone Speroni,  préférant  ceux  qui  ont  quelque  chose  de  spirituel  et 
d'épigrammatique,  voudrait  que  les  madrigaux  et  ces  espèces  de 
poésies  légères  que  les  Italiens  appellent  Slrambolli.  offrissent  fou- 
jours  le  même  esprit  et  le  même  sel  (Giornata,  III,  p.  iôi).  On 
prend  delà  occasion  de  commenter  divers  madrigaux  et  quelques 
autres  poésies;  ainsi  le  passe-temps  finit  par  être  tout  à  fait  ias- 
tructif  »  (Cf.  Gir^GUEiNÉ). 
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un  récit  satirique  qui  pourrait  bien  avoir  quelque  vraisem- 
blance avec  les  événements  du  temps  (i).  Ainsi  nous  avons 
des  contes  rapides  et  ingénieux  où  sont  dévoilées  les  ruses  des 
femmes  et  les  fourberies  des  moines,  où  sont  bafoués  les 
maris  complaisants.  C'est  le  thème  invariable  de  ces  sortes 
d'anecdotes,  mais  cette  fois,  l'auteur  n'a  fait  qu'observer, 
écouler  et  transcrire  malicieusement,  en  laissant  à  chacun 
l'originalité  de  sa  parole,  et  la  fantaisie  de  son  imagination; 
Les  trois  journées  s'achèvent  sous  les  rires  et  sans  que  l'anec- 
dotier  soit  las.  Bien  au  contraire,  puisque  dans  une  lettre 
adressée  à  Paul  Raymond,  nous  apprenons  qu'il  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d'autres  nouvelles  —  environ  une  cen- 
taine, —  qui  ont  été  perdues. 

Ailleurs,  dans  une  épître  dédicatoire  à  Marco  Antonio 
RIoro  (2),  il  recommande  ses  Diporti  avec  une  telle  élégance 
d'idées  et  de  paroles  que  cet  écrit  peut  passer  tout  commen- 
taire, et  offrir,  sous  forme  de  conclusion,  un  sûr  et  original 
témoignage  de  son  esprit  et  de  ses  talents:  «  Ces  Récréations 
demeurent  à  mon  goût, le  fruit  le  plus  doux  et  le  plus  savou- 
reux, ou,  pour  mieux  dire,  le  moins  âpre  et  le  moins  sauvage 
qu'ait  produit  jusqu'ici  le  sol  peu  fécond  de  mon  imagination. 
Je  les  avais  offertes  primitivement  à  Mgr  le  comte  Bonifacio 
Bevilacqua, d'illustre  mémoire;  mais  elles  ont  eu  le  même  sort 
qu'une  jeune  fille  qui  va  pour  rejoindre  son  fiancé  et  qui,  avant 
d'arriver,  apprend  à  la  moitié  du  chemin  qu'elle   est  veuve  : 

(i)  Il  s'açit  de  la  nouvelle  inlitulée  par  les  critiques  :  le  Moine 
auœ  sandales  de  bois,  où  l'on  s'est  plu  à  découvrir  des  analogies 
avec  Tartufe  de  Molière...  Etait-il  bieu  nécessaire,  à  ce  propos,  de 
charger  la  mémoire  du  comique  français,  d'un  piat^iat  de  plus?  Mo- 
lière dut  certes  ifjnorer  les  Diporti  de  Parabosco.  D'ailleurs,  l'es- 
prit est  tellement  différent  qui  règne  dans  les  deux  ouvraçes,  qu'il 
ne  faut  voir  là  que  la  rencontre  des  deux  écrivains  sur  un  sujet 
qui  fut  et  restera  d'^actualité,  tant  qu'il  y  aura  des  femmes  adultè- 
res et  des  hypocrites  luxurieux. 

(2)  Publiée  dans  la  seconde  édition  des  Disporti  (Vcnetia,  Gio. 
Griffio,  i552,  in-8)  et  citée  par  Zirardini  :  l'Italie  littéraire  et  ar- 
tistique, etc.,  trad.  française  par  C.-J.  Delécluze,  Paris,  Baudry, 
i85o,  in-8. 
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car,  ce  valeureux  seigneur,  ce  qui  a  été  une  grande  perte 
pour  ce  siècle,  est  mort  avant  que  j'eusse  pu  acquérir  la  cer- 
titude qu'elles  fussent  arrivées  entre  ses  mains.  C'est  pourquoi 
je  les  envoie  à  Votre  Seigneurie,  l'assurant  qu'elle  peut,  si 
toutefois  elles  en  sont  dignes,  les  accepter  et  les  tenir  en  toute 
certitude  comme  siennes;  la  vérité  étant  que  l'enfant  n'a  point 
été  possédée  par  son  premier  époux,  et  qu'elle  se,  présente  à 
Votre  Seigneurie,avec  sa  virginité  native,  et  plus  belle  et  mieux 
attifée  qu'elle  ne  l'était  alors.  Que  Votre  Seigneurie  ne  croie 
pas  cependant  (afin  de  suivre  ma  comparaison;  que  j'ose  la 
lui  présenter  comme  épouse,  mais  seulement  comme  esclave; 
et  C'est  à  ce  titre  uniquement  que  je  la  prie  de  la  recevoir, 
ayant  moi-même  tout  droit  sur  elle,  tant  parce  que  je  suis  son 
père  que  parce  que  je  n'ai  reçu  pour  elle,  d'aucun  homme 
vivant,  ni  arrhes  ni  payement...  Mais  le  salaire  que  je  reçois 
des  vertus  et  des  mérites  de  Votre  Seigneurie  est  tel —  ajoute- 
t-il  —  que,  quoi  que  je  fasse  jamais  pour  l'honorer  ou  pour 
lui  plaire,  je  suis  contraint  à  demeurer  toujours  son  débi- 
teur... » 
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tome  V,  p.  ig5.  —  Giuseppe  Bianchini  :  Girolamo  Parabosco  scrit- 
tore  eorganista  del  sec.  A'r/,Venezia,  i8qG,  in-8"(Extrait  du  vol.  VI 
de  Miscellanea  délia  R.  Depulazione  Veneta  ^i  storia  patria).  — 
Bibliothèque  Universelledes Romans,Pans.  Lacombe,  avril  1778.  pp. 
iGi  et  ss. —  Ant. -Maria  Bouromeo  ;  Catalogo  de  Novellieri  ita- 
liani,  etc.,  ediz. seconda,  Bassauo.Tip.  Remondiniana,  »8o.*i.  in-8. — 
J.-C.  hKv^^t  :  Manuel  du  Libraire,  Paris,  F.  Didot,  j8f)3,  t.  IV, 
ia-8. —  Gaffi:  Storia  délia  musica  sacra  nellagià  capelta  ducale 
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di  San  Afarco  in  Venecia,  dal  i3i8  al  1797,  Venezia,  Antonclli, 
1854-1 855,  I,p.  ii3,  in-8.— John  Dunlop:  Hislory  of  prose  Fiction, 
a  new  edit.  revised,  etc.,  London,  George  Bell  and  Sons,  1888,  II, 
pp.  igoig:*,  in-8»,—  Ytns:  Biorjrupliie  universelle  des  musicienHf 
Paris.  Firrniti-Didot,  1864.  iii-8.  —  Bart.  Gamba.  :  Biblioffrafta 
drlle  novelle  italiane  in  prosr,cdi£.  Il,  con  aggiunte,  e/c.,Firenze<_ 
Tip.  ail'  inse^ne  di  Dante,  i835,  iii-8.  Du  mè.me  :  Série  dei  testi 
di  lingua,  etc.,  quarta  ediz,  etc.  Venezia.  Co'tipi  de  Gondolièrej 
1839,  in-8. —  Ad.  Gaspahy  :  Storia  délia  lellevatara  italiana.Tradt 
de  l'alleniand  et  ausmeut<'e  par  N.  Ziugjarelli  et  V.  Kossi,  Torino» 
Loesclicr,  1887,3  vol.  iu-8.  —  Fr.'V.ncesco Fla_mini  :  Il  Cincjaeccnio^ 
Milano,  Dr  Franc.  Vallardi.  s.  d.  [1902J,  gr.  in-8.  —  Girolamo 
Ghiliki  :  Theairo  d'uomini  lelterati,  Venezia,  1647,  I,  in-8.  — 
P.-L.  Gingle>é  :  Histoire  littéraire  d'Italie,  sec.  éd.,  Paris,  Mi- 
chaud,  1824.  t.  VI,  p.  2cj3;  t.  ViJI.  p.  4t55,  in-8.  —  Dr  Marcus 
Lakdau  :  Betviige  sur  gesckichte  der  Italianischen  nouelle,  Wien, 
L.  Rosner,  1875,  pp.  123-134,  in-8. —  Giovanni  Papanti  :  Catalogo 
dei  novellieri  italiani  in  prosa,  raccolti  et  posseduti  da  G.  P., 
etc.,  Livorno.  Tipi  di  Franco  Vig^o,  1871,  tome  II,  in-80.— Giam. 
Passano  :  /  Novellieri  italiani  in  prosa  indicati  e  descritti,  sec. 
ediz.,  Torino,  1878,  t.I,  in-8.  —  Crisïofo  Poggiali  :  lileniorie  per 
la  Storia  letteraria  di  Piacenza,  Piacenza,  Nicolo  Orcesi,  1789, 
t.  II,  pp.  74-90,  in-4  (Extrêmement  important).  —  Gaetano  Pog- 
giali :  Voir  éd.  d'/  Viporti,  Londra  (Livourne),  Riccardo  Bancker, 
1795.  in-8,  laquelle  contient  une  vie  de  Parabosco.  —  Girol.  Tira- 
BoscHi  :  Storia  délia  letteratura  italiana,  Milano,  Tip.  dei  clas- 
sici  italiani,  1824,  t.  VII,  p.  i856,  in-8.  —  W.-S.  (Weiss)  :  Notice, 
Biographie  Michaud,  Paris,  Desplaces,  s.  d  ,  t.  XXXII. — Ales- 
SANDRo  ZiLiOLi  :  Storia  manoscritta  délie  Vite  de'  Poeti  Italiani 
(cité  par  Crist.  Pog-?iali).  —  Zanetti  :  Novellicro  italiano,  Venezia, 
Giamb.  Pasquali,  1764.  II,  in-8  (petite  notice).  —  Zir.ardini  :  L'ita-^ 
lia  letteraria  ed  artistica,  etc.  Texte  et  trad.  française,  Parigi 
(Paris),  Baudry,  i85o,  in-8. 

Voir,  en  outre,  les  articles  de  V.  Crescini  dans  la  Rassegna 
bibl.  délia  letteratura  italiana,  tome  IV,  pp. 206-21 3;  de  Cian,  dans 
le  Giornale  Storico,  XVII,  p.  3o8;  et  de  S.  Bongi,  dans  Annale  dei 
Giolito,  I.  pp.  102-104.  (Nous  n'avons  pu  nous  procurer  ces  études 
signalées  utilement  par  Flamini.) 

Editions.  — On  compte  xvi  édition  des  Diporti,  la.  plupart 
rarissimes.  Eu  voici  l'indication,  empruntée  tant  aux  volumes  que 
nous  avons  pu  nous  procurer  qu'aux  bibliographies  de  Gamba,  de 
Borromeo,  de  Bure,  de  Brunet,  de  Papanti  et  de  Passauo  :  I.  1 
Diporii  di  M.  Girolamo  Parabosco.  In  Vcnetia,  appresso  Giovaa 
Griffio  (Senz'anno)  sans  date,  (vers  i55o),  in-8.  —  II.  La  même 
nuovaniente  ristumpate  e  diligentissinianie.nte  revisti,  Venetia,  G. 
Griffio,  i552.  in-8°  (Fig-  sur  bois)  —  III.  La  même,  Vinegia, 
Domenico  Gigho,  i558,  in-8.  (Mauvaise  réimpression.) —  IV.  Z,a 
même,  Venetia,  Giolito,  i558,  in-8»  (Cr.  Poggiali).  — V.  I Diporti 
di  M.  Girolamo  Parabosco,  nuovamente  ristampati  et  diligentis- 
simamente  revisti.  In  Vinegia,  s.  n.d'edit.,  i538,  in-S»  (Passano). — 
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"VI-La  même,  Venetia,  Girolamo  Calepino,  i564,  in-S»  (CF.Passaso). 
—  VII.  La  même,  Venezia  Giglio.  i564,  in-8*  (Cf.  Hatm).  — 
VIII.  La  même,  Venezia  (s.  n.  d'impr.),  i564,  in-8o.  (Edition, 
douteuse  au  dire  de  Gamba  qai  croit  qu'elle  fait  double  emploi  avec 
celle  de  Girolamo  Calepino.)  —  IX.  La  même,  Venetia, Batt.  Mam- 
mello,  i564,  in-8o.  Edition  contenant  des  Enigmes,  qui  ne  sont  pas 
de  Parabosco  et  qui  se  trouvent  dans  les  anciennes  éditions  de  Stra- 
parola  (CF.Passano)  —  X.  Gli  Diporti  di  M.  Girolamo  Parabosco 
divisi  in  III  giornaie.  Di  nuovo  risiamp.  e  cou  ojni  diligenza  ri- 
veduti  e  corretti,  Venetia, Gio  Batt.  Cerolino,  i5S6,  in-S».  Ed.  incor- 
recte et  mutilée  (Cf.  Passano).  —  XI.  La  même,  Vicenza,  Gio, 
Greco,  iBgS,  in-8o.  Ed.  incorecte  et  mutilée  (Cf.PASSANO).  —  XII. 
I Diporti  de  Isig.  (sic)  Geronimo  Parabosco  Riioc.chi  megliorati  et 
aggiunti  seconda  l'originale  dell'  Autore.  Et  dedicati  aW  onorato, 
Signore  gieronimo  Lanza,  con  licentia  de'  Superiori,  Venetia.  An- 
ton. Ricciardi,  1607,  in-S".  (Frontispice  gravé  sur  bois.)  —  XIII. 
/  Diporti  di  di  messer  Girol.  Parabosco,  Londra.  Ricc.  Bancker, 
1790,  in-8*.  Excellente  édition.  (Portrait  de  l'auteur;  Notice  par 
Gaetano  Poggiali).  —  XIV.  I  Diporti,  eic,  Milano,  Giov.  Silvestri, 
1814.  in-i6.  (Portrait  de  l'auteur.)  Excellente  édition.  —  XV.  I Di- 
porti, etc.,  Firenze,  Tip.  Borghi  e  Comp.,  i832,  in-S»  (Portrait  et 
fig.  sur  bois). Cette  édilion^imprimée  siirdeux  colonnes,  ne  se  trouve 
point  mentionnée  dans  le  catalogue  Papanti.  —  XVI.  /  Diporti  ; 
Le  sei  Giornaie  di  Sebastiano  Erizzo;  Novelle  di  Ascanio  de'  Mori 
da  Ceno,  Torino,  Cugini  Pomba  eComp.  (au  verso  du  frontispice 
on  lit  :  Tipogr.  e  Stereotipia  del  Progressa,  direttada  Barbera  et 
Ambrosio,  i853,  in-16.  Edition  collective). 

Recueils  collectifs.  —  Ceux-ci  offrent  la  reproduction  d'un 
certain  nombre  de  nouvelles  de  Parabosco.  Savoir  :  Quinze  dans 
Cento  Novelle  antiche  de  Sansovino  (nombr.  réimpress.);  Quatorze 
dans  l'Ulloa  (à  la  fin  du  3«  vol.  des  Nouvelles  de  Bandello),  Venetia, 
Franceschini,  i566;  Trois  dans  le  2"  vol.  du  Novelliero  italiano,  de 
Zanetti,  Venezia,  Pasquali,  1754;  Une  dans  Bellezze  délie  Novelle 
Traite  dai  più  celebri  auiori,  etc.  Parigi.  Barrois,  1820  (voir  le 
même  ouvrage  sous  un  autre  frontispice  :  Nuova  scelle  di  Novelle, 
etc.  Parigi,  Baudry,  iSôa);  Une  dans  Trenta  quattro  Novelle,  ita- 
liane,  Milano,  Bettoni,  iS2^;Se'pl  dSinsTesorodeiNovellieri  italiani, 
Parigi,  Baudry,   i847>  ^'^c- 

Traduction  .  —  Les  Récréations  de  Messire  Girolamo  Para- 
bosco. (Bibliothèque  étrangère  et  de  littérature  ancienne  et  moderne 
ou  choix  d'ouvra2:es  remarquables  et  curieux,  traduits  ou  extraits 
de  diverses  langues  avec  des  noticesj  et  des  remarques  par 
M.Alc^•.\^•,  de  l'Académie  française. )Paris,Ladvocat, 1828,  tome  III, 
in-8°.  (Traduction  fragmentaire  précédée  d'une  préf.  et  accompagnée 
de  notes) . 


LE   COFFRE  DU   MEDECIN  ^  n 


Il  y  avait  à  Trévise,  et  la  chose  n'est  pas  assez  vieille 
pour  que  beaucoup  d'habitants  de  cette  ville  ne  puissent 
s'en  souvenir,  un  jeune  homme  dont,  par  ég-ard  pour  lui, 
je  tairai  le  nom  et  que  pour  la  circonstance  j'appellerai 
Benedetto.  Ce  jeune  homme,  qui  était  fort  aimable,  de 
bonnes  manières, très  hardi  surtout  et  fort  insouciant  de 
sa  propre  vie, devint  amoureux  de  la  jeune,  jolie  et  char- 
mante femme  d'un  médecin,  nommée  Lucietta. 

Le  médecin,  d'un  âg-e  assez  avancé,  pour  ce  motif  et 
de  par  les  nombreuses  occupations  que  lui  valait  son 
métier, donnait  à  sa  femme  peu  de  satisfactions. Celle-ci, 
jeune  et  fraîche  comme  elle  était,  peu  soucieuse  des 
g-ains  du  ménag-e,  crut  devoir  chercher  à  ses  propres 
blessures  un  meilleur  médecin  que  n'était  pour  elle  son 
époux,  encore  qu'il  eût  prisa  Paris  son  titre  de  docteur. 

Ayant  à  mille  marques  et  à  mille  preuves  reconnu 
comme  très  vif  l'amour  que  lui  portait  Benedetto,  elle  se 
résolut  à  lui  découvrir  sa  blessure  et  à  lui  en  demander 
le  pansement. 

Subitement  elle  appela  sa  servante,  jeune  fille  si  adroite 
et  si  rusée  que  le  docteur  l'avait  baptisée  Arg-utia,et  elle 
lui   enjoig-nit  d'aller  trouver  le  jeune  homme  et  de  lui 

(i)  /  Diporli,  Première  jouroée  ;  Nouvelle  IV, 

«4. 
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dire  qu'il  avait  si  bien  manœuvré  dans  l'intérêt  de  son 
amour,  avec  tous  les  g"ag"es  qu'il  en  avait  donnés, que  sa 
maîtresse  était  entièrement  à  sa  disposition.  La  coquine 
ne  perdit  pas  un  instant  à  instruire  Benedetto,  qui  se 
trouva  le  plus  heureux  des  hommes  et,  le  lendemain, 
suivant  les  instructions  qu'Arg-utia  lui  avait  données, 
vers  les  ving-t-deux  heures,  il  se  rendit  à  la  maison  de 
Lucietta,  où,  par  la  porte  de  derrière,  qui  était  à  l'abri 
des  reg-ards  des  voisins,  il  fut  par  elle  reçu  fort  joyeu- 
sement. Ce  qui  suivit  entre  eux  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. 

Ils  continuèrent  de  ce  train-là  pendant  plusieurs  mois 
sans  que  personne  s'en  aperçût  et  dans  la  plus  g-rande 
sécurité^  car  c'était  toujours  à  cette  heure-là  que  le  doc- 
teur se  rendait  chez  ses  clients. Mais  le  sort  voulut  qu'un 
jour  où  Lucietta  avait  donné  rendez-vous  à  Benedetto,  le 
docteur  fût  prié  par  un  g-entilhomme  de  la  ville  de  se 
rendre  en  hâte  à  Venise  pour  y  soigner  son  fils  qui  avait 
été  g-ravement  blessé.  Par  suite,  le  docteur, forcé  d'aban- 
donner tous  ses  autres  malades  pour  se  dirig-er  vers 
Venise,  s'empressa  de  rentrer  chez  lui.  Ayant  trouvé  la 
porte  ouverte  il  passa  le  seuil  et  à  la  suite  de  Benedetto 
g-ravit  l'escalier.  Dès  qu'elle  entendit  son  pas  Lucietta  qui 
était  dans  les  bras  deson  amant,  se  tint  pour  morte  et  dans 
son  affolement  supplia  Benedetto  de  se  cacher  dans  un 
coffre  où  étaient  renfermées  les  chemises  fines  de  son 
mari  et  un  ong'uent  précieux  dont  il  n'avait  coutume  de 
se  servir  que  dans  les  cas  importants.  Benedetto  obéit. 
Elle  l'avait  à  peine  fait  entrer  et  enfermé  à  clef  dans  le 
coffre  que  le  docteur  arriva  dans  la  chambre,  suivi  d'un 
porte-faix  qu'il  avait  emmené  avec  lui  et  dit  : 

—  «  Ma  femme,  quand  bien  même  une  tempête  do 
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flèches  serait  déchaînée  dans  le  Ciel,  je  dois  à  cette  heure 
même  me  rendre  à  Venise  pour  donner  des  soins  à  un 
gentilhomme  de  mes  plus  grands  amis;  aussi, sans  rien 
objecter  h  ma  résolution,  veuillez  aider  ce  porte-faix  à 
mettre  sur  ses  épaules  ce  colfrc  qui  contient  mes  chemi- 
ses fines  dont  j'aurai  besoin, ainsi  que  des  autres  choses 
qu'il  renferme.  » 

A  ces  mots,  Lucietta  fut  la  plus  désolée  des  femmes, 
mais,  connaissant  son  mari  pour  un  homme  terrible 
et  fantasque,  persuadée,  en  outre,  qu'elle  ne  pourrait 
valablement  rien  objecter  dans  la  crainte  qu'au  docteur 
ne  vînt  le  désir  d'ouvrit  le  coffre  en  sa  présence,  elle 
prêta  aide  au  porteur  pour  le  placer  sur  ses  épaules  et  lui 
ayant  donné  la  clef  elle  recommanda  son  amant  à  Dieu. 

Le  porte-faix  transporta  son  fardeau  jusqu'au  fleuve, 
vers  une  embarcation  que  le  g-entilhomrae  avait  efl- 
voyée  pour  transporter  le  docteur.  Celui-ci  étant  mouté 
sur  la  barque  à  quatre  rames  qui  s'élança  comme  d'url 
seul  vol,  g'agna  Venise  vers  les  trois  heures  de  la  nuit. 
Sans  descendre  à  la  maison  du  gentilhomme,  il  se  fît 
d'abord  conduire  par  les  rameurs  à  la  demeure  d'ua 
autre  médecin  qui  était  son  ami,  et  là  il  déposa  le  coil're 
dans  lequel,  bien  avant  d'être  mott,  le  malheureux 
Benedetto  était  enseveli.  Le  sus-dit  coffre  ayant  été 
placé  en  bas  dans  une  petite  cour  découverte,  auprès 
de  la  porte,  le  médecin  se  rendit  à  la  maison  du  gentil- 
homme pour  lequel  il  était  venu  de  Trévise. 

Sur  ces  entrefaites,  certains  voleurs  qui  par  hasard 
avaient  vu  déposer  le  coffre,  s'imag-inant  qu'il  contenait 
des  objets  de  g-rande  valeur,  décidèrent  entre  eux  de  le 
dérober  et  de  l'emporter,  chose  qui  leur  parut  foi't  aisée 
vu  le  peu  de  monde  qu'il  y  avait  dans  cette  maison.  Aussi 
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quand  lé  moment  leur  parut  propice,  avec  des  crochets 
et  autres  fers,  propres  à  forcer  les  portes,  ils  ouvrirent 
celle  de  cette  maison  et,  en  sourdine,  ils  enlevèrent  le 
coffre.  Le  malheureux  Benedetto  ne  sachant  qui  étaient 
ceux-là,  n'entendant  mot  dire,  s'imagina  qu'on  le  con- 
duisait à  la  mort,  et,  avant  recommandé  son  âme  à  Dieu, 
attendit  ce  qui  allait  advenir.  Il  y  avait  déjà  un  mo- 
ment que  les  voleurs  le  transportaient,  quand  ils  arrivè- 
rent dans  une  ruelle  où  ils  avaient  décidé  de  partager 
leur  vol  et  ils  déposèrent  à  terre  leur  fardeau. 
Un  des  voleurs  se  mit  alors  à  dire  : 

—  «  Devons-nous  égorger  celui-ci?  » 

Ce  qui  dans  leur  jargon  signifiait  ouvrir  le  coffre. 
«  —  Oui,  par  grâce,  il  faut  lui  extraire  les  boyaux.  » 
Oh  !  quels  soupirs  exhalait  le  pauvre  Benedetto  !  Il 
était  certainement  persuadé  que  le  médecin  savait  tout 
et  que  de  cette  façon  il  voulait  le  faire  tuer  par  ses  ser- 
viteurs. 

—  «  Mais,  ajouta  un  autre, qu'attendons-nous  donc?» 

—  «  Enlevons-lui  le  cœur  et  ne  le  laissons  pas  vivre 
plus  longtemps.  » 

Ces  mots  à  peine  dits,  de  toutes  ses  forces,  l'un  de  ces 
malfaiteurs  asséna  un  coup  de  hache  sur  le  coffre,  si 
bien  que  non  seulement  il  le  brisa,  mais  qu'aussi  il  fail- 
lit briser,  du  même  coup,  la  tête  et  la  cervelle  de  Bene- 
detto. Tout  atterré,  celui-ci  poussa  un  cri  terrible  disant: 

—  «  Par  pitié,  épargnez-moi  la  vie  !  » 

A  ce  cri  les  voleurs,  ne  sachant  de  quoi  il  retournait, 
se  mirent  à  fuir  à  toutes  jambes  comme  s'ils  avaient  eu 
à  leurs  trousses  le  diable  à  quatre. 

En  voyant  cela  Benedetto,  qui  était  à  moitié  sorti  du 
coffre,  et  qui  maintenant  se  rendait  compte,  par  le  menu, 
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de  ce  qui  s'cuiil  pasic,sc  trouva  le  plus  heureux  des 
hommes.  Aussi  il  remercia  Dieu  de  ce  que  son  malheur 
avait  eu  une  fin  aussi  aventureuse,  et  du  mieux  qu'il  lui 
fut  possible,  en  tâtonnant  dans  l'obscurité,  il  découvrit  une 
porte  à  laquelle  il  frappa,  si  bien  qu'après  avoir  expliqué 
ce  qui  lui  était  arrivé  il  fut  entendu  et  on  lui  ouvrit. 

Or,  c'était  là  la  demeure  d'une  très  belle  courtisane, 
laquelle  se  trouvait,  par  l'aclionde  la  Lune,  afilig'ée  d'une 
maladie  qui  avait  coutume  de  lui  venir  à  cette  époque. 
Pour  ce  motif,  son  amant  l'avait,  cette  nuit-là, délaissée,  et 
elle  dormait  seule.  Après  lui  avoir  fait  remise  du  coffre, 
de  point  en  point  Benedetto  lui  narra  son  aventure,  dont 
elle  s'étonna  et  s'égaya  considérablement.  A  son  tour,  la 
courtisane,  qui  voyait  en  lui  un  jeune  homme  avisé, 
lui  raconta  la  raison  pour  laquelle  son  amant  l'avait 
abandonnée,  ce  à  quoi  Benedetto  répondit  : 

—  «  Fi  du  sot  qui  fait  tant  le  délicat!  il  mériterait  la 
mort! De  tous  ces  g-ens  qui  ont  l'estomac  dég-oûté, jamais 
femme  ne  devrait  s'embarrasser  !  » 

Et  avec  ces  paroles  et  d'autres  de  ce  g"enre,  en  homme 
sag-e  et  sans  façon,  il  se  coucha  auprès  de  la  jeune  femme 
et  l'eut  toute  à  sa  disposition. 

Le  lendemain  matin,  il  lui  fit  présent  du  coffre  et 
de  son  contenu  et,  sans  retard,  il  s'en  retourna  à  Trévise 
où  il  arriva  sain  et  sauf  et  de  bonne  humeur. 

Il  alla  raconter  tout  cela  à  sa  Lucietta  qui  mille  fois 
l'avait  pleuré  pour  mort  en  attendant  d'aller  le  rejoindre, 
par  la  volonté  de  son  butor  de  mari.  Celui-ci,  peu  après 
le  vol  du  coffre,  envoya  prendre  d'autres  chemises. Lors- 
qu'il voulut  d'autre  ong-uent  il  dut  s'en  préparer,  car  il 
n'eut  jamais  des  nouvelles  de  son  coffre  ;  et  ce  n'est  que 
lorsqu'il  eut  quitté  ce  monde  que  l'histoire  fut  connue. 


LA  RÉSURREGTOiN  DE  LAZARE  (i) 


Il  y  avait  autrefois  à  Arczzo,  ville  de  Toscane,  un 
moine  aux  sandales  de  bois  qui  était  piédicateuret  qu'on 
appelait  Maître  Slefano.  11  était  orig'inaire  deMantoue, 
niais  il  y  avait  si  long-temps  qu'il  habitait  Arezzoque  les 
gens  de  cette  ville  le  regardaient,  pour  la  plupart,  com- 
me leur  compatriote.  Il  pouvait  avoir  trente  ans.  C'était 
un  homme  de  belle  prestance,  fort  audacieux,  très  élo- 
quent et  facilement  amoureux,  comme  c'est  le  cas  de 
presque  tous  ces  révérends  pères  (je  n'entends  parler  que 
des  frapparts)  qui  n'ont  d'autre  préoccupation  que  de 
s'occuper  de  l'un  et  de  l'autre,  sans  aucun  amour  ni 
charité  envers  le  prochain.  Continuellement,  on  les  en- 
tend dans  les  chaires  des  ég-lises  ou  sur  les  places  publi- 
ques, prêcher  à  tue-tête  dé  respecter  les  femmes  d'autrui 
et  défaire  des  aumônes  pour  nous  sanctifier,  cela  dans  le 
seul  but  que  nous  les  laissions  plus  à  leur  aise  converser 
et  manœuvrer  pour  se  faire  donner  maisons  et  campa- 
gnes, meubles  et  choses  précieuses,  au  détriment  des 
parents  et  même  des  enfants,  en  se  disant  besog-neux  et 
en  se  faisant  valoir  comme  saints.  Et  le  plus  qu'ils  peu- 
Vent  ils  se  moquent  de  la  stupidité  de  ceux  qui,  en  gros- 
sissant leurs  richesses,  les  mettent  en  état  de  triompher 

(i)/  Diporti.  Première  journée  :  Nouvelle  III. 
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et  d'enrichir  lesribauds  et  les  tiialhohnêtes  fertimes.  Non 
seulement  ils  ne  refusent  rien  de  ce  qu'on  leur  donne, 
mais  au  mépris  de  TEvang-ile,  qui  défend  aux  apùtres 
de  s'inquiéter  aujourd'hui  de  ce  qu'ils  mang-eront  de- 
main, ils  mendient  continuellement.  Si,  par  aventure, 
il  leur  arrive  de  confesser  un  mourant  détenteur  du  bien 
d'autrui,  ils  lui  font  accroire  qu'il  sera  meilleur  et  plus 
sûr  pour  le  tepos  de  son  âme  de  leur  en  faire  don  que 
de  le  restituer,  même  quand  il  s'ag-it  d'usure  ou  de  toute 
autre  scélératesse.  I\Iais  que  dire  de  plus?  et  ne  dois-je 
pas  roug-ir  d'avoir  jadis  eu  de  l'amilié  pour  quelques- 
uns  d'entre  eux  ?Nè  refusent-ils  point  chaque  jour  la  con- 
fession si  ce  n'est  à  prix  d'arg-eut  et  ne  vendent-ils  point 
sans  cesse  la  miséricorde  divine  et  le  sang-  du  Christ?  0 
race  entiemie  de  Ihumanité,  comment  pourriez-vous  ne 
pas  être  tels  que  vous  êlGs,  puisque  vous  êtes  nécessaire- 
ment, étrang-ers  à  la  société  et  réfractaires  à  la  sympathie, 
quoique  vous  demeuriez  ensemble,  réunis  dans  une  cein- 
ture de  murailles.  Chacun  sait,  en  outre,  quevousne  vivez 
entre  vous  que  parmi  les  discordes,  au  détriment  l'un  de 
l'autre,  et  parmi  les  plus  incroyables  trahisons.  Chan- 
g-eant  de  résidence  comme  vous  le  faites  chaque  année, 
il  est  impossible  que  vous  laissiez  quelque  part  un  fon- 
dement d'affection. De  l'attachement  pour  vos  pères, pour 
vos  mères,  pour  vos  parents  non  certainement  vous  n'en 
avez  pas  d'avantag'e  que  pour  nous,  car  vous  savez  bien 
que  ce  n'est  point  une  occulte  humilité  qui  vous  fit  pren- 
dre la  cuculle  ou  le  rochet,  mais  que  vous  fûtes  sacrifiés 
par  l'avarice  et  l'indifférence  de  vos  parents. Et  vous  leur 
g-ardez  pour  cela  une  haine  morte.'le.  Pourriez-vous, 
comme  les  autres  hommes,  vous  croire  liés  par  l'amoUr 
ou  la  charité?  Aucunement,  carie  penchant  que  vous  avez 
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à  nous  nuire  et  à  nous  déshonorer,  en  toute  occasion, 
vous  fait  accroire  que  nous  sommes  semblablement  tou- 
jours prêts  à  vous  faire  du  mal  et  à  nous  veng-er  de  celui 
que  vous  nous  faites.  Je  ne  fais  allusion  ici,  bien 
entendu, qu'aux  scélérats. 

Encore  qu'ils  soient  en  petit  nombre,  j'en  ai  connu 
quelques-uns  (car  je  n'ai  jamais  eu  beaucoup  de  con- 
fiance en  la  robe),  qui,  par  leur  charité,  leur  bonté,  et 
leur  dévotion,  pouvaient  égaler  les  bienheureux  pèresqui 
furent  les  premiers  à  nous  donner  des  enseig-nements 
par  l'exemple  de  la  sainteté  de  leurs  mœurs  et  qui,  s'ils 
vivaient  de  nos  jours,  feraient  de  nos  monastères  une 
réunion  d'ang-es  au  lieu  de  ce  qu'ils  sont  et  de  ce  que  je 
ne  veux  point  dire. 

Notre  maître  Stefano  était  un  de  ceux  qui,  comme  on 
dit,  faisaient  feu  de  tout  bois.  Il  devint  follement  amou- 
reux d'une  jeune  et  belle  femme,  aux  manières  fort  élé- 
g-antes,  appelée  Emilia,  et  dont  le  mari,  semblablement 
jeune  et  aimable,  avait  nom  Girolamo  de  Brendali.  La 
dameétait  loin  de  penser  que  frère  Stefano,  qu'elle  tenait 
pour  un  saint,  pût  se  laisser  emporter  par  un  amour 
charnel  au  point  de  tomber  amoureux  d'elle.  Chaque 
fois  qu'il  venait  la  voir  elle  lui  faisait  le  meilleur  accueil 
qui  lui  était  possible  d'imag-iner;  le  croyant  un  digne 
relig'ieux,  et  voyant  que  son  mari  l'avait  en  estime, 
depuis  long-temps  elle  se  confessait  à  lui,  au  moins  deux 
fois  par  an. 

Ne  pouvant  plus  résister  à  son  amoureux  désir,  le 
moine  résolut  de  lui  dévoiler  son  amour.  Cela  lui  était 
aisé  à  faire  en  toute  commodité,  mais  il  crut  plus  sag-e 
de  différer  encore  quelque  temps,  car  on  était  en  Carna- 
val et  à  cette  époque,  la  dame  avait  coutume  d'aller  à 


GIROLAMO    PARABOSCO  233 


confesse.  Si  la  chose  tournait  mal  il  serait  au  confession- 
nal plus  en  sûreté  pour  son  honneur  et  pour  sa  vie  que 
dans  la  maison  d'Emilia.  En  effet,  huit  jours  après  le 
Carnaval,  celle-ci,  suivant  sa  coutume,  alla  se  confesser 
à  l'Eg-lise  où  le  moine  résidait  et  prêchait  cette  année-là. 
Elle  le  fit  appeler  et  lui  fit  savoir  que,  dès  qu'il  en 
aurait  le  loisir,  elle  lui  ferait  sa  confession.  Le  moine, 
qui  ne  demandait  pas  autre  chose,  vivement  aiguillonné 
par  son  désir,  la  fit  venir  en  toute  hâte,  dans  un  des 
coins  les  plus  reculés  et  les  plus  secrets  de  l'église,  et 
après  quelques  formules  et  discours  d'usage,  se  mit  à 
l'interroger  sur  l'élat  de  sa  conscience  en  passant  rapi- 
dement sur  tous  les  péchés  mortels,  pour  en  venir  au 
plus  vite  à  celui  de  la  chair,  sur  lequel  il  s'appesantit 
avec  une  grande  complaisance.  Il  prenait  (comme  tant 
d'autres  de  ses  pareils)  un  grand  plaisir  à  connaître 
comment,  pourquoi  et  avec  qui  ce  péché  avait  été  con- 
sommé et  tous  autres  détails,  croyant  trouver  avantage 
à  ces  explications,  sur  lesquelles  il  eût  dû  glisser  légè- 
rement, au  lieu  d'enseigner  et  d'augmenter,  comme  il 
î  le  faisait  les  manières  de  pécher,  sans  rougir  de  faire  de 
malhonnêtes  questions  à  tout  propos.  Donc,  autant  par 
le  plaisir  qu'il  prenait  à  en  discourir  que  par  l'occasion 
qu'il  avait  de  découvrir  son  amour  à  Emilia,  il  s'ar- 
rêta longuement  sur  le  péché  de  la  chair.  Enfin,  ayant 
poussé  un  profond  soupir,  il  parla  ainsi  : 

—  «  Madame,  je  prends  Dieu  à  témoin  que  souvent, 
après  vous  avoir  confessée,  j'ai  hésité  à  vous  donner  l'ab- 
solution et  cela  parce  que  selon,  vos  dires,  je  vous  trou- 
vais trop  chaste  et  trop  innocente  dans  le  péché  de  la 
chair.  » 

—  «  Gomment,  mon  père,  répondit  la  dame,  serait-ce 
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un  péché  de  g'arder  fidélité  à  son  mari  et  de  rester  une 
honnête  femme  ?  » 

—  «  C'est  justement  cela  que  je  ne  crois  pas,  car  je  ne 
puis  me  persuader  que,  jolie  et  charmante  comme  vous 
rêles,vous  n'ayez  encore  une  quantité  d'adorateurs  aux- 
quels vous  auriez  pu  résister  jusqu'à  ce  jour;  aussi,  m'est- 
il  venu  plusieurs  fois  à  l'esprit  que,  par  pudeur  ou  par 
prudence  à  l'endroit  de  votre  mari  (ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise),  vous  ne  m'ayez  point  tout  dit.  Peut-être  encore 
avez  vous  été  retenue  par  la  crainte  de  vous  voir  refuser 
l'absolution  de  laquelle  vous  ne  seriez  indig-ne  que  par 
le  fait  de  me  cacher  une  partie  de  vos  fautes .  Prépa- 
rez-vous donc  à  m'expliquer  tout  ;  ne  soj'ez  arrêtée  ni 
par  la  honte  ni  par  la  crainte^  car  je  vous  promets  que 
là  où  vous  redoutez  de  ma  part  des  blâmes  ou  des  répri- 
mandes, vous  recevrez  deslouang-es  et  des  bons  conseils: 
je  suis  d'avis  que  c'est  un  plus  grand  péché  de  laisser 
mourir  quelqu'un  dont  l'affection  et  l'amour  méritent 
mille  fois  de  vivre  que  de  s'astreindre  à  l'observance 
d'une  règ"le  qui  n'a  peut-être  été  imaginée  que  pour  nous 
rendre  plus  réservés  que  nous  ne  l'eussions  été  sans  elle, 
ou  encore  pour  nous  rendre  meilleures  les  choses  du 
plaisir  que  nous  apprécierions  moins  si  elles  nous  étaient 
plus  facilement  concédées.  » 

Madonna  Emilia  s'étonna  g-randement  d'un  pareil 
discours  mais,  en  personne  avisée,  elle  eut  le  vag-ue  pres- 
sentiment des  intentions  du  moine.  Néanmoins,  elle  fît 
bonne  contenance  et  se  garda,  par  ses  réponses,  de  lui 
inspirer  de  la  crainte  pour  manifester  ce  qu'il  voulait 
dire.  Aussi,  presque  en  souriant,  elle  répondit  : 

—  «  Vraiment,  mon  père,  vous  ne  croyez  donc  pas 
que  je  sois  une  femme  de  bien  ?  » 
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—  «  Au  contraire,  répondit  le  moine,  je  vous  crois 
femme  de  bien  plus  que  vous  ne  le  montrez,  car  c'est  la 
véritable  honnêteté  de  ne  pas  faire  lang-uir  ou  mourir 
autrui  pour  g-arder  sa  vertu.  » 

—  «  Oh  !  dit  la  Dame,  Dieu  vous  protèg-e  de  tout 
mal,  mais  qui  donc  pourrais-je  faire  mourir?  Quel  est 
celui  qui  s'aviserait  de  jeter  sur  moi  des  regards 
d'amour?  » 

—  «  Oh  !  repartit  le  moine,  dites  plutôt  quel  serait 
celui  qui,  en  vous  voyant  une  seule  fois,  ne  vous  donne- 
rait son  cœur? Pour  moi  (veuillezme pardonner  si  en  cela 
je  vous  déplais),  depuis  que  je  vous  connais,  je  n'ai  passé 
ni  jour  ni  nuit  sans  songer  à  votre  beauté  et  sans  supplier 
Amour  de  me  fournir  (même  au  péril  de  ma  vie)  l'occa- 
sion de  vous  déclarer  ma  tendresse.  Si  ma  maie  aven- 
ture vous  rend  cet  aveu  désagréable,  donnez-en  la  faute 
et  le  pardon  à  votre  divine  beauté,  à  vos  manières  char- 
mantes, qui  m'ont  conduit  à  ce  point  que  je  ne  peux  plus 
vivre  si  vous  ne  venez  à  mon  secours;  pour  peu  que 
vous  différiez  il  ne  sera  plus  temps.  « 

En  vertueuse  femme  qu'elle  était,  Emilia  eut  un  grand 
dégoût  aux  paroles  du  moine,  et  comme  elle  aimait 
vivement  son  mari,ellejugea  qu'un  châtiment  serait  bien 
mérité  !  Donc,  tout  en  avançant  qu'elle  ne  croyait  pas  à 
de  tels  miracles  ni  de  son  affection  à  lui,  ni  de  sa  propre 
beauté,  elle  le  laissa  peu  après  plein  de  doux  espoirs, 
encore  que,  dans  ses  paroles  ou  dans  ses  gestes,  elle  n'eût 
rien  manifesté  de  déshonnête. 

Elle  rentra  aussitôt  chez  elle,  et  raconta  tout  cela, 
point  par  point,  à  Girolamo  son  mari,  t^n  lui  ayant  fait 
jurer  qu'il  ne  tirerait  du  moine  qu'une  vengeance  modé- 
rée et  qu'il  lui  interdirait  la  fréquentation  de  sa  maison 
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comme  à  un  homme  indigène  de  frayer  avec  les  g^ens  do 
bien. 

Girolamo  chercha  donc  dans  sa  tête  quel  châtiment  il 
pourrait  lui  infliger  en  le  couvrant  de  honte,  sans  lui  être 
d'un  grave  dommag^e,  et  il  imag-ina  une  belle  farce  dont 
il  fit  part  à  sa  femme.  Celle-ci  devait  pour  cela  convier 
le  prédicateur  à  venir  passer  une  nuit  avec  elle.  Mise 
au  courant  par  son  mari  de  ce  qu'il  ferait  alors,  elle  s'en 
montra  toute  réjouie. 

Dans  le  dessein  de  préparer  adroitement  la  réussite  de 
ce  qui  était  convenu,  et  pour  mieux  encourag-er  le  moine, 
elle  lui  envoya  par  une  servante  deux  ou  trois  jours 
après,  quelques  menus  présents,  c'est-à-dire  des  eaux  de 
senteur  et  des  fleurs  attachées  en  bouquets  par  des  rubans 
de  soie  verte  et  brune, comme  les  maîtresses  ont  coutume 
d'en  envoyer  à  leurs  amants.  La  bonne  dupe  reçut 
joyeusement  toutes  ces  choses  et  ne  tarda  pas  à  adresser 
à  son  tour,  par  un  moinillon,  des  cadeaux  que  Madonna 
Emiîiaaccepta,enluien  envoyant  d'autres  encore.  Cela  fit 
que  le  moine,  qui  se  croyait  déjà  sur  sa  monture,  résolut 
d'aller  lui  rendre  visite  et  il  choisit  un  samedi,  qui  était 
pour  lui  jour  de  repos  pour  ses  prédications,  afin  de 
rég-ler  les  conditions  du  duel.  Ayant  donc  pris  avec  lui 
un  jeune  novice,  il  se  rendit  chez  Erailia  la  veille  du 
dimanche  consacré  au  bienheureux  Lazare.  Il  se  trouva 
que  par  hasard,  et  comme  il  le  désirait,  Girolamo  le  mari 
était  sorti  de  la  maison  ;  aussi  tout  content  il  monta  les 
escaliers  et  fit  savoir  à  Emilia  qu'il  désirait  la  voir. 
Celle-ci  le  reçut  avec  un  visag-e  riant  et  lui  fit  le  meil- 
leur accueil.  Le  moine  voyant  alors  l'occasion  favorable 
lui  renouvela  sa  peine  et  l'expression  de  son  désir. 

Emilia,  à  qui  son  mari  avaitfaitla  leçon,  répondit  ainsi; 
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—  «  Mon  père,  j'avais,  jusqu'à  ce  jour,  Dieu  le  sait, 
tenu  pour  un  grand  péché  de  se  donner  à  d'autres  qu'à 
son  mari;  mais  puisque  vous  m'assurez  que  ce  n'est 
point  un  mal  et  que  vous  me  portez  un  si  grand  amour, 
je  veux  vous  en  accorder  la  juste  récompense,  pourvu 
toutefois  que  vous  en  gardiez  le  secret.  Et  pour  que  vous 
ne  pensiez  pas  que  je  veuille  vous  leurrer  de  paroles  et 
traîner  en  long-ueur,  si  demain  n'était  la  fête  de  saint 
Lazare  et  si  n'aviez  point  à  prêcher,  je  vous  diraisdevenir 
cette  nuit  même,  vers  cinq  heures  (i).  Je  pourrais  alors 
sans  manquement  vous  ouvrir  la  porte,  car  mon  mari 
part  ce  soir  pour  la  campag-ne  et  tous  les  g-ens  de  la 
maison  à  cette  heure-là  dormiront.  » 

Messirele  moine, qui  se  voyait  au  comble  de  ses  désirs 
et  à  qui  chaque  moment  paraissait  un  siècle,  lui  ré- 
pondit : 

—  «  Madonna,  puisque  tel  est  votre  bon  plaisir  et 
votre  commodité,  ne  prenez  cure  de  mon  sermon;  quand 
bien  même  j'aurais  passé  la  nuit  tout  entière  avec  vous, 
je  n'en  serais  pas  moins  disposé  à  prêcher  demain  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde.  Il  suffira  que  vous  me 
mettiez  à  la  porte  de  votre  log-is  un  peu  avant  le  jour 
pour  qu'on  ne  m'en  voie  pas  sortir  en  l'absence  de  votre 
mari.  » 

L'accord  s'étant  fait  pour  la  nuit  suivante,  il  se  retira. 
Pour  mieux  plaire  à  la  dame  et  chasser  cette  mauvaise 
odeur  qui  est  commune  à  tous  les  moines,  et  qui  est 
moins  supportable  que  l'odeur  d'une  charog-ne,  il  alla 
se  parfumer. 

De  son  côté,  Emilia  rendit  compte  à  son  mari  de  tout 

(1)  Vers  minuit,  selon  la  nianière  italienne  de  compter  les  heures. 
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ce  qui  venait  de  se  passer  et  celui-ci,  qui  savait  ce  qu'il 
avait  à  faire,  sortit  de  chez  lui  et  s'en  alla  souper  avec 
un  de  ses  fidèles  amis. 

L'heure  fixée  étant  venue,  le  brave  moine  se  présenta 
à  la  porte  de  la  maison,  et,  comme  il  avait  été  convenu, 
il  fut  conduit  en  haut  dans  la  chambre  conjugale.  Arrivé 
là,  la  jeune  femme  l'invita  à  se  déshabiller  en  disant  que 
pendant  ce  temps  elle  irait,  avant  de  se  coucher  avec  lui, 
faire  de  son  côté  quelques  préparatifs.  Elle  trouvait  ce 
prétexte  pour  qu'il  n'eût  point  le  loisir  de  lui  donner 
même  un  seul  baiser. 

Le  malheureux  était  à  peine  en  chemise  queGlrolamo, 
qui  faisait  le  guet  dans  la  rue  avec  son  ami  (lequel  était 
tenu  au  courant  de  l'aventure),  se  mit  à  frapper  à  la 
porte  avec  un  grand  fracas.  Emilia,  alors  courut  au 
balcon  avec  toutes  les  apparences  d'une  grande  frayeur 
et  demanda  qui  était  là.  Girolamo  répondit  que  c'était 
lui  son  mari,  et  qu'elle  vînt  ouvrir. 

La  jeune  fename,  toute  défaite,  courut  à  la  chambre  ou 
le  moine  dans  les  transes  se  tenait  déjà  pour  mort,  et  elle 
lui  dit  : 

—  «  Mon  père,  nous  sommes  perdus  ;  je  ne  sais  com- 
ment cela  se  fait,  mon  mari,  que  je  croyais  à  dix  milles 
d'ici,  frappe  àla  porte,comme vouspouvezl'avoirentendu. 
Par  grâce,  comme  il  n'y  a  pas  d'autre  remède,  entrez 
dans  ce  coJGt're  (et  ce  disant  elle  lui  montrait  un  coffre 
très  grand)  et  vous  y  resterez  jusqu'à  ce  que  je  voie 
comment  les  choses  tourneront.  Dieu  m'est  témoin  qr 
je  suis  plus  inquiète  pour  votre  paternité  que  pour  moi. 
honneur.  » 

Le  malheureux,  se  voyant  dans  un  mauvais  cas,  fît 
tout  ce  que  la  dame  lui  disait.  Pendant  ce  temj  s,  les 
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valets  et  les  servantes  se  levèrent  et  allèrent  ouvrir  la 
porte  à  leur  maître.  Celui-ci,  feig-nant  d'avoir  été  attaqué 
avec  son  ami  au-delà  d'Arezzo  par  une  troupe  de  voleurs, 
dit  qu'il  était  revenu  en  arrière,  après  s'être  fait  ouvrir 
la  porte  de  la  ville,  g-râce  à  un  écu  donné  au  gardien 
qui  l'avait  fait  attendre  plus  de  trois  heures  en  allant  au 
palais  chercher  les  clefs.  Il  fit  ensuite  préparer  pour  son 
compagnon  un  lit  dans  une  autre  chambre  et  il  se 
coucha  avec  Emilia,  tout  près  du  coffre  dans  lequel, de- 
meurait le  moine.  Et  toute  la  nuit,  il  tint  sa  femme 
embrassée,  donnant  satisfaction  à  ses  sens. 

L'aube  étant  venue  et  le  g-rand  jour  ensuite,  les  elo 
ches  se  mirent  à  sonner  à  l'église  de  l'évêché  où  le  bon 
moine  débitait  ses  baumes,  je  veux  dire  ses  sermons. 
Girolamo  s'étant  levé,  ainsi  que  son  ami,  fit  charger  les 
coffre  sur  les  épaules  de  deux  domestiques  arrivés  la 
veille  de  la  campagne,  en  leur  donnant  l'ordre  de  le 
déposer  au  milieu  de  l'église  de  l'évêché,  après  s'être 
ouvert  un  chemin  parmi  les  fidèles  rassemblés,  comme 
s'ils  venaient  de  la  part  du  prédicateur,et  d'en  ouvrir  la 
serrure  sans  soulever  le  couvercle. 

Toutes  ces  choses  furent  parfaitement  et  prestement 
exécutées,  et  tout  le  monde  dans  l'ig-norance  s'étonnait 
g"randement,  l'un  supposant  une  chose,  l'autre  en  sup- 
posant une  autre.  Enfin,  lorsque  la  cloche  du  sermon 
fut  lasse  de  sonner,  comme  personne  n'apparaissait  dans 
la  chaire,  un  jeune  homme  se  leva  et  dit  : 

—  «  Vraiment,  notre  prédicateur  nous  fait  un  peu 
trop  attendre,  voyons  ce  qu'il  a  fait  apporter  dans  ce 
coffre.  » 

A  ces  mots,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  il  souleva  le 
couvercle  et  dans  l'émerveillement  général  on  aperçut  le 
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malheureux  moine  en  chemise,pâle  et  défait,tout  comme 
si,  étant  mort,  il  avait  été  enseveli  dans  une  bière. 

Mais  en  se  voyant  ainsi  découvert,  le  bon  père  recueil- 
lit toutes  ses  forces.  Se  soulevant  de  son  mieux, il  se  dres- 
sa au  milieu  du  coffre  à  la  stupéfaction  de  chacun,  et  pre- 
nant aussitôt  motif  du  jour  qui  était  le  dimanche  de 
Lazare,  il  parla  de  la  sorte  ; 

—  «  Mes  frères  très  pieux,  je  ne  m'étonne  point  de 
votre  stupéfaction  à  me  voir  ainsi  dévêtu  dans  ce  cofTre 
où  je  me  suis  fait  porter  devant  vous.  Vous  savez 
que  c'est  aujourd'hui  le  jour  où  notre  Sainte  Mère 
l'Eglise  commémore  le  grand  miracle  que  fit  notre  Sei- 
gneur dans  la  personne  de  Lazare,  en  le  ressuscitant 
après  quatre  jours  de  sépulture.  Pareillement,  moi,  j'ai 
voulu,  pour  l'exemple,  vous  représenter  au  naturel 
la  mort  de  Lazare,  afin  qu'en  me  voyant  dans  ce 
coffre,  qui  rappelle  la  sépulture  où  il  avait  été  placé 
après  sa  mort,  vous  puissiez  plus  vivement  considérer 
la  misère  humaine  et  qu'en  me  voyant  en  chemise  vous 
connaissiez  qu'à  notre  mort,  de  tous  nos  biens  c'est  la 
seule  chose  que  nous  emporterons  sous  terre.  Si  vous 
pensez  sérieusement  à  ces  choses,  cela  vous  sera  peut- 
être  un  motif  de  changer  de  vie.  Ne  croyez-vous  pas  que 
depuis  hier  au  soir  à  cette  heure,  en  considérant  ma 
misère,  je  sois  plus  de  mille  fois  mort  comme  Lazare  et 
ressuscité  ?  N'en  doutez  pas  cependant.  Pensez  que  tout 
vivant  doit  fatalement  mourir,  et  recourez  à  celui  qui  a 
le  pouvoir  de  ressusciter.  Mais  commencez  d'abord  par 
mourir  à  la  concupiscence,  à  l'avarice,  aux  rapines,  en 
un  mot  à  tous  les  péchés  dans  lesquels  peuvent  vous 
entraîner  les  sens,  ces  cruels  ennemis  de  notre  âme. Par- 
dessus tout,  abstenez -vou.s  de  séduire  les  femmes  d'au- 
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trui,  car  il  y  en  a  bien  peu  de  ceux-là  que  le  Seigneur 
ressuscite  :  ils  sont  les  artisans  de  leur  propre  ruine.  » 
C'est  par  de  telles  paroles  et  par  de  tels  conseils  que 
le  bon  père  se  tira  de  son  sermon  ;  et  tous  les  gens 
d'Arezzo  le  louèrent  grandement  d'une  telle  invention. 
Mais  personne  ne  lui  donna  plus  de  louanges  que  Giro- 
lamo  et  son  ami, qui  étaient  accourus  pour  voir  comment 
finirait  l'aventure.  Admirant  la  merveilleuse  présence 
d'esprit  du  moine,  ils  rirent  de  tout  leur  coeur  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  persuadé  au  peuple  de  n'avoir  pas  de 
désir  pour  les  femmes  d'autrui.  Pour  le  récompenser, 
Girolamo  ne  voulut  pas  pousser  plus  loin  sa  vengeance; 
il  prit  seulement  ses  mesures  pour  que  le  moine  et  aucun 
de  ses  pareils  ne  missent  plus  les  pieds  dans  sa  maison. 
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Les  conteurs  italiens,  on  le  sait,  furent  assez  peu  hantés 
par  la  préoccupation  de  moraliser  leurs  contemporains.  Si, 
depuis  Boccace,  en  effet,  nous  passons  en  revue  la  longue 
suite  des  Novellieri, nous  rencontrons  rarement  l'occasion 
d'être  édifiés  par  leurs  vertueuses  tendances.  Il  faudrait  re- 
monter au  premier  d'entre  eux,  dans  l'ordre  chronologique,  à 
Francesco  de  Barberino,  pour  trouver  véritablement  dans  le 
conte  italien  le  souci  de  la  morale.  Son  Reggimento,  où  il  se 
montre  si  soucieux  de  l'honneur  des  femmes  et  où  par  mille 
exemples  à  la  fois  ingénieux  et  naïfs,  il  s'efforce  d'éloigner 
d'elles  tout  danger  prévu  ou  imprévu,  ne  laisse  certes  rien  à 
désirer  aux  plus  intransigeants  moralistes. D'ailleurs  Boccacio, 
avec  son  Decamerone,  et  Franco  Sacchetti  lui-même,  avec  ses 
Trecento  Noveîle,  si  scrupuleusement  alourdies  d'épilogues 
édifiants,  ne  sauraient  passer  pour  de  sévères  moralistes.  Ceux 
mêmes  qui,  dans  la  nombreuse  troupe,  auraient,  à  ce  qu'il 
semble,  dû  par  leurs  écrits  donner  des  exemples  de  réserve  et 
d'édification, —  nous  voulons  parler  de  ceux  qui  revêtaient  le 
costume  religieux  ou  remplissaient  des  charges  ecclésiasti- 
ques, —  rivalisaient,  avec  les  laïques,  d'audaces,  de  licences 
et  d'erotiques  inventions. Mais  pourquoi  se  montrerait-on  trop 
sévère  pour  une  époque  si  aimable  et  si  féconde,  qui  vit  éclore 
tant  de  chefs-d'œuvre,  alors  que  les  papes  eux-mêmes,  sou- 
riaient de  ces   peccadilles,  applauilissaient  comme  de  joyeux 
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laïques  aux  licences  de  la  Mandragore  de  Macchiavel  et  des 
Rarfgionamenti  de  Flrenzuola  et  se  plaisaient  parfois,  comme 
Piccolomini,  à  écrire  des  Lisloires  d'amour? 

Pourtant,  il  n'est  pas  de  règle  sans  exception,  et  il  s'est 
trouvé  par  hasard,  en  ces  temps  d'épicurisme,  un  conteur 
soucieux  de  morale  et  de  chasteté.  Il  en  fut,  d'ailleurs,  assez 
mal  récompensé,  et  à  le  voir  en  Lutte  à  toutes  les  caiamilés 
qui  furent  son  lot,  sa  vie  durant,  on  ne  sera  guère  tenté  de  le 
suivre  dans  les  sentiers  de  la  vertu  où  il  lui  plut  de  marcher. 
Le  cas  de  ce  conteur  est  assez  rare  pour  valoir  la  peine  d'être 
signalé. 

Niccolo  Granucci  ne  jouit  pas  d'une  renommée  aussi  grande 
que  bon  nombre  de  ses  pareils,anlérieurs  ou  postérieurs  à  lui, 
et,  sans  doute,  la  faute  n'en  est  point  à  l'infériorité  de  son 
mérite  littéraire;  car  si  ses  œuvres  n'ont  pas  le  grand  hon- 
neur de  figurer,  de  par  le  suffrage  de  la  Crusca,  parmi  les 
testi  di  lingua,  elles  restent  dignes  de  l'estime  des  lettrés. 
Il  n'ignorait  point  l'art  de  conter  avec  agrément  les  thèmes 
sévères  qu'il  lui  plaisait  de  choisir  et  «  quant  à  son  style,  dit 
Zanetti,  il  est,  sinon  excellent,  du  moins  parmi  les  bons  ».  Il 
avait  d'ailleurs  beaucoup  pratiqué  Boccace  et  l'avait  étudié  de 
près.  Sa  mise  en  prose  de  la  Theséide  suffirait  à  en  faire  foi. 

D'après  les  conjectures  qui  peuvent  aisément  découler  de 
la  lecture  de  ses  ouvrages,  Granucci  serait  né  en  i522.  Sa 
patrie  était  Lucques.  Par  l'introduction  de  son  principal 
ouvrage  :  la  Plaisante  nuit  et  V heureuse  journée,  on  a  quel- 
ques données  sur  sa  famille,  et  nous  savons  qu'établie  à  Luc- 
ques et  appartenant  au  parti  Guelfe  elle  en  fut  bannie  aveé 
900  autres,  en  i3i6,  au  tempsdu  fameux  Castruccio  Antelmi- 
nelli,  et  qu'elle  se  réfugia  à  Marlia,  riante  cité  du  comté  de 
Lucques . 

Ses  ancêtres  étaient  alors  dits:  des  Paladini.  Mais,  en  i348> 
la  grande  peste  célébrée  par  Boccace  ayant  étendu  ses  ravages 
jusqu'en  ce  coin  de  la  Toscane,  tous  les  siens  furent  décimés, 
à  l'exception  d'un  jeune  homme  qui  avait  nom  Buon'anno,  et 
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dont  la  famille,  en  se  reformant,  fut  dite,  pour  quelque  temps, 
des  Buonanni  ;  peu  après,  du  majeur  de  ses  fils  qui  avait  nom 
Granucci,  elle  fut  appelée  de  Granucci.  Niccolo  Granucci  se 
plaît  à  faire  observer  ce  changement  de  nom  de  sa  famille, 
qui  lui  est  commun  avec  la  famille  de  Dante,  «  laquelle,  comme 
on  sail^  dit-il,  fut  dans  le  principe  dite  :  des  Franj^ipani,  puis 
des  Elisei,  puis  des  Alighieri,  puis  des  Dante,  lequel  change- 
gement  est  avouable  quand  il  se  fait  pour  le  vrai  et  en  même 
temps  pour  raison  licite,  mais  non  quand  il  se  fait  par  ma- 
lice (i)  ». 

Revenue  par  la  suite  s'établir  à  Lucques,  la  famille  y  pros- 
péra en  richasses  et  en  renommée  et  se  divisa  en  plusieurs 
branches  de  l'une  desquelles  naquit  Niccolo. 

Sur  son  enfance  et  sa  prime  jeunesse,  on  n'a  aucun  détail. 
Par  Cesare  Lucchesini  (2),  nous  savons  toutefois  qu'à  l'âge 
de  23  ans  il  devint  amoureux  d'une  belle  jeune  fille,  surnom- 
mée par  lui  son  Ismenie  (3),  et  que  son  amour  dura  douze  ans 
sans  être  troublé.  Au  bout  de  cette  longue  période,  Granucci 
fut  abandonné  de  celle  qu'il  adorait,  et,  dans  ses  écrits,  la 
douleur  qu'il  éprouva  d'une  telle  ingratitude  se  fait  jour  avec 
une  amertume  indélébile. 

Cet  abandon  fut  d'ailleurs  pour  lui  le  signal  d'une  suite  de 
calamités.  Le  2  mars  iSSy,  un  de  ses  ennemis  le  blessa  à  une 
jambe,  si  grièvement,  que  la  jambe  fut  presque  détachée  du 
genou.  Peu  de  temps  après,  accusé  d'on  ne  sait  au  juste  quel 
délit,  il  fut  cité  devant  le  tribunal,  et,  étant  au  lit  par  suite  de 
la  mutilation  de  sa  jambe,  il  fut  condamné  à  une  peine  pécu- 
niaire qu'il  ne  put  payer.  Il  dut  alors  s'exiler  et  se  rendit  à 
Pise,  puis  à  Florence,  avec  la  fièvre  et  la  jambe  pantelante. 


(i)  Cf.  Préface  de  La  Piacevol  notte  e  il  lieto  giorno, tic,  Venc- 
tia,  1574. 

(a)  Cf.  Cesare  Lucchesini  :  Memorie  e  documcnti  per  servirc  ail 
istoria  del  Ducato  di  Lucca,  Lucca,  i8r5. 

(3)  Le  nom  de  celle-ci  se  retrouve  dans  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages. 
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Tourmenté  par  la  douleur  et  espérant  qu'une  révision  de 
son  procès  lui  serait  favorable,  il  voulut  bientôt  retourner 
dans  sa  patrie  et  se  constitua  prisonnier,  le  4  mars  i558. 
Après  un  an  d'attente,  son  espoir  fut  exaucé  et  le  1 8  février 
iSSg,  il  fut  renvoyé  absous.  Il  vécut  encore  longtemps,  occu- 
pant ses  loisirs, souvent  troublés  parla  soufFrance,à  étudier  et 
à  écrire.  On  n'a  point  de  détails  sur  la  dernière  partie  de  son 
existence.  Lucchesini  nous  apprend  toutefois  qu'il  mourut 
dans  sa  patrie  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  San-Damiano  de 
la  commune  de  Marlia,  avec  cette  simple  épitaphe  que  lui- 
même,  de  son  vivant,  avait  préparée  : 

Oui   GIACE  NiCOLAO   GrANUCCI 

CiTTADi.so  LucGHESB  Fece  AD  iSgô 

Dl  SUA  ETA  75  E  MORI  NELl'aNNO  iGo3. 

Il  avait  donc  82  ans. 

Suivant  la  date  de  sa  publication,  le  premier  de  ses  ouvrages 
serait  VUrbano  (i).  Il  ne  s'agit  pas  là,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps, d'une  œuvre  originale,  mais  de  la  réimpression  corri- 
gée d'une  nouvelle  alors  attribuée  à  Boccace,  Granucci  s'était 
avisé  que  le  style  de  cette  œuvre  n'était  pas  digne  de  l'auteur 
du  Decameron  ef,jugeant  que  les  défauts  venaient  d'une  mau- 
vaise impression,  il  serait  à  restaurer  l'œuvre  à  sa  manière. 

Il  y  réussit  parfois  avec  bonheur,  mais  non  toujours  avec 
succès, car  l'introduction  de  certains  idiotismes  lucquois  gâtè- 
rent, à  son  insu,  l'efficacité  de  son  effort. 

Dans  l'ouvrage  qui  suivit,  le  moraliste  s'affirme  avec  toutes 
ses  bonnes  intentions  ;  le  titre  et  les  sous-titres  en  témoignent 
éloquemment  (2)  :  Miroir  de  vertu^dans  lequel  sont  briève- 

(1)  Urbano  di  M.  Giovanni  Boccaccio,  opéra  giocondissinia,  di 
nuovo  rioisla  da  Niccolao  (sic)  Granucci  lucchese  e  con  molta  dili- 
genza  ristampata  e  corretta  per  il  medesimo.  Lucca,  Busdrago, 
i562. 

(3)  Specckio  di  virla  nel  quale  brevemerle  si  discrive  la  buona 
amicitia,  la  grandes  sa  e  principio  del  matrimonio:  e  di  quanta 
eccellenta  sia  nette  femine  ta  castità,  etc.  Lucca,  Busdrago,  i566, 
in-S». 

i5. 


aqO        ŒUVAES  GALANTES  DES  CONTEURS  ITALIENS 

nïents  décrits  la  bonne  amitié,  la  grandeur  et  les  principes 
du  mariage;  de  quelle  excellence  est,  chez  la  femme, la  chas- 
teté, etc. 

La  troisième  œuvre  ea  date  serait  ensuite  celle  qui  porte  ce 
titt-e  bizarre  et  compliqué  qu'en  traducteurs  scrupuleux  nous 
reproduisons  intégralement^avec  toute  la  saveur  de  ses  dis- 
parates éléments:  tel  un  échantillon  caractéristique  des  pro- 
duits littéraires  de  l'époque  : 

V Ermite,  la  prison,  et  le  passe-temps,  ouvrage  dans  le- 
quel se  trouvent  des  nouvelles  et  autres  choses  morales,  avec 
un  bref  résumé  des  gestes  les  plus  notables  des  Turcs  jus- 
qu'à Vani566,  la  vie  de  Tamtrlan.de  Scanderberg,Vorigine 
des  chevaliers  hospitaliers  de  Jérusalem  et  la  description 
de  l'île  de  Malte  (i).  Analyser  un  tel  ouvrage  ne  serait  pas 
sans  complicalioDS,  d'ailleurs  superflues.  La  première  partie 
se  compose  d'un  long'  dialogue  plus  fastidieux  que  captivant. 
Les  gestes  des  héros  turcs^qui  remplissent  la  deuxième  partie, 
ne  sont  pas  faits  pour  nous  séduire  davantag'e,  mais  la  troi- 
sième partie,  avec  ses  quatorze  nouvelles,  est  plus  attachante 
et,  en  dépit  de  leur  substance  de  pure  morale,  nous  trouvons, 
dans  certains  de  ces  récils,  un  vif  attrait  et  une  saveur  toute 
particulière,  dont  l'équivalent  ne  se  rencontre  g'uère  dans  les 
licencieuses  inventions  des  conteurs  plus  largement  favorisés 
du  suffrage  des  historiens  littéraires.  On  a  pour  plusieurs  de 
ces  nouvelles  incriminé  Granucci  de  plagiat  (2)  ;  mais  il  serait 
oiseux  de  s'arrêter  à  ce  détail,  qui  lui  est  commun  avec  la 
plupart  de  ses  pareils. 

(1)  Di  Nicolao  Granucci  di  Lucca:  L'Ereniita,  la  Carcere  e't 
Diporto,  opéra  nella  quale  si  coniengono  novelle  et  altre  cose  tno- 
rali,  cou  un  brève  compendio.  De'fatli  piû  notabili  de'Turchi  sin'a 
tatto  l'anno  i566.  La  vita  del  Tambarlano,  di  Scanderbertj,  l'ori- 
gine de'  cavaltieri  Hospitalari  di  Giertisaleni.e  la  Descriilione  dell' 
Isola  di  Malta,  etc.,  Lucca,  Viucenzo  Busdraghi,    i56g,  in-S". 

(2)  Selon  Passano,  la  nouvelle  VIII  du  livre  lll,  de  l'Eremita,  la 
Carcere  e'I  Diporto,  serait  empruntée  au  Pelegrino  de  Caviceo 
(Parma,  i5o8,  10-4°).  Grauuccl  prit  aussi  des  nouvelles  à  Scr- 
cambi. 
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Niccolo  Graniiccî  a  encore  laissé  un  àiltrë  ouvrafçè,  riche 
de  onze  nouvelles  qui  ne  sont  pas  nloins  dignes  d'estiirte  que 
leurs  aînées  et  qui  s'inlitule  :  la  Plaisante  nuit  et  Vheareuse 
Journée  (i).  Dans  une  introduction,  l'auteur  nous  apprend  la 
genèse  de  son  livre.  Se  trouvant  un  jour  à  Sienne,  il  fut  pris 
de  la  curiosité  dé  savoir  s'il  n'y  avait  pas  à  Pienza  (dans  le 
district  de  Sienne),  une  branchie  de  la  famillle  Granucci.Il  s'y 
rendit  et  fut  bientôt  édifié  à  cet  égard  par  l'affectueux  accueil 
qu'il  reçut  de  deux  jeunes  gens  qui  étaient  ses  parents.  Con- 
duit par  eux  à  l'abbaye  du  Lecceto  des  Frères  romitains,  il  y 
fui,  par  un  moine  lucquois,  accueilli  avec  de  grands  égards, 
et  ayant  eu  avec  lui,  par  une  belle  nuit,  de  longs  et  intéres- 
sants colloques  à  la  villa  de  Tajano,où  ils  s'étaient  reridus,  le 
moine,  lorsqu'il  prit  congé,  lui  donna  par  écrit  le  résumé  de 
leurs  entretiens.  Niccolo  Granucci  en  composa  son  livre,  au- 
quel, dit-il  dans  la  dédicace,  <c  aurait  convenu  le  titre  de  Seloa 
di  varia  lezione  (Forêts  de  divers  sujets).  » 

Nous  n'insistons  pas  sur  la  Théséide,  qui  n'ajoute  rien  à  sa 
gloire, la  partie  essentielle  du  livre  n'étant  autre  que  la  version 
en  prose  du  poème  de  Boccace  portant  le  même  litre  (2). 

(i)  La  piaceuol  nolle  e  il  lieto  giorno,opera  morale,  etc.,  Veûé» 
tia,  Jacomo  Vidali,   1574,  in-S". 

(3^  La  Theseide  di  Giov  Boccnccio  innàmoràmento  piacevole  e 
honesto  di  due  Giovani  Tlicbani,  Arciia  et  Palemone,  d'ottava 
rima  niiovamcnie  ridolla  in  proxn  pt>v  Nicolao  Granucci  di  Lucca, 
afjfjtuniovi  un  brève  dutlogo  nel  principio  e  fine  dell'  opéra  dilet- 
tevole  e  vario  Luca.  Vincenzo  Busiira^o,  1079,  in-S".  ■  C'est  un 
dialogue,  ecnl  Liicchesini,  dans  lequel,  sous  le  nom  d'Ismenib, 
Granuocio  s'entretient  avec  son  Isminie  de  son  amour,  ainsi  que  de 
l'inconslance  de  celle-ci,  pour  b(|iiclle,  ajoute-t-il,  quoique  quinqua- 
génaire, il  sent  se  ranimer  sa  llamme. 

«  ...  Ismenio  raconte  line  très  long^ue  nouvelle  qui  n'est  autre  que 
la  Théséide  niiseen  prose  et  alK'^éi;  de  quelques-unes  de  ses  parties. 
11  y  ajoute,  par  contre,  la  fable  d'Eteocle  el  de  Polj'nice.  Les  deux 
amants  se  mclteut  ensuite  à  parler  de  la  peste  qui  alors  ravageait 
l'Italie  et  terminent  en  faisant  les  lotiaD^es  de  quelques  gentilshom- 
mes. Outre  IVtranice  pensi'e  de  réduire  en  prose  un  poème,  la  réu- 
nion de  tant  de  choses  disparates  fait  d'une  telle  œuvre  la  plus 
mauvaise  de  toutes  celles  qui  sont  sorties  de  la  plume  de  cet  écri- 
vain. » 
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Lucchesini,  par  qui  nous  avons  eu  les  détails  les  plus  précis 
sur  la  vie  de  Granucci,  se  montre  assez  sévère  à  l'endroit  de 
ses  mérites  d'écrivain.  Il  lui  reproche  principalement  de  man- 
quer de  véracité  dans  l'exposition  des  faits  et  de  se  montrer 
peu  judicieux  dans  l'opportunité  de  ses  nouvelles  ;  mais  Luc- 
chesini considérait  Granucci  comme  historien.  Il  ajoute,  en 
dehors  de  ce  point  de  vue,  que  sa  narration  est  ordinairement 
classée,  bien  conduite  et  écrite  dans  un  style  appréciable. 

Lombardelli  le  loue  de  ce  que,  dans  ses  nouvelles  et  dialo- 
gues, il  usa  d'un  style  courant,  facile  et  doux  (i).  Ce  sont  là 
assez  de  titres  pour  que  Niccolo  Granucci  garde,  avec  son 
bagage  de  moraliste,  une  place  honorable  parmi  les  Novellieri 
de  son  temps. 
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Di  Nicolao  Granucci  di  Lucci  :  L'  Eremita,  la  carcere  et  Dipor- 
to,  opéra  nella  quale  si  contengono  novelle  et  altre  cose  morali, 
con  un  brève  compendio  De'  Faite  piu    noiabili  de'  Turchi  sin'  a 
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futto  l'anno  i566,  La  Vita  del  Tambnrlano,  di  Scanderberg,  l'o- 
rigine de'  cavallieri  Hospitalari  di  Gierusalem  et  la  Descritlione^ 
dcir  Isola  di  Malta.  Con  la  Tavola  délie  case  piii  notabili.  \_Air 
Illustriss.S.  Cavallier  Gierosoliinitano  di  S.  Giovanni,  Il  S.  Hc 
polito  Malaspina  marchcsc  di  Fosdinvovo].  In  Lucca,  Vincenzo 
Biisdraghi,  1669,  in-S».  (Gravure  sur  bois  à  la  page  44  )  La  troi 
sième  partie  contient  XIV  nouvelles. 

—  La  piacevol  natte,  et  lieto  giorno,  opéra  morale  di  Nicolao 
Granucci  di  Luca.  [Al  mollo  magniflco  et  nobilissimo  S  ignore 
M.  Giuspppe  Arnoifini,  gentil'  huomo  Lucchese].  Con  Privilégia. 
In  Venetia,  Jacomo  Vidaïi.  MDLXXIIII  in-8'.  (La  Bibliothèque  Na- 
tionale de  Paris  possède  un  exemplaire  de  cette  édition,  relié  aux 
armes  de  Henri  ill.  Réserve  :  Y-  23i8).  Recueil  de  XI  nouvelles. 

—  La  Theseide  di  Giov.  Boccaccio  innamoramentopiacevole  eho- 
nesto  di  due  giovani  Thebani,  Arcita  et  Palemone,  d'oitavo  rima 
nuovamente  ridolta  in  prosa  per  Nfcolao  Granucci  di  Lucca,  ag- 
giuntovi  un  brève  dialogo  nel  principio  e  fine  deW  opéra  di  let- 
tevole  e  varia,  Lucca,  Vincenzo  Busdracco,  1679,  in- 80. 

—  Novella  di  Nicolao  Granucci  Lucchese,  Con  somma  diligentia 
nuovamente  stampata  [à  la  fin]:  Impressa  in  Livornoper  Francesco 
Viço,  l'anno  MDCCCLXIX  (1869),  in-8.  Edition  à  56  exemplaires 
numérotés —  hors  commerce  —  faite  par  les  soins  de  Giovanni  Pa- 
panti.  Cette  nouvelle  est  extraite  de  la  préface  dialoguée  de  la  The- 
seide, édition  de  167 9. 

Recueils  collectifs.  —  On  trouve  des  nouvelles  extraites  de 
L'E remita,  etc.,  et  de  La  Piacevol  notte,  etc.,  dans  les  ouvraEçes 
suivants  :  Cento  avvenimenti  ridicolosi,  eic  ,  raccolta  da  Dionigi 
Filadello,  Modona  per  lo  Cassiani,  iGG5  —  reimpr.  à  Modena,  1675, 
et  à  Bolos:na,  par  Gio  Ricaldini,  1678  ;  Do'dicie  Novelle  di  sei  cele- 
bri  autori,  etc.,  Vcnezia,  Merlo,  18Î18;  Novelliero  italiano  (de  Za- 
netti),  Venezia,  Giamb.  Pasquali,  1764,  tome  IV,  in-8. 

Traduction.  La  nouvelle  que  nous  traduisons  dans  ce  présent 
ouvrage  a  été  récemment  publiée  et  fait  partie  d'une  collection  dite 
«  Varia-Curiosa  »  :  L'honnête  dame  et  le  philosophe,  nouvelle  morale, 
traduite  de  l'italien  et  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur  Niccolo 
Granucci  conteur  lucquois  du  XVI"  siècle,  par  Ad.  van  Bever  et  E. 
Sansot-Orland.  Paris.  Bibliothèque  internationale  d'Edition,  1904, 
in-8"  (ia5  ex.  numérotés  sur  hollande).  Le  texte  de  la  notice  est, 
sauf  variantes  et  corrections,  semblable  à  celui  que  nous  donnons  ici. 


L'HONNÊTE  DAME  ET  LE  PHILOSOPHE  (i) 


Comment  les  honnêtes  femmes  doivent  tenir  les 
amants  éloignés  d'elles  et  les  repaître  de  vaines 
espérances  pour  les  rendre  seulement  empressés  et 
vigilants  dans  les  bonnes  actions. 

Il  y  avait  autrefois  dans  la  très  fameuse  ville  de  Paris 
où,  comme  vous  le  savez,  se  trouve  la  plus  célèbre  école 
qui  soit  dans  le  monde  entier,  une  très  noble,  très  ver- 
tueuse et  très  charmante  dame,  dont  la  beauté  était  de 
tous  points  accomplie.  Or,  un  jeune  homme  de  la  ville 
était  tombé  amoureux  d'elle  et  si  ardemment  que  jour 
et  nuit,  il  la  suivait,  sans  rien  nég-lig-er  pour  se  la  rendre 
favorable  et  la  faire  son  amie.  II  fit  tant  et  si  bien  que  la 
jeune  femme,  qui  de  chair  était  faite,  et  non  de  glace, 
vaincue  par  Fimportunité  du  jeune  homme,  se  donna  le 
plaisir  de  lui  accorder  une  secrète  audience,  mais  non 
sans  ménager  entre  elle  et  lui  quelque  distance  et  quel- 
que obstacle. 

Le  malheureux  amant  arrivé  en  présence  de  la  jeune 
femme,  celle-ci  aussitôt  lui  demanda  quelle  était  sa  pro- 
fession, et  lui,  mal  avisé,  lui  répondit  qu'il  n'avait  autre 
chose  à  faire  au  monde  qu'à  suivre  Amour. 

(i)  L'Eremita,  etc.  Livre  III  :  Nouvelle  VIII. 


NICCOLO    GRANL'CCI  2b I 


La  jeune  personne,  qui  avait  son  idée,  répliqua  que  ce 
n'était  point  l'office  d'un  homme  noble  de  s'éloigner  de 
la  vertu  pour  suivre  de  vains  appétits,  et  déclara  que  s'il 
avait  le  désir  de  poursuivre  son  amoureuse  entreprise, elle 
était  résolue  à  ce  qu'il  s'adonnât  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie laquelle  a  la  propriété  de  rendre  sur  cette  terre, 
les  hommes  divins,  et  que,  lorsqu'il  aurait  suivi  cette 
voie,  elle  verrait  de  quel  amour  pour  elle  il  était  embrasé. 

Le  jeune  homme  ayant  entendu  cela  prit  le  parti  de 
laisser  dormir  son  amour  jusqu'au  jour  où  il  serait  de- 
venu tel  que  sa  Dame  le  désirait  et,  sans  difiérer,  il  s'a- 
donna avec  tant  d'ardeur  aux  travaux  de  la  philosophie 
qu'en  moins  de  cinq  années  il  devint  un  des  premiers 
philosophes  de  toute  l'Ecole  de  Paris.  Il  lui  parut  alors 
être  arrivé  au  terme  que  sa  Dame  lui  avait  imposé,  et, 
son  amour  assoupi  s'étant  réveillé,  il  lui  fit  dire  qu'il 
désirait  s'entretenir  avec  elle. 

La  jeune  femme,  qui  voyait  une  honte  à  manquer  à  sa 
promesse,  et  la  mort  à  y  consentir,  chercha  un  nouvel 
artifice  pour  se  trouver  en  présence  du  jeune  amant. 
L'ayant  fait  introduire  dans  son  jardin,  elle  se  mit  à  la 
fenêtre  de  sa  chambre  qui  était  haute  et  g-rillée,  et  là  le 
jeune  homme  lui  demanda  que  la  foi  promise  fût  obser- 
vée et  que  lui  fût  octroyé  ce  qu'avec  tant  de  peine  et  de 
fatit^ue  il  avait  g-ag-né. 

Mais  la  dame  lui  répondit  : 

—  «  Très  cher  jeune  homme,  c'est  le  devoir  de  cha- 
cun de  chercher  à  s'instruire  pour  donner  de  bonnes 
coutumes  à  la  nature  qui  d'ordinaire  nous  incite  à  mal 
faire.  Aussi,  comme  vous  avez  entièrement  exécuté  ma 
requête,  et  que  vous  êtes  tel  que  je  le  souhaitais,  vous 
n'aurez  nulle  peine  à  répondre  à  la  question  suivante.  Je 
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VOUS  prie  donc  et  j'espère  qu'il  ne  vous  sera  pas  pénible 
de  me  découvrir  le  secret  que  voici  :  Que  fait  le  rossi- 
gnol quand  il  vient  d'accomplir  avec  sa  femelle  l'acte 
de  la  conjonction  charnelle?  De  nouveau,  je  vous  pro- 
mets, quand  vous  aurez  donné  satisfaction  à  cette 
demande,  d'être  prête  à  chacun  de  vos  désirs.  » 

Comme  l'heure  était  avancée,  et  comme  il  ne  pouvait, 
ni  dans  Aristote,  ni  dans  Platon,  ni  dans  les  autres, 
trouver  un  pareil  fait,  assailli  de  mille  idées,  il  ne  sut 
que  répondre.  Aussi,  en  ayant  demande  du  mieux  qu'il 
put  la  permission,  il  se  retira.  Rentré  chez  lui,  il  par- 
courut tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  nature 
animale  des  diverses  espèces,  mais  il  ne  trouva  rien 
dont  il  pût  faire  son  profit.  Cela  lui  causa  tant  de  cha- 
grin qu'il  fut  sur  le  point  de  se  tuer,  en  considérant, 
par-dessus  tout,  qu'il  se  trouvait  vaincu  par  une  femme 
dans  la  matière  même  dont  il  faisait  profession. 

Il  était  sous  la  tvi-annie  de  cette  pensée  quand,  le 
même  jour,  par  hasard,  vint  à  passer  près  de  lui  une 
petite  vieille  sagace  et  avisée  autant  qu'on  peut  l'être. 
Elle  portait  de  l'intérêt  au  jeune  homme  et,  le  voyant 
préoccupé  et  comme  bouleversé,  elle  lui  demanda  la  rai- 
son pour  laquelle  il  était  de  la  sorte  tourmenté.  Il  lui 
répondit  qu'il  aurait  souhaité  n'être  jamais  venu  au 
monde.  La  vieille,  saisie  de  pitié  pour  lui,  le  pria  de  ne 
lui  point  celer  son  mal  secret,  et  alors  il  la  mit  au  cou- 
rant de  la  question  que  lui  avait  posée  celle  qu'il  aimait. 
La  vieille  ayant  tout  écouté  en  souriant  lui  répondit  : 

—  ((  On  a  toujours  raison  de  se  confier  à  ses  amis  ; 
aussi  ne  te  chagrine  point,  car  par  ignorance  tu  ne  per- 
dras point  la  récompense  que  tu  as  méritée.  Ecoule-moi 
donc.  Étant  jadis  au  service  du  premier  naturaliste  de 
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cette  ville,  un  soir,  après  souper,  j'entendis  sur  ce  sujet 
ce  qui  va  suivre,  et  je  m'en  suis  toujours  souvenue  comme 
tu  vas  le  voir.  Il  est  dans  les  coutumes  du  rossignol  de 
ne  jamais  se  conjoindre  charnellement  avec  la  femelle, 
si  ce  n'est  sur  une  branche  verte,  auprès  de  laquelle  se 
trouve  une  branche  sèche,  car  dès  qu'il  s'est  disjoint  de 
sa  femelle,  de  la  branche  verte  il  saute  aussitôt  sur  la 
sèche  :  là  il  se  nettoie  et  ajuste  son  plumage,  puis  il 
vole  à  l'eau  pour  se  laver.  » 

A  peine  le  jeune  homme  eut-il  entendu  cette  explica- 
tion qu'ayant  remercié  la  petite  vieille,  tout  content,  il 
la  laissa,  et  fit  en  hâte  demander  à  la  jeune  personne  de 
vouloir  bien  le  recevoir  pour  résoudre  la  question  pro- 
posée. 

L'heure  ayant  été  convenue,  ils  se  rendirent  à  l'endroit 
habituel,  et  là,  ayant  échangé  leur  salut  amoureux,  le 
jeune  homme  fit  part  à  la  jeune  femme  de  l'explication 
qu'il  avait  apprise  de  la  vieille,  en  lui  rappelant  la  pro- 
messe qu'elle  lui  avait  faite  à  ce  sujet. 

Ne  pouvant  agir  autrement  la  jeune  femme  lui  adressa 
des  compliments  sur  ses  études,    mais  elle  ajouta  : 

—  «  Mon  bien-aimé  jeune  homme,  je  ne  pourrais  de 
votre  amour  vous  donner  récompense  plus  grande  ni 
plus  convenable  que  celle-ci,  laquelle,  si  droitement  vous 
la  considérez,  devra  vous  valoir  un  sensible  profit  pour 
vivre  vertueusement  et  sera  peut-être  un  motif  pour  qu'en 
grande  partie  vous  remettiez  ce  qui,  présentement,  vous 
préoccupe.  Tous  ceux  qui,  avec  la  femme  aimée^  lascive- 
ment cherchent  à  se  conjoindre  sont  sur  la  branche  verte 
qui  est  l'amour  sexuel;  mais  leur  vain  appétit  étant 
assouvi,  de  la  branche  verte  ils  sautent  sur  la  branche  sèche, 
c'est-à-dire  dans  l'oubli  du  véritable  amour,  et  avec  tant  de 

i6 
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douleurs  qu'ils  courent  à  l'eau  pour  en  laver  la  brûlure 
et  le  reg-ret  du  plaisir  possédé.  Vous  devez  aussi  considérer 
que,  de  par  votre  platonique  amour,  vous  êtes  devenu  un 
homme  illustre  et  honoré,  et  tant  que  vous  persévérerez 
dans  la  même  voie,  vous  le  serez  toujoursdavantag-e.  Au 
contraire,  quand  vous  auriez  donné  satisfaction  à  votre 
ardent  désir,  outre  l'abandon  de  votre  conduite  honnête 
et  vertueuse,  et  l'offense  faite  aux  lois  et  à  Dieu,  je  vous 
deviendrais  moi-même  moinschère.  Aussi  pour  que  cela 
n'arrive  point,  je  veux  que  vous  viviez  dans  la  vraie 
dclectation  amoureuse,  laquelle  sera,  si  vous  m'aimez 
autant  que  vous  me  l'avez  si  long-temps  démontré,  de 
savoir  que  je  vous  aime  et  que  de  mon  amour  je  vous 
donne  des  marques  avec  les  yeux  et  avec  des  paroles,  en 
tous  lieux  où  l'honnêteté  le  permettra.  » 

Et  cela  dît,  avec  cet  adroit  discours,  elle  prit  cong-é  du 
jeune  homme  qui,  pour  si  philosophe  qu'il  fût,  s'accom- 
moda mal  d'une  telle  philosophie. 


CELIO  MALESPINI 
(i53i  —  vers  1611) 


On  a  pu  observer  déjà,  en  suivant  l'évolution  de  la  nou- 
velle italienne  au  xvc  et  au  xvie  siècle,  que  plus  les  années 
s'ajoutent  aux  années,  plus  le  fond  d'anecdotes  et  de  facéties, 
d'aventures  galantes  ou  tragiques,  va  en  s'appauvrissanl.  Cela 
tient  moins,  croyons-nous,  à  l'uniformité  des  récits  qu'à  notre 
lassitude  touchant  la  monotonie  des  choses  humaines.  L'his- 
toire varie  peu  au  cours  des  siècles,  les  conditions  sociales 
et  les  mœurs  se  modifient  parfois,  le  répertoire  des  passions 
ne  se  renouvelle  pas.  Cette  opinion  suffirait  à  justifier  aux 
yeux  des  commentateurs  Celio  Malesplni,  si  celui-ci  avait 
besoin  d'excuse  pour  faire  admettre  son  génie.  On  sait  qu'en 
1609  il  publia  à  Venise  Dacento  novelle  (deux  cents  nouvel- 
les), où  se  retrouvent  et  se  confondent,  sous  une  habile  inter- 
prétation, des  histoires  dérobées  pour  la  plupart,  soit  à  nos 
vieux  auteurs,  soit  à  l'Orient  et  à  la  Grèce  antique,  ou  bien 
aux  conteurs  espagnols.  En  ce  qui  nous  concerne,  la  revan- 
che était  belle.  Nous  avions  tant  vécu  sur  l'Italie  de  la  Re- 
naissance qu'il  était  juste  qu'on  empruntât  une  fois  les  res- 
sources de  notre  originalité.  L'histoire  est  plaisante;  elle  eut 
cette  fin  singulière  que  des  écrivains  français  reprirent  par 
la  suite  à  Malespini  un  bien  qu'il  avait  su  exploiter. 

Notre  patriotisme  demeurerait  satisfait  si  tels  contes  tirés 
de  l'usurpateur  offraient  un  texte  supérieur  aux  Deux  cents 
nouvelles.  Hélas  !  il  n'en  est  rien,  et  cela  ne  surprend  pas. 
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Celio  Malespini  trouva  dans  le  vol  ce  que  tant  d'autres  chej- 
chent  ailleurs  au  prix  des  plus  vains  efforts  :  une  person- 
nalité. Il  synthétisa  trop  certains  penchants  de  l'homme  vers 
le  mensonge  et  la  duplicité,  pour  qu'on  ne  tentât  point  de 
rappeler  sa  mémoire.  Ses  larcins  audacieux  lui  réussirent 
assez  pour  que  ses  talents  fussent  reconnus  et  justement 
appréciés  par  ses  contemporains.  Il  ne  fixa  pas  Une  tradition, 
il  la  perpétua,'et  nous  savons  une  époque  récente  où  il  eût  pu 
réalisera  l'aise  ses  dons  de  faussaire  en  écriture. 

Longtemps  sa  vie  fut  obscure,  énigmatique  dans  le  détail, 
ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'être  fâcheux  pour  son  mérite  et 
notre  curiosité.  Grâceaux  travaux  récents  de  M.  G.  Saltini(i), 
nous  savons  qu'il  accomplit  une  des  plus  brillantes  destinées 
qu'on  puisse  concevoir.  Il  naquit  à  Venise  —  certains  disent 
à  Vérone  (2)  —  pendant  un  séjour  de  ses  parents  dans  cette 
ville  en  l'an  i53i  (3).  Sa  famille  était  de  noble  origine,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  l'histoire  généalogique  des  Malaspina. 
Lui-même,  dans  son  recueil  de  nouvelles,  se  déclare  à  plu- 
sieurs reprises  gentilhomme  d'illustre  maison  ;  cette  assertion 
se  trouve  confirmée  dans  un  jugement  qui  le  condamna  à  la 
peine  capitale,  comme  faussaire,  en  1079  (4).  Ailleurs,  on  sait 


(i)  Cf.  GuGLiELMO  Enkico  Saltini  !  Dï  Celio  Malespini  ultimo 
novelliere  ilaliano  in  prosa  del  secolo  XVI.  Archivio  slorico  ita- 
liano  [t'Mrcnze],  1894,  t.  XIII,  pp.  34-64- 

(3)  On  est  peu  fixé  sur  le  lieu  précis  de  sa  naissance.  Orazio  Ur- 
bani,  résident  toscan  à  Venise,  en  informant,  le  26  février  157a, 
Francesco  de'  Medici,  son  maître,  qu'un  certain  Orazio  Malespini 
vivait  à  Florence  sous  le  nom  de  Celio,  le  dit  Veronese.  Le  même 
Malespini.  pourtant,  en  un  document  adressé  quelques  années  plus 
tard  au  Conseil  des  Dix  de  la  République  vénitienne,  se  qualifie  na- 
tif de  V^enise.  (Cf.  Document  III,  publié  par  M.  G.  Saltini  :  Propo- 
sition faite  par  Celio  Malespini  à  la  République  de  Venise,  iSyS.) 

(3|  Cette  date  ne  saurait  faire  aucun  doute  si  l'on  tient  compte 
d'une  affirmation  répétée  dans  deux  de  ses  lettres  au  chevalier  Be- 
lisario  Vinta,  secrétaire  du  grand-duc  de  Toscane  (août  i6o5  et  oc- 
tobre 1607),  publiées  par  G.  Saltini  (Doc.  Vet.  VII). 

(4)  Cf.  Document  cité  par  Saltini  :  Condamne  dei  Signori  Otto  d 
guardia  e  Balia  délia  cita  di  Firenze  conlro  Andréa  di  Bartoloni' 
meo  Lori  e  Celio  Malespini,  etc.. 
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qu'un  certain  Francesco  di  Galeazzo  Malaspina  di  Mulazo, 
aïeul  paternel  de  Celio,  existait  encore  à  Pavie,  en  i545(i). 
Ce  Francesco  avait,  dit-on,  passé  une  partie  de  sa  vie  à  Ve- 
nise, à  Milan,  puis  à  Gênes,  où  il  avait  épousé  une  femme 
nommée  Morselta  (2),  avec  laquelle  il  s'était  ensuite  fixé  à 
Vérone. 

De  ses  premières  années,  peu  de  choses  subsiste,  si  ce  n'est 
ce  qu'il  raconte  dans  ses  nouvelles  sur  son  éducation  de  gen- 
tilhomme, son  goût  des  lettres,  des  armes  et  les  campagnes 
qu'il  fit  en  Flandres  à  la  suite  de  Philippe  II.  Il  fut  à  Milan,  de 
i558  à  i56o  (3),  au  service  du  même  prince,  lorsque  Consaivo 
Ferrante  de  Cordoue,  duc  de  Sessa,  gouvernait  la  ville.  Il 
raconte  (nouvelle  XI,  partie  II)  qu'il  était  alors  employé  par 
ce  dernier  à  l'organisation  des  fêtes  publiques.  A  la  même 
époque,  il  connut  Lione  Aretino,  sculpteur  du  roi  d'Espagne, 
Luca  Contile,  poète  latin  et  en  langue  vulgaire, et  se  lia  avec  le 
célèbre  sculpteur  Lione  Lioni  d'Arezzo,  qu'il  accompagna,  en 
i5Gi,  aux  noces  du  duc  de  Mantoue,  Guglielmo  II  Gonzaga,  et 
d'Eleonore,  archiduchesse,  fille  de  Ferdinand  I,  empereur  d'Au- 
triche. Plein  d'ingéniosité,  il  prêta  son  concours  et  participa 
aux  pompes  qui  illustrèrent  cette  cérémonie  (5). 

Auparavant  il  avait  pris  femme  (6).  On  ne  sait  au  juste  quel- 
les fonctions  il  occupait  près  des  princes,  afin  d'entretenir  son 
foyer.  Revenu  de  Mantoue  à  Milan,  mais  bientôt  délaissé  par 
le  gouvernement  espagnol,  il  connut  la  misère.  Ce  fut  là  l'o- 

(i)  Voir  Arbre  généalogique  des  Malespiai  di  Lunigiana  (Litta» 
table  VI,  Histoire  ffénéalog.  des  Malaspina). 

(2)  Morsetla  di  Giovanni  Imperiali  di  Genova. 

(3)  Cf.  Ducento  novelle,  LXXVII"  nouvelle,  partie  II. 
[t\\  Cf.  Ducento  novelle,  li"  nouvelle,  partie  II. 

(5)  On  consultera  utilement  sur  ces  fêtes  mémorables  le  remar- 

?uable  ouvrage  d'Euçcne  Flon  :  les  Maîtres  italiens  au  service  de 
a  maiton  d'Autriche.  Leone  Leoni  sculpteur  de  Charles-Quint,  et 
Pompeo  Leoni,  sculpteur  de  Philippe  II,  etc.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1887,  in-4o. 

(6)  On  ignore  qui  était  sa  femme,  mais  les  généalogistes  ont  re- 
tenu les  noms  de  ses  enfants  légitimes  :  Carlo  et  Francesco,  les- 
quels vivaient,  croyons-nous,  entre  les  années  1628  et  1680, 
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rigine.de  ses  expédients.  Au  début,  sans  doute  pour  nourrir 
les  siens,  il  falsifia  des  billets  au  nom  d'un  riche  marchand  et 
acquit  ainsi  la  somme  de  huit  cents  écus.  Le  goût,  en  même 
temps  que  le  succès  d'une  telle  opération,  l'incita  à  l'imitation 
des  écritures.  Sa  calligraphie  était  supérieurement  claire  et 
élégante  et  il  se  vantait  de  savoir  contrefaire  à  s'y  méprendre 
les  textes  les  plus  sûrs  (i).Il  réussit  à  se  faire  payer  par  le 
Cardinal  d'Augusta  OttoTruchsess  et  autres  grands  d'Allema- 
gne, environ  deux  mille  écus.  Son  imagination  n'eut  plus  de 
bornes.  Il  trompa  la  confiance  d'un  gentilhomme  napolitain 
et,  peu  après,  contrefit  des  documents  politiques  portant  la 
signature  et  le  sceau. «  Dans  ses  exploits,  il  était  secondé  par 
de  tristes  compagnons,  parmi  lesquels  un  Espagnol,  coquin 
fieffé,  au  service  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Un  Grec  lui 
préparait  les  sceaux...  (2).  » 

La  justice  eut  vent  de  ses  escroqueries;  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  des  gens  de  police,  il  n'eut  que  le  temps  de  quit- 
ter Milan.  Des  mois  se  passèrent.  Il  cherchait  fortune  ailleurs. 
En  i564,  nous  le  trouvons  à  Salinas,  en  Savoie,  fort  attentif 
à  combiner  un  de  ses  exploits  aux  dépens  du  Trésor  royal.  Il 
se  rend  à  Besançon  muni  de  pièces  qui  enjoignent  au  Rece- 
veur de  lui  remettre  la  somme  considérable  de  six  mille  écus. 
Mais  la  supercherie  est  découverte.  Il  est  pris  et,  après  une 
longue  défense,  force  lui  est  d'avouer. On  le  garde  en  prison, 
non  sans  égards,  afin  de  pouvoir,  au  cas  échéant,  utiliser  son 
talent  de  faussaire  (3). 


(i)  Cf.  Saltini  :  Document  III. 

(2)  Cf.  Saltini  :  Di  Celio  Âlalespini  ultimo  novelliere  italiano, 
etc. 

(3)  Voir  pour  le  détail  de  cette  curieuse  affaire  la  lettre  du  cardi- 
nal de  Granvelle  à  Gonzalo  Ferez,  datée  de  de  Baudoncourt  le  12 
octobre  i5G4  (Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle  d'après  les 
Mss.  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  publiés  sous  la  direction  de 
M.  Ch.  Weiss.  Paris,  Imprimerie  Nationale  [GoUect.  de  Doc.  iné- 
dits sur  l'Histoire  de  France],  i85o,  tome  VIII,  pp.  417-420,  in-4°.) 
Celle  épîlre  offre  de  «  longs  détails  sur  un  soi-disant  «  OraciaMalas- 
piua  »  (st'c),  qui,  au  moyen  d'une  fausse  lettre  attribuée  à  Gonzalo 
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On  affirme  qu'il  réussit  à  s'échapper,  mais  on  perd  sa  trace 
jusqu'où  1570. 

En  1671,  nous  le  découvrons  à  Florence,  aux  gages  de  Fran- 
cesco  de'  Medici  (i).  Quelle  recommandation  le  précéda  et  lui 
valut  l'attention  de  ce  prince?  On  l'ignore.  Lui-même  ne  s'en 
explique  queparun  mensonge,  lorsqu'ilassure,  dans  la  nouvelle 
xc,  2e  partie,  qu'il  était  au  service  du  grand-duc  en  qualité  de 
secrétaire  du  Chiffre  (2).  Peut-être  voulait-il  faire  une  allusion 
plaisante  à  sesrécentes  falsifications,  car  il  n'ignorait  pas,  tout 
le  premier,  selon  M.  Sallini,  que  ce  titre  n'existait  point,  les 
secrétaires  ducaux  deToscane  faisantleurs  chiffres  eux-mêmes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  crédit  était  grand  :  ses  protecteurs  se 
comptaient  parmi  les  meilleurs  gentilshommes  de  Venise. 
Bianca  Cappello,  célèbre  Vénitienne  et  a  amie  de  cœur  «  de 
Francesco,  l'avait  accueilli  avec  des  caresses. 

Sa  faveur  grandissait  chaque  jour,  inspirée  jpàr  Soin  naturel 
souriant,  son  esprit  et  sa  conversation  agréables,  et  par  une 
sorte  de  charme  qu'il  ne  savait  jamais  aussi  bien  répandre  que 
dans  ses  moments  de  splendeur.  Qu'on  ne  croiepas  pour  cela 
qu'il  ait  forcé  sa  nature  ;  Francesco  de'Medici  l'employait 
vraisemblablement  selon  son  mérite  et  savait,  à  l'occasion, 
exploiter  ses  ressources  de  contrefacteur. 

Ferez  et  revêtue  d'une  signature  attribuée  au  roi,  a  cherché  à  extor- 
quer six  mille  écus  au  receveur  général  de  Bourgogne.  La  fraude  a 
été  découverte  par  Granvelle,  et  il  s'agit  maintenant  de  savoir  ce  que 
l'on  fera  du  délinquant,  dont  on  a  obtenu  des  aveux  bien  superflus, 
du  reste,  en  présence  des  nombreuses  preuves  matérielles  de  son  im- 
posture. A  ce  propos,  le  cardinal  rapporte  qu'en  France,  à  ce  qu'on 
lui  assure,  il  s'est  rencontré  un  faussaire  si  parfaitement  habile  dans 
l'art  de  la  contrefaçon  des  écrits  et  des  signatures,  qu'il  lui  a  été 
fait  grâce  de  la  vie,  et  qu'on  le  gardera  même  avec  soin  pour  utiliser 
son  talent  dans  l'occasion.  »  L'éditeur  ajoute  en  note  :  «  Dans  sa 
réponse  du  3  février  i565.  Ferez  dit  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  gar- 
der Malespini  pour  l'employer  en  quelque  bonne  occasion,  quoique 
pourtant  des  pareils  sujets  ne  soient  bien  rares.  Dieu  merci,  dans 
aucune  contrée  ».  (Mémoires  de  Granvelle,  XVI,  161.  163). 
(i)  Cf.  Archives  de  l'Etal  de  Florence  (années  1571-1572  et  ss.) 
(2)  Cf.  Ducento  novcUe,  nouvelle  CIII,  I"  partie  et  nouvelle  XC, 
II"  parlie. 
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II  menait  vie  large  à  Florence,  ayant  maison  montée  et  ser- 
viteurs en  nombre  (i).  Seulement  il  manqua  de  mesure.  Soit  que 
les  subsides  qu'on  lui  accordait  fussent  insuffisants,  soit  qu'il 
n'ait  pas  su  contraindre  ses  habitudes  de  faussaire,  il  ne  tar- 
da pas  à  être  compromis  avec  un  certain  Bartolommeo  Lori, 
citoyen  Florentin  et  poète  populaire.  Poursuivis  tous  deux 
pour  escroquerie,  ils  furent  condamnés  par  sentence,  le 
i6juin  1679,  à  être  pendus.  Lori  seul  fut  exécuté  (4  juillet 
1679)  ;  on  raconte  qu'il  demeura  fortindifférent  au  sort  qu'on 
lui  réservait,  improvisant  des  vers  sur  la  charrette  qui  le  con- 
duisait au  gibet  (2).  Quant  à  Malespini,  il  parvint  à  s'échapper 
grâce  à  la  protection  de  Francesco  de'Mediciet  de  ses  agents. 

Il  erra  loin  de  Toscane,  soutenu,  croit-on,  par  BiancaCap- 
pello. 

Son  désir  d'aventures,  et  aussi  diverses  recommandations, 
le  conduisirent  à  Venise,  où  il  résolut  de  se  fixer. 

L'expérience  des  hommes,  qu'il  avait  acquise  à  leurs  dépens, 
jointe  à  une  inépuisable  confiance  en  son  sort,  l'avait  rendu 
cynique.  Le  19  août  1579,  il  proposait  sans  hésiter  au  Doge 
et  au  Conseil  des  Dix,  ses  services  pour  la  contrefaçon  des 
écritures.  Il  demandait,  en  échange,  qu'on  pourvût  à  son 
existence  et  à  celle  de  sa  famille  et  de  ses  serviteurs.  Inutile 
de  dire  que  l'offre  fut  refusée  (3). 


(i)  Cf.  Dncenlo  novelle,  nouvelle  XC,  II»  partie.  II  avait^  croit-on, 
laissé  sa  femme  à  Milan  et  entretenait  une  galanterie,  sinon  une 
aventure  amoureuse  avec  une  fort  belle  créature,  «  fille  naturelle  du 
Duc  Alvigi  Mocenigo  » .  Les  détails  manquent  sur  cette  liaison,  mais 
on  a  lieu  de  supposer  qu'il  se  conduisit  avec  cette  dernière  plus 
honorablement  qu'il  n'avait  accoutumé  de  le  faire. 

(2)  Cf.  Saltini  :  Document  II.  Condanne  dei  Signori  Otlo  di 
Guardia  e  Balia  délia  cita  di  Firence  contro  Andréa  di  Bartolom- 
meo Lori  e  Celio  Malespini  { Libri  dei  Partiti  de  Signori  Otto,elc., 
n°  143,  c.  322  et  ss.  R.  Archivio  di  Slato  di  Firenze). 

(3)  Cf.  Saltini  :  Document  III.  Proposte  chefa  Celio  Malespini 
alla  Repubblica  di  Venezia  con  una  petizione  diretta  a  sua  serc- 
niia  il  Doge  e  al  eccelso  Consiglio  de'  X  {Archivio  di  Stato  di  Ve- 
nezia  :  Consiglio  dei  X  [Délibération  des  Dix]  Reg°  Secreto,  n°  12. 
c.  i5.) 
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C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  s'adonna  aux 
lettres.  Seulement  ce  ne  fut  pas  pour  renoncer  à  ses  habitudes 
de  voleur.  Il  semble  même  qu'il  n'ait  contracté  cette  profes- 
sion que  parce  qu'elle  lui  semblait  plus  favorable  que  toute 
autre  à  son  désir  effréné  de  participer  au  bien  d'autrui.  Peut- 
être  vit-il  là  le  moyen  de  couronner  sa  carrière.  Il  faut  croire 
qu'il  réussit,  car  son  nom,  quoique  entaché  d'infamie,  est 
parvenu  jusqu'à  nous. 

Ses  débuts  furent  bruyants. 

Durant  son  passage  à  Florence,  il  avait  pu  se  procurerjgrâce 
à  Bianca  Cappello,  qui  le  tenait  de  Francesco  de'Médici,  un 
des  manuscrits  de  la  Jérusalem  délivrée  de  Torquato  Tasso, 
qui  commençait  alors  à  circuler  et  à  provoquer  l'enthousiasme 
dans  les  cours  italiennes.  Il  en  avait  pris  copie.  Arrivé  à 
Venise,  voyant  les  gentilshommes  de  la  République  enflammés 
du  désir  de  connaître  le  poème,  dont  un  seul  chant,  le  IV% 
avait  été  publié  (i),  il  en  composa  une  édition  incomplète, 
tronquée  et  souvent  corrompue  et,  sous  le  titre  de  Goffredo 
[Godefroij],  la  fit  paraître  en  i58o,  avec  la  marque  de  l'impri- 
meur Domenico  Cavalcalupo  (2), 

Le  Tasse  fut  profondément  affligé  en  apprenant  cette  publi- 
cation qui  dénaturait  son  œuvre  au  profit  deMalespini. 

Pour  faire  pièce  à  tant  d'audace  et  venger  le  poète  outragé, 
Angelo  Ingegneri,  vénitien,  ami  de  Torquato  Tasso,  et  qui  pos- 
sédait une  copie  du  poème,  corrigée  par  l'auteur,  se  hâta  de 
préparer  une  version  nouvelle  et  littérale.  Elle  vit  le  jour  à 
Casalmaggiore  (3)  et  ensuite  à  Parme  (4)  en  i58i. 

(i)  Ce  IVe  chant  se  trouve  dans  Scella  di  Rime  di  diversi  eccel- 
lenti  Poeti,  di  nuovo  raccolte  e  date  in  lace.  Parte  seconda.  In  Ge- 
nova,  1679,  in-i2. 

(2)  //  Goffredo,  etc.,  Venezia,  par  Domenico  Cavalcalupo,  i58o, 
in^"-  Une  autre  édition,  publiée  peu  après,  en  i58i,  fut  dédiée  par 
Malespini,  au  sénateur  Giovanni  Donato. 

(3)-(4)  Gerusalemme  Liberata  del  Signor  Torquato  Tasso.  Al  se' 
renissimo  signer  don  Alfonso  II  duca  V  di  Ferrara  ecc.  Tratta  da 
fedelissima  copia,  et  ultimamente  ernendata  di  mono  deW  istesso 
qatore;  ove  non  par  si  veggono  i  sei  canti  çhe  mancano  al  Goffredo 

lO. 
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Malespini  s'émut;  ayant  pu  se  procurer  un  texte  intégral, 
il  fit  une  nouvelle  édition  meilleure  que  toutes  les  autres, 
laquelle  eut  tant  de  succès  qu'en  1082  et  en  i583  il  dut  la 
faire  réimprimer. 

Chacune  de  ces  éditions  subreptices  s'élevait  à  plus  de  douze 
cents  exemplaires. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  créer  à  Malespini  une 
réputation  d'habileté,  le  public  se  souciant  aussi  peu,  à  cette 
époque,  de  l'attribution  des  textes  que  de  la  propriété  litté- 
raire. 

En  iSgi,  l'imprimeur  Altobello  Salicato  —  le  même  qui 
plus  tard  remit  sous  presse  le  Goffredo  —  publia  un  ouvrage 
assez  médiocre  de  notre  auteur  :  Giardino  di  fiori  curiosi 
(le  Jardin  des  Jleurs  curieuses)  (i)  auquel  celui-ci  ne  parti- 
cipa qu'en  empruntant  à  l'Espagnol  Antonio  Torquemadâ  les 
fruits  de  son  imagination. 

Là  se  fixe  la  grande  étape  de  la  vie  de  Malespini;  sur  ses 
dernières  années  peu  de  choses  nous  renseignent,  hormis  cinq 
lettres  qu'il  écrività  des  personnages  puissants,  diverses  épîtres 
des  contemporains  et  certains  récils  de  ses  Ducento  Novelle. 
Sa  fin  est  obscure^  pleine  de  lacunes;  on  ignore  même  la  date 
de  sa  mort. 

Fut-il  réduit  aux  derniers  expédients  et  crut-il  bon  d'obser- 
ver prudemment  le  silence  ?  Nous  ne  saurions  le  dire,  d'autant 
que  les  témoignages  qu'il  laissa  et  divers  documents  récem- 
ment mis  à  jour,  trahissent  en  lui  un  courtisan  fort  avisé. 


stanipato  in  Vinetia;  ma,  con  noiabile  differensa  d'argomento  in 
molti  luocki  e  di  stile,  si  leggono  anco  quei  quattordici  senca  com- 
paralione  più  corretti,  etc.,  In  Casalmaggiore,  appr.  Antonio  Ca- 
nacci  e  Rrasmo  Violti,  i58i,  ia-4°. 

—  Gerusali^nime Liberata  ovvero  il  Gofredo,  etc..  In  Parma,  nella 
stamp.  di  Erasmo  Viotti,  i58i,  in-12. 

(i  )  Giardino  di  fiori  curiosi  in  forma  di  dialogo,  divisa  in  sei 
trattati,  etc  ,  composta  per  il  Signor  autore  Torquemadâ.  e  tra- 
dotlo  di  spagnuolo  in  ilaliano  per  Celio  Malespina  (sic).  In  Ve- 
nezia,  iôqi,  in-40  ;  reimpr  à  Veniiie,  par  Pietro  Bertona,  i6ia,  in-8°, 
et  par  Giovanni  Alberti,  lôao,  in-i6. 
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On  sait  qu'il  îjarda  d'excellentes  relations  avec  les  Medi- 
1 1  ;  une  de  ses  lettres,  adressée,  en  lôSy,  au  grand-duc  de 
Toscane^  pour  le  féliciter  de  son  avènement  au  trône,  en  fait 

En  iSgi,  îl  avait  dû  quitter  Venise,  sans  doute  après  quel- 
ques méfaits.  Dans  une  lettre  du  28  septembre  de  cette 
même  année,  au  chevalier  Vinla  da  Asdrubale  Fiorelli  (2), 
maître  des  postes  du  grand-duché  de  Toscane,  nous  apprenons 
qu'il  se  trouvait  au  service  du  duc  de  Mantoue,  Vincenzo 
Gonzaga,  fils  de  ce  Guglielmo  I  pour  les  noces  duquel,  trente 
ans  auparavant,  il  avait  prêté  son  concours. 

Il  priait  alors  son  correspondant  de  recommander  ses  nou- 
velles au  grand-duc,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  s'étaît 
déjà  exercé  dans  ce  genre  et  que  quelques-unes  de  ses  com- 
positions circulaient  manuscrites. 

Le  4  mars  1606  (3)  autre  épître,  au  même  chevalier  Vinta  : 
il  sollicite  des  lettres  de  recommandation  pour  son  maître 
actuel,  Achille  Gonzaga,  lequel  semble  le  délaisser. 

Ailleurs,  27  octobre  1607  (4),  il  parle  de  divers  ouvrages 
peu  communs  qu'il  a  découvert  dans  les  archives  de  la  mai- 
son de  Gonzaga  et  s'offre  à  les  faire  tenir  au  grand-duc,  si 
celui-ci  ne  les  possède  déjà. 

Cette  missive  est  curieuse,car  tout  à  la  fois  elle  révèle  cer- 
tains traits  de  son  caractère  et  sa  connaissance  des  livres.  Suit 
un  catalogue  d'œuvres  rares.  Ce  sont  :  la  Stenografia  del 
l'abbute  Trilemo,  traité  des  chiffres  ;  l'ArteJio  traita  di  science 
grandissime,  manuel  qui  donne  le  moyen  de  prédire  l'avenir, 
en  utilisant  trois  vases,  l'un  d'huile,  l'autre  de  vin,  le  troisième 

(i)  Cf.  Saltim  :  Document  IV.  Lettera  di  C.  Màlespini  al  gran- 
duca  Ferdinando  I  de'  Medici,  28  nov.  1087  {R.  Archivio  di  Sialo 
di  Firenze,  Mediceo  Leg.  di  Venez ia,  f.  8091  ). 

(2)  Cf.  Saltim  •.Document  V.  Lettera  di  C.  Malcspini  au  Caval. 
Belisario  Vinta  [Mediceo,  Cari,  di  Ferdinando  I,  f.  980,  c.  63l). 

(3)  Cf.  Saltini  :  Doc.  VI  (3Iediceo  Car  t.  di  Ferdinando  I,  f, 
934,  c.  56.) 

(4)  Cf.  Saltini.  Doc.  VII.  Lettre  au  même  {Mediceo  cart.  di  Fer- 
dinando  I,  f.  984,  c  56j. 
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d'eau;  cinq  livres  de  YHistoria  sacra  de  Gierusaleme;  \e 
Tesoro  del  Ilamanita  de  Bruoetto  Latini  (i)  et  la  Prima 
cavalier ia  del  Re  Artus,\a  plupart  translatés  par  lui  de  fran- 
çais en  italien,  et  manuscrits. 

Il  termine  en  regrettant  de  ne  pouvoir  adresser  au  duc  ses 
Ducento,  Novelle  «  qui  ne  sont  pas  encore  imprimées,  mais 
qui  ne  tarderont  pas  à  l'être,  le  permis  ayant  été  délivré  par 
l'Inquisiteur.,.  Ces  nouvelles,  croit-il,  seront  bonnes  à  dis- 
traire le  f^rand-duc  de  ses  soucis,  quelques-unes  se  dérou- 
lant à  Florence,  où  il  demeura  lui-même  si  longtemps  ». 

Sur  les  années  qui  suivent  et  précèdent  sa  mort,  les  docu- 
ment font  complètement  défaut.  Sans  la  publication  des 
Ducento  nooelle,\A  tradition  eût  peut-être  fixé  sa  fin  en  1608. 
Après  les  recherches  infructueuses  de  Bertolotti  dans  les 
archives  de  Mantoue,  il  faut  supposer  avec  M.  Saltini  qu'il 
s'éteignit  à  Venise,  vers  l'an  161 1, à  l'âge  de  quatre-vingts  an  s. 

Une  telle  opinion  ne  saurait  être  prise  en  doute,  les  regis- 
tres du  nécrologe  Mantouan,  consultés  à  ce  propos,  ne  men- 
tionnant pas  son  nom  jusqu'en  i6i4,  et  offrant  ensuite  des 
lacunes  jusqu'en  162 1. 

* 

Les  Ducento  novelle  parurent  au  début  de  l'année  1609  (2). 
Elles  se  recommandèrent  assez  bien  de  leur  auteur,  car  elles 
firent  scandale  dès  leur  apparition.  Malespini,  en  les  produi- 
sant, n'eut  garde  de  modifier  en    rien    son  caractère  et  son 

(i)  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  a  été  retrouvé  il  y  a  quelques 
années  à  la  bibliothèque  de  Turin,  par  un  énidit,  G.  Rua  (Cf.  G.  Rua  : 
Un'  altra  traduzione  italiana  del  «  Tesoro  »  di  Drunetto  Latini 
per  opéra  di  Celio  Malespini,  Giornale  storico  délia  lelteratura  ita- 
liana, 1890,  tome  XVI,  pp.  432-434). 

(2)  Cette  date  est  confirmée  non  seulement  par  le  millésime  de 
l'édition,  mais  encore  par  une  lettre  d  Alessandro  Sanesi  —  asrent 
toscan  à  Bologne,  —  adressée  au  chevalier  Vinta,  le  24  mai  1609, 
laquelle  révèle  loneuement  le  scandale  provoqué  par  celle  a  publica- 
tion indécente,  autorisée  on  ne  sait  comment  par  le  Saint-Office.  » 
(Cf.  Archives  d'Etat  des  Médici.  Cartons  de  Bologne,  fol.  4o43.) 
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esprit;  il  y  révéla  tout  à  la  fois  ses  talents  de  plagiaire  et  ses 
inimitiés.  Dans  ce  recueil  copieux,  où  tant  de  personnages 
notoires  purent  se  reconnaître,  il  faut  faire  la  part  de  l'imi- 
tation, pour  ne  pas  dire  plus,  et  de  l'observation  originale. 
Tous  les  récils  qui  le  composent  se  valent  en  hardiesse  et  en 
cynisme;  quand  ils  ne  trahissent  pas  la  mauvaise  foi  et  une 
tendance  consentie  à  la  supercherie,  ils  laissent  place  à  la 
duplicité  et  aux  petitesses  rancunières.  C'est  néanmoins  une 
leçon  qui  ne  manque  pas  de  saveur.  L'habileté  de  l'écrivain 
pour  qui  rien  n'échappe  des  ruses  du  métier,  y  rejoint  une 
perspicacité  rare,  une  science  des  mots  et  de  la  composition 
auxquels  nous  ne  fûmes  pas  accoutumés  en  secouant  la 
poussière  des  vieux  textes  italiens. Sur  ces  deux  cents  contes, 
quatre-vingt-quatorze  appartiennent  pour  l'idée,  si  non  pour 
la  forme,  aux  Cent   nouvelles  publiées  naguère  en  i^SG  (1), 

(1)  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  — Cif  finissent  les  Cent  Nou- 
velles nouvelles  composées  et  récitées  par  nouvelles  gens  depuis 
nagueres  et  imprimées  à  Paris  le  23*  jour  de  décembre  1^86,  par 
Ant/wine  Verard,  libraire.  Petit  in-tolio  g;othique  à  2  colonnes. 
Figures  sur  bois.  Cette  œuvre  remarquable  altribuée  à  Antoine  de 
la  Salle  a  été  réimprimée  maintes  fois.  Savoir  :  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  etc.  Imprimé  à  Paris,  par  Anlhome  Verard,  sans  date, 
in-fol.  gothique.  Les  mêmes,  contenant  en  sotj  cent  chapitres  et 
histoires  ou  nouveaux  comptes  plaisons  et  récréatifs,  pour  deviser 
en  toute  compaçrnie,  Impr.  à  Pans,  par  Nicolas  Desprez.etc,  1 5o5 
petit  ia-fol.  goth  ;  Les  mêmes,  Pans,  Michel  Lenoir,  sans  date, 
in-4"  goth..  ;  Paris,  Jean  Trepperel,  s.  d.,  petit  10-4"  goth.;  Paris, 
Nie.  Desprez,  etc.,  s.  d.,  in-4»  goth.  ;  Paris,  Vve  de  Jehan  Treppe- 
rel et  Jean  Jannot,  s.  d..  petit  in-4°  golh.;  Lyon,  OUivier,  Arnoul- 
let,  s.  d.  (vers  i53o),pelil  in-4'*  goth;  Rouen,  Jacques  Aubert,  s.  d. 
(vers  i54o),  in-12;  Cologne  [Amsierdam],  P.  Gaillard,  1701,  2  vol. 
petit  in-8,  figures  d'après  Romain  de  Hooghe  ;  Amsterdam,  1782, 
3  vo!.  in-12;  La  Haye  [LyonJ,?.  Gosse  et  J.  Neaulme,  1733,  2  voL 
petit  in-i3;  Cologne,  1786,  4  vol.  in-12;  Les  mêmes,  édit.  revue  sur 
les  textes  originaux  et  précédées  d'une  intiod.  par  Leroux  de  Lincy, 
Paris,  Paulin,  i84i,  2  vol.  gr.  in-18;  Les  mêmes,  nouv.  éd.  revue 
sur  l'éd.  orig.,avec  des  notes  et  une  introd.  par  P.-L.  Jacob,  biblio- 
phile, Paris,  Ad.  Delahays,  1862,  in-12. 

Voici,  pour  les  curieux  et  les  bibliophiles,  la  correspondance  des 
récits  des  Ducento  novelle  et  des  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Nous 
nous  sommes  servis  parfois  pour  cette  tâche  ingrate,  des  divers  com- 
mentaires relatifs  aux  Cent  Nouvelles  nouvelles,  ainsi  que  du  tra- 
Tail  similaire  de  Joha  Dunlop  [The  History  of  Fiction,  II),  mai» 
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mais  combien  d'autres  encore  se  retrouveraient  presque  inté- 
gralement chez  des  (c  novelliers  »  antérieurs  (j).  C'est  affaire 

nous  avons  établi  ua  contrôle  scrupuleux,  d'après  l'édition  originale 
de  Malcj-pini. 


DuceiHO    Cent.  Nouv. 

Ducento     1 

lent.  N 

JUV. 

Ducento     Cent.  Nouv. 

nove 

le 

nouv 

nove 

lie 

nouv 

. 

novelle 

nouv 

lie   PARTIE 
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58 
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98 
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— 
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57 
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10 

(i)  Malespiui  préleva  des  contributions  sur  d'autres  œuvres  que 
les  Cent  Nouvelles  nouvelles .  Ainsi  trois  de  ses  plus  long:s  récits, 
selon  Dunlop,  sont  empruntés  à  la  Diana  Enainorada  de  Jeorjïede 
MoDtcmayor  (nomlir.  éditions  au  x,vi<>  siècle  .  La  nouvelle  XXV 
(1"  partie  de  son  Recueil),  reprend  les  amours  compliquées  d'Ismc- 
nia  Selvagio  et  d'AlanTo  contées  dans  la  Z)/nna.  La  36»  nouvelle  (ll^ 
partie),  reproduit  l'épisode  moresque  de  Xarifa  et  la  94°  (II*  partie), 
réédite  l'histoire  de  la  bergère  Belisa.     .  ,     ^^       ,.,  ^      .     ,^, 

D'autre^  nouvcÙés  iSonl  prises  à  d'anciens  autèuVâ  itaiiîfcn^  tt  même 
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de  recherche.  Notre  but  n'est  pas  d'établir  un  commentaire 
entre  les  récits  dérobés  et  les  ouvrages  originaux, tâche  ingrate, 
tout  au  plus  bonne  à  être  reléguée  en  appendice  —  maïs 
plutôt  de  rechercher  ce  qui  appartient  en  propre  à  notre 
auteur.  Encore  est-il  bon  de  dire  que  nous  ne  ferons  qu'es- 
quisser un  tel  programme,  certaines  historiettes  recueillies 
pour  nous  complaire  décelant  une  source  connue  d'informa- 
tion. Ce  sont  en  général  des  histoires  d'amour  assez  libres 
et  des  aûecdotes  locales  lestement  contées.  Une  chose  à  obser- 
ver^ c'est  que  celles-ci  contiennent  assez  souvent  des  vers  en 
espagnol  et  en  dialecte  de  Ferrare.  Quelques  personnages  s'y 
expriment  en  vénitien  et  en  grec  corrompu. 

Tout  d'abord,  la  préface  nous  informe  qu'une  petite  société 
de  dames  et  de  gentilshommes  avait,  eu  iSyô,  fui  Venise,  où 
sévissait  la  peste  et  s'était  réunie  dans  un  palais  du  comté  de 
Trévise  pour  y  passer  le  temps  à  novellare. 

C'est  en  général  le  thème  favori  des  conteurs  depuis  Boc- 
cacio  ;  aussi  ne  nous  y  arrêterons-nous  point,  non  plus  à  la 
conception  traditionnelle  des  récits. . . 

Malespini,  quand  il  ne  déguise  par  les  racontars  d'autrui, 
est  précieux  à  consulter;  certains  faits  qu'il  rapporte  sem- 
blent l'avoir  eu  comme  iémoin.  Farces  faites  à  des  gentils- 
hommes ou  à  des  femmes  galantes,  aventures  ridicules,  ré- 
jouissances populaires,  le  trouvent  de  plaisante  humeur.  On 
sait  qu'il  prit  part  aux  unes  et  se  réjouit  des  autres.  Rien  ùe 
le  laisse  indifiérent  de  ce  qui  touche  la  vie  de  son  siècle,  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  cités  italiennes.  Il  nous  conduit 
tantôt  à  Venise,  tantôt  à  Florence  et  à  Milan,  à  Sienne  et  à 
Ferrare,  nous  fait  pérégriner  à  travers  toute  l'Italie,  selon 
les  conditions  de  sa  fortune  et  les  hasards  de  sa  curiosité. La 
société  du  temps  défile  sous  nos  yeux,largement  reconstituée. 
Magistrats  et  docteurs,  seigneurs  et   courtisanes,  artistes  et 

à  des  contemporains.  La  LXXI"  et  la  XXII'  nouvelle  de  la  seconde 
partie  correspondent  parfaitement  à  des  inventions  de  Bandello  et 
de  Giraldi  Cinthio. 
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paysans,  jusqu'aux  voleurs  et  aux  faussaires,  y  jouent  un 
rôle  en  rapport  avec  leur  classe  ou  leur  profession.  Il  cite 
abondamment,  sans  date  précise,  sans  ordre. 

Voici  le  voyage  extravagant  et  ridicule  d'un  Maltais  et  d'un 
Flamand  (i)  ;  celui  d'Angelo  Ingegneri  qui  fut  à  Gênes  dans 
la  maison  d'une  jeune  femme  (2).  Voici  le  tour  plaisant  que 
joua  lePaîriarche  Grimani  à  un  prélat  (3),  puis  les  amours  pit- 
toresques de  DisteoetDardania,dan3  le  royaume  de  Naples(4). 
Plus  loin,  il  accueille  l'anecdote  actuelle  qui  défraya  la 
curiosité  des  citadins  touchant  Dimitri  Schiavone,  lequel 
déchargea  son  ventre  dans  un  moulin  à  poivre  et  fut  ensuite 
séquestré  pour  faux  (5).  Les  aventures  ne  manquent  pas,  qui, 
plaisantes,  nous  initient  aux  passions,  aux  travers  et  aux 
vices  des  contemporains  :  amours  séniles  de  vieillards,  ruses 
de  «  ruffiana  »,  vengeances  de  maris  ou  d'amants,  liaisons 
licencieuses,  tout  le  répertoire  de  la  vie  galante  ou  tragique  y 
passe.  Des  noms  sont  cités  :  ceux  du  Comte  de  Polenza  (6), 
d'Agresippo  Atheniese  (7),  d'Alessandro  Bartoli(8),  de  Leone 
Aretino,  physionomies  notables  (9).  On  y  apprend  que  Cala- 
brino  eut  peur  du  diable  (10)  et  que  Trufaldino  déroba  les 
bijoux  d'une  courtisane  (n). 

Ce  qui  surprend  au  cours  de  ces  histoires  diverses,  bour- 
donnantes de  l'autrefois,  ce  sont  des  confidences,  des  révélations 
discrètes  où  la  personnalité  singulière  de  Malespini  apparaît. 
Le  récit  se  transforme,  le  spectateur  devient  soudain  héros  de 
l'action  ;  l'historien  se  substitue  au  conteur.  En  ce  sens,  les 

(i)  Première  partie,  Nouv.  XXX. 
(3)  Première  partie,  Nouv.  L. 

(3)  Deuxième  partie,  Nouv.  XXXIV. 

(4)  Deuxième  partie,  Nouv.  LV. 

(5)  Deuxième  partie,  Nouv.  L. 
{(3)  Deuxième  partie,  Nouv.  XX. 

(7)  Première  partie,  Nouv.  XCVIIL 

(8)  Première  partie,  Nouv.  LXXVI. 

(9)  Deuxième  partie,  Nouv.  XLVI. 

(10)  Première  partie,  Nouv.  XXVIII. 

(11)  Première  partie,  Nouv.  XXXI. 
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Deux  cents  nouvelles  offrent  mieux  qu'un  recueil  divertis- 
sant; elles  deviennent  un  précieux  témoignage  biographique. 
Mais  qui  saura  retrouver  une  parcelle  de  vérité  dans  ces  quel- 
ques centaines  de  pages  ? 

Entre  tant  de  nouvelles  qui  nous  initîentaux  coutumes  et  aux 
fêtes  du  temps,  —  telles  la  xi"^  (2«  partie),  relative  aux  noces 
de  Guglielmo  Gonzaga,  et  la  xxxvii"  (2e  partie),  touchant  un 
divertissement  à  la  Cour  de  la  grande  duchesse  Isabeila  de 
Medici,  soeur  du  grand-duc  et  femme  du  duc  de  Bracciano, — 
la  xLi«  de  la  deuxième  partie  est  instructive,car  elle  nous  ren- 
seigne sur  les  distractions  de  la  société  «  délia  Calza  »,  ainsi 
nommée  à  cause  des  chausses  que  portaient  ses  adhérents. 
Cette  société,  qui  florissait  au  xve  et  au  xvie  siècle,  n'était 
pas,  comme  d'aucuns  l'ont  écrit,  une  institution  académique  ou 
un  ordre  de  chevalerie,  mais  une  sorte  de  club  destiné  à  l'orga- 
nisation de  jeux  et  de  fêtes  publics  ou  privés  et  de  représen- 
tations théâtrales.  Elle  se  subdivisa  par  la  suite  en  une  quan- 
tité de  confréries  utiles  à  connaître  pour  l'évolution  des  spec- 
tacles, tels  \tsFloricli,  les  Sempiterni  et  autres,  régies  cha- 
cune par  des  lois  spéciales  et  dont  les  membres  s'affublaient 
de  costumes  singuliers  et  distincts. 

Les  Ducento  novelle  n'épargnèrent  pas  les  grands.  Songe- 
t-on  qu'elles  furent  parfois  une  arme  dangereuse  et  perfide 
aux  mains  offensives  de  Malespini?  On  raconte  qu'elles  furent 
mal  accueillies  à  la  cour  des  Médici  parce  qu'elles  visèrent 
d'illustres  personnages,  et  aussi  parce  que  trois  d'entre  elles 
dévoilèrent  les  intimités  de  Bianca  Cappello  (i).  Nous  ne  sa- 
vons ce  qu'il  en  fut,  mais  de  la  lecture  de  ces  récits,  il  ressort 
que  notre  auteur  ne  voulut  jamais  atteindre  la  favorite  du 
grand-duc,  son  bienfaiteur.  Il  avait,  sans  doute,  trop  de  rai- 

(i)  Ce  sont  les  nouvelles  suivantes  (a*  partie  des  Dacenlo  novelle)  : 
Nouv.  XXIV.  Aventure  ridicule  en  matière  d'esprit  arrivée  dans 
le  jardin  de  la  S  ignora  Bianca  Cappello.  —  Nouv.  LXXXIV. 
Comment  la  Signora  Bianca  Cappello  parvint  grande  duchesse  de 
Toscane.  —  Nouv.  LXXXVI.  Effet  de  la  mort  de  Pietro  Bonaven- 
iura,  mari  de  la  Signora  Bianca  Cappello. 
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SOQS,  dont  les  meilleures  touchaieut  sa  bourse,  pour  risquer 
une  épigramme  contre  celle  qui  le  soutint  si  long'temps  dans 
la  mauvaise  fortune.  Malespini  savait,  à  l'occasion,  garder  des 
secrets  et  travestir  prudemment  ce  que  sa  fantaisie  d'écrivain 
commandait  à  ses  ressources  de  courtisan. 

Les  querelles  que  firent  naître  sa  publication  ne  provinrent 
pas  tant  de  ses  pasquinades  et  des  révélations  qu'elles  con- 
tinrent que  d'une  haine  sourde  et  du  mépris  de  la  plupart  de 
ceux  qui  avaient  éprouvé  son  commerce . 

Sur  ses  scrupules  d'écrivain,  on  sera  sans  doute  édifié  quand 
l'on  saura  que  la  plupart  des  nouvelles  qu'il  déroba  avaient 
été  pillées  par  d'autres  auteurs  sans  que  l'on  songeât  à  s'en 
formaliser  et  que  La  Fontaine  lui-même  ne  répugna  pas  à 
s'emparer  d'un  bien  si  mal  acquis  (i)... 

BIBLIOGRAPHIE 

Les  Sources.  —  Johx  Duxlop  :  Hislory  0/  Fiction  a  ncw.  éd. 
revised  with  notes,  appendices,  and  index  bij  H.  Wilson.  London, 
G.  Bell  and  sons.  1888,  II,  pp.  228-281,  in-8.  —  Fràncesco  Fi..vmini  : 
Jl  Cinqiiecenio,  M'ûano,  D.  Francesco  Vallardi,  s.  d.  (Storiaiettera- 
ria  d  Ilalia,  elc.l,  p.  433,  in-8.  —  Bartolo.mmeo  Gamba  :  Biblio- 
grafia  délie  nouelle  italiane  in  prosa,  edic.  Il,  con  aggiantedi  Giiis, 
Moïini,  Firenze,  Tip.  all'insegna  di  Dante,  i835,  ia-8.  —  A.  Nehi: 
Un  falsario  del  secolo  XVI,  Gazella  lelteraria  1889,  tome  XUI, 
n"  39.  —  Giov.  Papanti  :  Catologo  dei  Novellieri  italiani  in  prosa, 
raccolti  e  posseduti  di  G.  P.,  etc.,  Livorno.  Francesco  Vigo,  1871, 
I,  in-8.  —  GiAMBATi'isTA  Passaao  :  I  Noucllieri  italiani  in  prosa 
indicati  e  descrilti,  sec.  cdiz.,  Torino,  Paravia  e  C,  1878,  in-8.  — 
EuGJîNE  PLon  :  les  Maîtres  italiens  au  service  de  la  maison  d'Aa- 
triclie.  Leone  Leoni,  sculpteur  de  Charles  Quint,  et  Ponipeo  Leoni, 
sculpteur  de  Philippe  II,  etc.  Paris,  Pion,  Koiirrit  et  C'^,  1887, 
in-4.  —  Thomas  Roscoe  :   The  Italian  Novelist,  London,  i836,  111, 
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491-Ô07,  in-8.  —  G.  Rua  :  Un'  attra  traduzione  italiana  del  «  Te- 
Boro  »  di  Brunetto  Lalini  per  opéra  di  Çe.iio  Malespini,  Giornale 
slorico  délia  letteralura  italiana  (Torino,  Lœscher),  i8go.  t.  XVI, 
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(Firenze,  G.  P.  Vieusseu.x),  quinta  série,  189^,  t.  XIII.  pp.  34-64. 
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L'Œuvre.  —  Dacenlo  Novelle  del  Sit/nor  Celio  Malespini,  nelle 
quali  si  raccontano  diversi  amorosi  avvenimenti  cosi  Lieti,  corne 
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e  niotli.  Che  non  nieno  sono  projltle  voli  nella  prattica  del  vivere 
humano,  che  molto  graii,  e  piacevoii  ad  udire.  Con  licenza  de'  Sa- 
periori,  et  Privilégia.  In  Venetia.  MDCIX.  Al  Segno  dell'  Italia. 
Parti  2,  in-4.  Edition  onsjinale  et  unique.  Elle  est  fort  rare,  au  dire 
des  bibliographes.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (Paris),  en  possède 
deu.v  beaux  exemplaires  ;  Belles-Lettres,  17174  et  17175,  in-4°. 
La  première  partie  de  cet  ouvracre  contient  CIV  nouvelles,  quoique  la 
numérolalion  n'en  offre  que  Clli  (deux  nouvelles  portent  le  chif- 
fre XXVII);  la  deuxième  partie  renferme  XGVl  nouvelles.  Un  des 
exemplaires  de  l'Arsenal  (w  17175)  est  dépourvu  delà  table  et  d'une 
Préface  au  lecteur.  La  composition  du  carton  de  tête  permet  de  sup- 
poser qu'il  y  a  eu  deux  tirages  du  titre,  l'un  avec  préface  et  table, 
l'autre  dépourvu  de  ces  deux  textes  liminaires.  Le  privilège  des 
Dacenlo  novelle  est  daté  du  17  septembre  1G08  et  provient  du 
Conseil  des  Dix. 

Recueils  collectifs.  —  Peu  de  nouvelles  recueillies.  Indépen- 
damment de  IV  nouvelles  publiées  dans  le  Novelliero  ilaliano  de 
Zanetti,  Venezia,  Pasquali,  1754  (ce  sont  les  nouvelles  XLI,  LVII, 
XGVI.de  la  première  partie  et  les  nouv.  XI,  Let  LXI,  de  la  2»  par- 
tie), on  trouve  la  nouvelle  IV  en  note  dans  l'ouvrage  suivant  :  XII 
Conti  Pomiglianese  con  varianti,  etc.,  illaslrati,  da  Viitorio  Iin- 
briani,  Napoli,  Detken  e  Kocholl,  187G. 

Traduction.  —  Sans  vouloir  mentionner  toutes  les  imitations 
françaises,  il  est  bon  d'indiquer  pour  mémoire  qu'on  trouve  un  récit 
de  Malespini  dans  l'ouvrage  suivant  :  les  Soirées  amusantes  ou 
recueil  choisi  décantes  moraux.  Amsterdam,  1785,  tome  I.  (Voir 
la  nouvelle  :  Aventures  de  voyage.)  L'ouvrape  d'Eugène  Pion^  men- 
tionné plus  sous  ce  titre  :  las  Montres  italiens  au  service  de  la 
Maison  d'Autriche,  etc.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  G'<>,  1887,  iu-4"', 
renferme,  en  outre,  la  traduction  de  deux  Nouvelles  de  Malespini. 


LE  GENTILHOMME  ET  LA  PAYSANNE  (i) 


Dans  la  superbe  viile  de  Florence,  vint,  un  jour,  habi- 
ter un  chevalier  messinois  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  dit  de  Malte,  en  compagnie  d'une  dame  mal- 
taise,son  amoureuse, et  avec  une  suite  de  gentilshommes, 
de  pages,  de  serviteurs,  etc.  Après  avoir  loué  un  magni- 
fique palais,  il  jouissait  agréablement  de  la  vie  et  d'une 
renommée  très  étendue;  séjournant  tantôt  dans  la  ville, et 
tantôt  dans  un  charmant  domaine  qu'il  possédait  à  Fié- 
sole,  où  il  se  rendait  pour  se  divertir  avec  de  nombreux 
gentilshommes  ses  amis,  et  jouir  heureusement  du 
charme  des  sites  enchanteurs  qu'y  offre  la  nature. 

Or,  il  arriva  que  le  plus  intime  de  ces  gentilshommes 
tomba  éperdument  amoureux  d'une  très  belle  et  très 
jolie  paysanne,  n'ayant  de  joie  et  de  repos  que  quand 
il  la  voyait. 

Celle-ci  s'était  si  parfaitement  aperçue  de  son  amour 
qu'il  le  lui  avait  déclaré  à  plusieurs  reprises,  en  la  con- 
jurant de  l'aimer  à  son  tour  et  de  lui  accorder  ses 
bonnes  grâces  et  en  lui  offrant  mille  et  mille  présents, et 
tout  ce  qu'il  possédait  au  monde.  Toutefois,  loin  de  céder 
à  ses  ardentes  sollicitations,  elle  le  fuyait  comme  un 
épouvantable  monstre  et  l'avait  en  horreur. 

(i)  Dacenio  novelle.  Première  partie  :  Nouvelle  XXI. 
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Aussi,  le  malheureux  g-entilhomme  menait-il  une  vie 
pleine  d'amertume  et  de  désespoir,  ne  sachant  plus  que 
faire,  si  ce  n'est  que  se  consumer  continuellement  dans 
des  peines  profondes  et  de  cruels  tourments  d'amour. 

Cet  amour  si  grand  et  si  ardent  resta  entièrement 
stérile,  du  commencement  du  printemps  jusqu'à  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste. 

En  dépit  de  toutes  ses  prévenances  et  de  ses  soins  si 
empressés, il  n'arriva  jamais  à  obtenir  d'elle  ni  une  seule 
parole  ni  le  moindre  regard;  elle  se  montrait  au  con- 
traire de  plus  en  plus  hautaine  et  dédaigneuse. 

C'est  dans  un  si  grand  malheur  et  dans  un  état  si 
misérable  que  l'infortuné  gentilhomme  passait  et  con- 
sumait ses  tristes  jours. 

Or,  il  arriva  que  le  chevalier,  qui  n'ignorait  pas  son 
amour,voulut  aller  avec  lui, la  veille  de  la  fête  du  grand 
Saint,  jouir  de  la  fraîcheur  et  de  la  rosée  de  la  nuit  si 
agréable  à  éprouver. 

En  joyeuse  compagnie,  ils  arrivèrent  au  domaine  sei- 
gneurial. Là,  notre  gentilhomme,  se  mêlant,  le  soir,  à  la 
foule  de  nombreuses  jeunes  filles,  fit  tant  que  son  amou- 
reuse s'y  trouva  elle  aussi,  lui  apportant  par  sa  douce 
présence  et  le  charme  de  sa  personne  quelque  adoucis- 
sement à  ses  peines.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  fit  tous  ses 
efforts  pour  lui  parler,  la  supplier  d'avoir  pitié  de  son 
cruel  martyre.  A  la  fin,  la  jeune  fille,  lasse  de  tant  d'im- 
portunités,  lui  dit  que,  n'étant  pas  son  égale,  il  devait 
porter  ses  pensées  ailleurs,  résolue  qu'elle  était  à  vouloir 
conserver  son  honneur  qui  lui  était  plus  cher  que  la  vie. 
En  somme,  il  ne  put  rien  obtenir  d'elle  que  de  la  voir 
persister  à  le  mépriser  et  à  le  fuir  constamment.  La  fête, 
une  fois  terminée,  chacun  retourna  se  reposer  chez  soi. 
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Le  iour  suivant,  tous  les  habitants  des  environs  se 
rendirent  à  Florence,  pour  assister  à  la  fête  solennelle 
qu'on  célébrait  en  Thonneur  de  saint  Jean-Baptiste.  Le 
g"entilhomme  amoureux,  croyant,  vraiment,  que  celle 
qu'il  aimait  viendrait  elle  aussi  à  cette  fête,  dit  au  che- 
valier : 

—  «  De  grâce.  Seigneur,  allons  à  la  fontaine,  pour 
nous  rafraîchir,  car  il  me  semble  qu'ici  il  fait  une  cha- 
leur très  forte.  N'est-ce  pas  vrai?»  ajouta-t-ilen  se  tour- 
nant vers  la  dame  du  chevalier... 

—  «  En  effet  »,  répondit  celle-ci... 

—  «  Allons-y  donc,  dit  le  chevalier.  Pour  ma  part 
je  m'y  rendrai  très  volontiers;  nous  y  resterons  jusqu'à 
ce  que  les  jeunes  filles  reviennent  de  Florence,  et  alors 
nous  renouvellerons  la  fête  d'hier  soir.  » 

Et  ayant  pris  la  main  de  sa  Dame,  pas  à  pas,  ils  se 
dirig-èrent  vers  la  fontaine,  qui  n'était  pas  très  éloig-née. 
Arrivés  qu'ils  y  furent,  le  chevalier  s'assit  près  de  sa 
Dame,  sur  quelque  tapis  qu'on  avait  apporté. 

Prenant  alors  son  luth,  il  commença  à  jouer  et  à  chan- 
ter d'une  façon  charmante  plusieurs  siciliennes  très 
belles.  Le  g-entilhomme,  qui  ne  voulait  pas  s'asseoir, 
fit  cercle,  avec  les  pages  et  les  serviteurs,  autour  du 
chanteur,  écoutant  avec  attention  son  jeu  si  doux  et  son 
chant  si  suave.  Parmi  eux,  se  trouvaient  deux  ou  trois 
jeunes  paysans  qui  ne  levaient  jamais  les  yeux  de  dessus 
la  Dame  (laquelle  en  vérité  était  très  belle),  jouissant,  avec 
les  autres,  d'un  si  g-rand  bonheur  et  d'un  si  g-rand  plaisir. 

Le  g-entilhomme  amoureux,  qui  était  très  enjoué  et 
facétieux,  voyant  tous  ces  paysans  se  tenir  aussi  atten- 
tifs et  émerveillés^  s'approcha  d'un  page,  qui  demeurait 
à  ses  côtésj  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
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—  «  Voyez-vous  ce  jeune  pavsan  qui  est  auprès  do 
moi;  je  voudrais  qu'en  l'abordant  vous  lui  donniez  à 
croire  que  je  suis  fou,  afin  qu'il  se  tienne  sur  ses  g^ardes 
et  qu'il  surveille  attentivement  mes  mouvements  ;  quant 
au  reste,  cela  me  regarde,  laissez-moi  faire.  » 

—  «  Sur-le-champ,  répondit  le  pag-e,  je  vais  m'ac- 
quitter  de  votre  commission.  » 

Alors,  s'approchant  du  paysan,  il  lui  dit  adroitement 
à  l'oreille  : 

—  «  Mon  jeune  ami,  ne  t'approche  pas  trop  de  ce  g-en- 
tilhomme,qui  est  à  côté  de  toi,  dans  la  crainte  qu'il  ne  te 
fasse  quelque  balourdise;  car  il  lui  monte  quelc^uefois 
au  cerveau  certaines  vapeurs  et  certaines  humeurs,  qui 
lui  font  faire  mille  folies.  Et  malheur  à  qui  se  trouve 
alors  près  de  lui.  »  Il  ajouta  :  «  Je  te  dis  cela  pour  ton 
bien,  maintenant  fais  à  ta  g-uise.  » 

Le  jeune  paysan,  en  entendant  ces  paroles,  surtout  en 
observant  que  le  g-entilhomme  n'avait  pas  la  mine  d'un 
fou,  se  mit  à  rire,  pensant  que  le  pag'e  se  moquait  de 
lui  :  aussi  ne  voulut-il  rien  croire. 

Le  g-entllhomme  qui  avait  tout  entendu,  bien  qu'il  eû^ 
feint  de  ne  rien  entendre,  lui  posa,  peu  après,  en  riant,  la 
main  sur  l'épaule,  en  lui  donnant  une  légère  tape;  à  se 
voir  ainsi  traité  affectueusement,  le  paysan  se  prit  à  rire, 
se  montrant  de  nouveau  très  g-ai  et  très  joyeux.  Le  g'cn- 
tilhomme,  après  l'avoir  un  peu  caressé,  tout  en  lui  tenant 
toujours  la  main  sur  l'épaule,  voyant  qu'il  ne  pensait 
qu'à  entendre  jouer  et  chanter  le  chevalier,  et,  profitant 
de  l'état  où  il  le  voyait,  inclina  peu  à  peu  la  tête  et  lui 
saisit  l'épaule  avec  les  dents,  en  le  serrant  fortement. 
Se  sentant  mordre  d'une  façon  si  cruelle,  le  paysan  se 
souvint   de   ce  que   le    pag'e  lui  avait  dit  auparavant. 


276        ŒUVAES  GALANTES  DES  CONTECAS  ITALIENS 

Croyant  alors  que  le  Gi-entilhomme  était  véritablement 
fou,  il  se  dég-ag-ea  violemment  de  l'étreinte  des  dents, 
qui  pourtant  le  serraient  très  violemment,  échappa  aux 
mains  qui  le  retenaient,  et  se  mit  à  courir  de  toutes  ses 
forces  le  long-  des  arbres. Le  g-entilhomme  facétieux,  pour 
augmenter  sa  peur,  se  mit  alors  à  courir  derrière  lui. 

Quand  le  pauvre  jeune  paysan  le  vit  à  sa  poursuite,  on 
s'imag-ine  comme  il  joua  des  jambes.  Il  courait  à  perdre 
haleine,  l'autre  le  suivant  toujours.  A  une  portée  d'ar- 
quebuse, ils  arrivèrent  sur  le  bord  d'un  g-rand  fossé  ;  le 
paysan, qui  étaitag-ileet  vig-oureux,et  de  plus  aiguillonné 
par  sa  grande  frayeur,  franchit  d'un  seul  bond  ce  fossé 
larg-e  et  profond,  et  continua  toutefois  à  courir.  Le  g"en- 
tilhomme,  qui  arrivait  aussi  avec  impétuosité,  ne  con- 
naissant pas  la  largeur  du  fossé  et  ne  s'en  inquiétant 
g-uère,  sauta  également  ;  mais,  n'étant  ni  léger  ni  leste 
comme  l'autre,  il  tomba  au  fond,  sans  cependant  se 
faire  aucun  mal. 

Le  fossé  était  sec, couvert  entièrement  par  divers  feuil- 
lages et  des  buissons  d'épines,  de  telle  sorte  qu'il  était 
impossible  aux  rayons  du  soleil  d'y  pénétrer. 

Or^  par  un  heureux  hasard,  à  peu  de  distance  du  fossé, 
sa  dame  s'était  rendue  avec  son  amoureux,  qui  était  un 
paysan,  et  là  ils  se  préparaient,  —  peut-être  avaient-ils 
déjà  commencé  —  à  cueillir  les  doux  fruits  de  l'amour. 
Ceux-ci,  ayant  entendu  le  fracas  delà  chute  du  pauvre 
gentilhomme,  s'imaginèrent  aussitôt  avoir  été  épiés  et 
découverts  par  les  frères  de  la  jeune  fille,  ou  par  quel- 
que autre  de  ses  parents,  venus  dans  l'intention  de  les 
tuer  tous  les  deux. 

Alors,  pleins  d'etïroi  et  de  terreur,  ils  s'enfuirent,  le 
paysan  d'un  côté,  et  la  jeune  fille  vers  l'endroit  où   se 
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trouvait  le  gentilhomme.  Ce  dernier,  entendant  le  bruit 
du  feuillag-eet  des  petites  branches,  s'épouvanta  affreuse- 
ment, s'imag-inant  que  c'était  un  loup.  Comme  il  n'avait 
pas  d'armes  pour  se  défendre,  il  était  dans  une  terrible 
anxiété;  le  bruit  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  on 
pense  s'il  devait  en  mener  large,  surtout  en  considérant 
le  fossé  très  profond  et  rempli  d'épines.  Il  ne  savait  plus 
de  quel  côté  fuir. 

Tandis  que,plein  d'épouvante,  il  cherchait  des  yeux  un 
endroit  pour  se  dissimuler,  il  aperçut  la  belle  paysanne, 
sa  Dame,  qui  pas  à  pas  venait  de  son  côté.  Le  fossé  en  cet 
endroit  était  très  large,  les  feuillages  et  les  buissons  d'é- 
pines très  hauts;  elle  arrangeait  son  voile  qui  était  tombé, 
et  secouait  la  poussière  de  ses  habits.  Quand  le  gentil- 
homme la  vit  en  pareil  endroit,  laissant  de  côté  toute 
crainte,  il  alla  à  sa  rencontre,  en  la  saluant  gentiment. 

La  pauvre  jeune  fille,  prise  ainsi  à  l'improviste,  frémit 
de  frayeur,  et  elle  serait  tombée  à  terre  s'il  ne  l'avait  sou- 
tenue. Alors,  il  s'assit,  et  la  prenant  dans  ses  bras,  demi- 
morte  et  froide  comme  la  glace,  il  l'embrassa,  l'appela, 
cherchant  à  la  ranimer  et  à  lui  donner  du  courage,  si 
bien  qu'à  la  fin  elle  revint  à  elle.  Se  voyant  alors  dans 
ses  bras,  elle  dit  : 

—  «  De  grâce,  Seigneur,  je  vous  en  supplie,  au  nom 
du  grand  amour  que  vous  dites  avoir  pour  moi,  ayez 
pitié  de  l'état  misérable  où  je  suis;  ne  me  tourmentez 
pas  et  laissez-moi  m'en  aller,  puisque  vous  me  voyez  plus 
morte  que  vive;  je  vous  promets  de  faire,  une  autre  fois, 
tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que,  maintenant,  vous 
ne  m'importuniez  pas.  » 

A  ces  paroles,  l'ardent  gentilhomme  répondit  à  la 
paysanne  en  l'embrassant  : 

17 
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— ■  «  Que  d'obligations  ne  dois-je  pas  à  l'Amour  et  à 
ma  bonne  fortune  qui  tous  deux  m'ont  procure  l'inesti- 
mable faveur  de  me  faire  trouver  avec  vous,  dans  un  lieu 
si  propice  et  si  commode.  Je  serais  vraiment  bien  niais 
de  laisser  échapper  une  occasion  si  belle  et  si  désirable. 
Préparez-vous  donc  à  me  complaire,  en  m'accordant 
de  bonne  g-râce  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser 
ici,  et  contentez-vous  de  toutes  les  peines  que  j'ai  souf- 
fertes pour  vous.  » 

Ne  voulant  rien  entendre,  elle  lui  résistait  le  plus  pos- 
sible, se  montrant  de  plus  en  plus  intraitable  et  revôchc; 
ce  que  voyant  le  gentilhomme  lui  dit  : 

—  «  Comment  est-il  possible  que  vous  soyez  si  cruelle 
envers  moi,  et  que  vous  m'aimiez  si  peu,  moi  qui,  au 
contraire,  vous  aime  tant?  Je  ne  voudrais  pas  em- 
ployer la  force,  mais  plutôt  la  douceur  et  la  courtoisie  ; 
aussi  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'accorder  de  bonne 
g'râce  votre  amour,  en  m'ordonnant  de  faire  pour  vous 
quoi  que  ce  soit  que  vous  puissiez  désirer,  et  vous  verrez 
comme  je  m'empresserai  de  vous  obéir  dévotement.  Si, 
au  contraire,  vous  voulez  persister  dans  votre  dédain  et 
dans  votre  intraitable  obstination,  je  vous  préviens  qu'à 
la  fin,  et  malgré  vous  je  me  verrai  forcé  de  faire  de  vous 
ce  qui  me  plaira  le  mieux.  Alors  poussé  par  votre  cruauté 
sans  bornes  et  par  votre  ingratitude,  je  publierai  par- 
tout votre  infamie  et  votre  déshonneur.  Comme  vous 
avez  quelque  jugement  et  de  l'intelligence,  vous  pourrez 
juger  s'il  ne  vaut  pas  mieux  vous  soumettre  aux 
désirs  d'un  gentilhomme,  dont  vous  ne  pourrez  avoir 
qu'honneur  et  courtoisie,  plutôt  qu'à  ceux  d'un  vil 
paysan,  semblable  à  celui  qui  vous  accompagna  ici, 
lequel,  après  avoir  satisfait  le  goût  qu'il  a  pour  vous 
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et  son  caprice,  vous  affichera  partout  et  ne  saura  que  so 
g-ausser.  » 

Entendant  ces  paroles,  et  voyant  à  la  fin  qu'elle 
ne  pouvait  s'échapper  de  ses  mains,  la  jeune  fille  répon- 
dit faiblement  : 

—  ft  Seig-neur,  je  suis  contente  de  vous  faire  plaisir  et 
de  faire  ce  que  vous  m'ordonnez,  pourvu  que  vous  m'ac- 
cordiez gentiment  une  grâce  que  je  vais  vous  demander.» 

Le  gentilhomme,  à  ces  mots,  lui  jura  sur  son  honneur 
de  faire  tout  ce  qu'elle  lui  commanderait.  Alors,  avec  la 
plus  grande  grâce  et  le  plus  grand  plaisir  qu'il  pouvait 
souhaiter,  elle  lui  permit  de  cueillir  les  fruits  tant  dési- 
rés de  l'amour. 

Quand  ils  se  furent  un  peu  reposés,  l'amoureux  gen- 
tilhomme lui  demanda  quelle  grâce  elle  voulait  de  lui, 
prêt  qu'il  était  à  lui  accorder  ce  qu'elle  pourrait  désirer. 

—  «  La  grâce  que  je  vous  demande,  Seigneur,  est  de 
me  faire  avoir  pour  mari  celui  que  je  vous  montrerai, 
et  qui  est  celui  qui  m'a  mise  entre  vos  bras.  » 

Le  gentilhomme  lui  dit  alors: 

—  «  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  pouvoir  mener  à 
bonne  fin  cette  affaire,  grâce  à  l'entremise  et  à  la  faveur 
du  chevalier,  à  condition  toutefois  que  de  votre  côté 
vous  me  promettiez  d'être  toujours  mon  amie,  de  me 
réserver  une  part  de  votre  amour  et  de  vos  bonnes  grâ- 
ces, vous  assurant  que  si  vous  me  promettez  cela,  il  ne 
se  passera  pas  huit  jours  sans  que  vos  désirs  ne  soient 
comblés.  Je  vous  ferai,  en  outre,  un  cadeau  tel  qu'il 
vous  fera  connaître  combien  je  vous  ai  aimée,  combien 
je  vous  aime,  et  combien  je  vous  aimerai.  » 

En  entendant  ces  paroles  si  pleines  d'amour,  et  ces 
offres  si  aimables,  la  jeune  fille,  joyeuse, lui  promit  libé- 
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ralement  d'être  toujours  prête  à  satisfaire  ses  désirs. 
Cette  convention  une  fols  faite  ils  cueillirent  encore  les 
si  suaves  et  si  doux  fruits  de  l'amour.  Et  après  s'être 
embrassés  mille  et  mille  fois,  elle  qui  savait  parfai- 
tement l'issue  du  fossé,  le  fit  sortir,  sans  que  personne 
les  aperçût  ;  et  tous  deux  retournèrent  gaîment  là  d'où 
ils  étaient  partis  auparavant. 

Le  g-entilhomme,  satisfait  et  content,  arriva  à  la  fon- 
taine et  y  trouva  le  chevalier  qui,  conversant  avec  les 
siens,  s'étonnait  fort  de  son  absence  prolongée.  En 
l'apercevant,  celui-ci  dit  joyeusement  : 

—  «  Mais  où  donc,  Seigneur,  avez-vous  été  pendant 
tout  ce  temps  ?  Je  connais  par  le  page  le  mauvais  tour 
que  vous  avez  joué  au  petit  paysan  ;  qu'avez-vous  donc 
fait  du  pauvre  garçon  ?  » 

Et,  riant  tous  deux,  lui  et  sa  Dame  ajoutèrent  : 

—  «  Si  vous  continuez  à  faire  de  pareilles  plaisante- 
ries, tout  le  monde,  croyez-nous  bien,  vous  fuira  en  vous 
supposant  réellement  fou.    » 

Le  gentilhomme  alors  raconta  que  le  paysan  avait 
sauté  un  fossé  si  large  qu'il  était  presque  impossible 
à  l'homme  le  plus  vigoureux  du  monde  de  le  franchir  ; 
ensuite  que  lui,  voulant  aussi  faire  la  même  chose,  était 
tombé  au  fond,  et  n'en  était  sorti  qu'après  un  long  et 
fatigant  travail  ;  enfin  que,  pressé  par  le  sommeil,  il 
s'était  endormi  à  l'ombre  de  quelques  arbres.  Passant 
sous  silence  ses  succès  amoureux,  il  ajouta  : 

—  «  Que  pouvons-nous  faire  ici  de  plus  ?  Allons  pré- 
parer la  fêle,  car  les  jeunes  filles  ne  peuvent  pas  tarder 
beaucoup  à  revenir.  Et,  faisant  signe  de  l'œil  au  cheva- 
lier, il  lui  dit  : 

—  «  J'ai  encore  quelque  chose  à  vous  communiquer.» 
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Le  chevalier,  qui  l'affectionnait  beaucoup,  presque 
autant  que  lui-même,  se  leva  et,  marchant  à  côté  de  sa 
Dame,  ils  arrivèrent  à  la  maison.  Ils  firent  inviter  à  la 
fête  une  grande  quantité  de  jeunes  filles,  parmi  lesquelles 
vint  aussi  la  belle  et  jeune  paysanne,  qui,  avec  les  au- 
tres, prit  à  la  fête,  jusqu'à  la  nuit,  un  immense  plaisir. 

L'heureux  g-entilhomme  raconta  son  aventure  amou- 
reuse au  chevalier,  qui  s'en  émerveilla  et  s'en  réjouit 
g-randement,  sachant  qu'il  aimait  ardemment  la  jeune 
paysanne.  Aussi  huit  jours  n'étalent  pas  encore  écoulés 
que  le  mariag-e  fut  célébré, comblant  les  désirs  de  la  jeune 
fille,  laquelle  reçut  des  deux  seigneurs  de  nombreux 
présents  d'épousailles.  La  Dame  lui  fit  aussi  gracieuse- 
ment don  d'une  de  ses  belles  robes  de  drap  écarlate,  et 
de  deux  jolis  anneaux  d'or. 

La  jeune  paysanne,  devenue  élégante,  resta  enchantée 
de  tant  de  g-entillesses  et  de  si  beaux  cadeaux.  Aussi  en 
récompense  d'une  telle  faveur  et  de  tant  de  bienfaits, 
chaque  fois  qu'elle  en  eut  la  facilité,  et  sans  que  jamais 
personne  s'en  aperçût,  elle  combla  gracieusement  les 
désirs  amoureux  du  g'entilhomrac. 


?? 
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Vecchiali,  fameux  corsaire  de  notre  temps,  homme 
barbare  et  très  cruel,  favori  bien-aimé  du  Grand-Turc, 
comme  on  le  sait,  après  être  retourné  à  la  Porte  Otto- 
mane, avec  un  butin  considérable  et  plusieurs  prison- 
niers tant  hommes  que  femmes,  se  retira  dans  aon 
superbe  palais,  situé  à  ving-t-cinq  milles  de  Constanti- 
Rople.  Comme  il  avait  besoin  de  se  rendre  souvent 
auprès  du  Grand  Seig-neur,  il  avait,  à  cet  effet,  une 
frég-ate  armée  de  nombreux  esclaves  si  forts  et  si  ro- 
bustes qu'en  moins  de  deux  heures,  en  dépit  de  la  mer 
et  des  vents,  à  force  de  rames  et  avec  l'aide  des  voiles, 
ceux-ci  le  conduisaient  à  la  Porte,  et,dansle  même  laps  de 
temps,  le  ramenaient  dans  son  palais.  On  dit  que  c'était 
une  chose  merveilleuse  de  voir  avec  quelle  splendeur  et 
quelle  magnificence  il  vivait  avec  une  grande  multitude 
d'esclaves  qui  le  servaient. 

Or,  il  arriva  qu'on  lui  fît  cadeau  de  différents  esclaves, 
parmi  lesquels  était  un  jeune  homme  ang-lais,  de  dix- 
sept  ans,  beau  comme  un  Ange  du  Paradis,  et  sur  lequel 
le  Barbare  inhumain  jeta  les  yeux.  Comme  ses  char- 
mantes habitudes  et  ses  manières  aimables  lui  plaisaient 
excessivement,  il  ordonna  de  le  nourrir  avec  un  soin  et 

(i)  Dacento  novelle.  Première  partie  :  Nouvelle  XXII. 
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un  empressement  tout  particuliers.  Ce  beau  jeune 
homme  était  un  très  bon  chrétien,  profondément  rcli- 
g-ieux  et  plein  de  piété  :  il  ne  passait  pas  un  seul  jour 
sans  s'agenouiller  pour  dire  ses  prières  et  faire  de  pieuses 
oraisons,  priant  Dieu  de  le  délivrer  d'une  si  dure  capti- 
vité et  d'une  servitude  aussi  cruelle. 

Or,  un  jour,  Vecchiali  entra  dans  le  bain  qu'il  avait 
fait  établir  avec  beaucoup  d'art  et  une  dépense  énorme, 
bain  dont  les  Turcs  font  un  usage  très  fréquent,  car 
leur  loi  les  y  oblige  et  leur  donne  à  entendre  que 
l'eau  les  purifie  de  leurs  péchés.  Se  souvenant  alors  du 
jeune  homme, il  commanda  à  un  de  ses  fidèles  esclaves  de 
le  lui  amener,  avec  la  pensée  d'assouvirsurlui  ses  honteux 
et  diaboliques  désirs.  L'esclave,  très  obéissant,  l'avant 
trouvé,  voulut  conduire  le  jeune  homme  auprès  de  son 
seigneur  :  mais  celui-ci,  sachant  parfaitement  la  chose 
pour  laquelle  on  le  faisait  demander,  ne  voulut  jamais 
y  aller.  Alors  l'esclave,  retourné  près  de  Vecchiali,  lui 
raconta  la  résistance  obstinée  du  bel  Anglais  qui  refu- 
sait d'obéir  à  SCS  ordres.  Vecchiali,  entendant  le  rapport 
de  son  esclave,  encore  qu'il  se  montrât  un  peu  irrité, 
voulut  pour  l'instant  prendre  patience  et  lui  pardonner 
sa  désobéissance. 

Le  bon  et  pieux  jeune  homme  continua  toutefois  à 
dire  ses  prières  et  à  réciter  ses  dévotes  oraisons  avec  la 
plus  i^rande  ferveur;  mais  craignant  à  la  fin  que  ce 
chien  de  renégat  n'en  vînt  à  employer  la  force  et  la  vio- 
lence, il  résolut  de  subir  mille  morts  plutôt  que  de  se 
livrera  ses  ignobles  désirs,  par  une  action  si  infâme  et 
si  révoltante.  Quelques  jours  se  passèrent  avant  que 
Vecchiali  entrât  de  nouveau  dans  le  bain.  Quand  il  y 
revint,  il  envoya  chercher  par  le  même  esclave  le  jeune 
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homme,  afin  qu'il  lui  vînt  tenir  compag-nie;  celui-ci  ne 
voulut  pas  y  allei%  recourant,  dans  sa  douleur  et  dans  son 
infortune,  à  la  divine  providence  et  s'afFermissant  dans 
sa  résistance  par  les  prières  et  les  oraisons  empreintes 
d'une  piété  profonde. 

L'esclave  l'exhorta  à  obéir  à  son  maître,  et  à,  ne  pas 
lui  donner  sujet  de  se  montrer  cruel  envers  lui.  Mais  le 
jeune  homme  ne  l'écoutait  pas,  absorbé  qu'il  était  par 
la  prière  qu'il  adressait  à  Dieu,  le  priant  de  le  protég-er 
contre  les  désirs  infâmes  de  cet  impie  renég-at. 

L'esclave,  voyant  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  ses 
ordres  formels,  retourna  vers  son  maître  et  lui  raconta 
tout  ce  qu'il  avait  pu  obtenir  de  l'Ang-lais.  A  cette  nou- 
velle, le  perfide  Busiris  entra  dans  une  fureur  épouvan- 
table, fit  venir  quelques  autres  esclaves  et  leur  ordonna 
d'aller  trouver  le  jeune  homme,  afin  —  s'il  ne  voulait  pas 
venir  de  son  plein  g-ré  —  de  le  lui  amener  par  force.  Les 
esclaves  coururent  immédiatement  le  chercher,  et  le  trou- 
vèrent les  yeux  noyés  de  larmes,  se  recommandant  à  Dieu. 
En  dépit  d'une  longue  lutte  et  d'une  défense  acharnée 
(quelle  défense  et  quelle  résistance  ce  malheureux  jeune 
homme  pouvait-il  opposer  à  tant  de  g'ens?),ils  l'entraînè- 
rent vers  Vecchiali,  qui,  enflammé  de  fureur  et  de  colère, 
fit  sortir  tout  le  monde  de  la  salle  de  bain  et  lui  dit  : 

—  «  Pourquoi,  quand  je  t'ai  fait  appeler,  n'as-tu  pas 
voulu  te  rendre  à  mes  ordres  ?  Cela  devait  largement  te 
suffire  que  j'aie  toléré  une  seule  fois  ta  désobéissance. 
A  te  montrer  insolent  et  arrog-ant,  et  à  dédaig-ner  mes 
ordres,  tu  t'es  moqué  de  moi  :  réponds,  pourquoi  n'as-tu 
pas  obéi?  » 

A  cette  demande,  le  bel  Ang-lais  répondit,  les  larmes 
aux  yeux  : 
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—  «  Si  tu  m'avais  fait  appeler  pour  des  choses  hon- 
nêtes et  vertueuses,  je  t'aurais  obéi  immédiatement; 
mais  comme  je  m'imag-ine  parfaitement  pour  quel  motif 
tu  me  voulais,  j'ai  refusé  de  venir,  et  de  plus  d'obéir  à 
tes  ordres,  aimant  mieux  souffrir  toute  espèce  de  toure 
ments  et  la  mort  la  plus  cruelle  et  la  plus  affreuse  qu- 
de  satisfaire  tes  désirs.  Je  ne  fais  aucun  cas  de  tes  mé- 
pris, ni  de  tes  menaces,  car  mon  Dieu,  en  qui  je  me 
confie,  suffira  à  me  donner  la  force  de  résister  à  tes 
désirs  dépravés  et  abominables.  J'ai  même  la  certitude 
que  ce  Dieu  protég'cra  ma  vie,  et  qu'il  me  délivrera  de  tes 
mains  exécrables  et  infernales.  » 

Ces  paroles  soulevèrent  une  si  furieuse  colère  dans  la 
poitrine  haletante  du  cruel  barbare  qu'à  l'instant,  tel  un 
véritable  démon  sorti  du  fond  des  enfers  (lançant  du 
feu  par  les  yeux  et  par  la  bouche),  saisissant  son  cime- 
terre, il  se  précipita  sur  le  malheureux  jeune  homme,  et, 
par  des  coups  sans  nombre,  arracha  l'âme  innocente  de 
ce  corps  sans  tache.  Ce  jeune  et  pieux  martyr  ayant 
expiré,  le  chien  perfide,  après  cet  instant  de  colère  et 
d'indignation,  sortit  du  bain,  et  ordonna  à  un  esclave 
d'enlever  le  cadavre,  et  de  nettoyer  le  bain  inondé  par 
la  grande  quantité  de  sang  répandue;  puis  il  se  retira 
dans  un  autre  appartement.  Là,  sa  fureur  s'étant  un 
peu  calmée,  il  regretta  immensément  sa  cruauté,  car 
il  redoutait  par-dessus  tout  l'indignation  du  Grand- 
Turc  qui  ne  veut  qu'en  aucune  façon  on  fasse  subir  aux 
esclaves  beaux  et  nobles  des  offenses  et  des  violences 
d'aucune  sorte.  Agité  et  tourmenté  par  cette  crainte  et 
par  le  remords, et  voyant  que  le  bain  étuit  encore  souillé 
par  le  sang  de  l'innocent  jeune  homme,  il  se  retourna 
vers  l'esclave  en  lui  criant  : 
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—  «  Tu  attends  peut-être  un  autre  carnag-e,  pour 
accompagner  celui  qui  est  mort,  et  gisant  à  terre,  et  qui 
comme  toi  n'a  pas  voulu  m'obéir  ?  » 

Alors  l'esclave  effrayé  répondit  aussitôt  : 

—  «  Seigneur,  je  n'ai  nullement  manqué  de  faire  ce 
que  vous  m'avez  commandé.  Je  suis  allé  à  la  citerne  pui- 
ser de  l'eau  pour  laver  et  purifier  le  bain,  -mais  malgré 
tous  mes  efforts,  et  la  diligence  que  j'y  ai  mise,  je  n'ai 
jamais  pu  retirer  mes  seaux,  car  il  semblait  vraiment 
qu'une  montagne  y  fût  accrochée  comme  un  poids 
énorme.  Puis,  ne  voulant  pas  moins  emporter  hors  du 
bain  le  corps  du  jeune  homme,  mialgré  toute  la  force  que 
j'ai  pu  employer ,je  n'ai  jamais  pu  soulever  ce  cadavre  de 
terre.  Et  si  vous  refusez  de  me  croire,  venez  avec  moi 
jusqu'à  la  citerne,  vous  vous  en  convaincrez,  et  verrez 
tout  de  vos  propres  yeux.  » 

A  ces  paroles,  le  barbare,  étonné  et  confus,  alla  à  la 
citerne  avec  son  esclave,  et  vit  qu'en  effet  il  ne  put  ja- 
mais en  tirer  la  plus  petite  goutte  d'eau.  Alors,  indigné 
et  furieux,  il  résolut  lui-même  de  tenter  l'expérience,  mais 
elle  fut  vaine  et  trompeuse  comme  celle  de  son  esclave. 
Profondément  stupéfait,  il  retourna  au  bain,  et  voulut 
aussi  essayer  de  porter  le  cadavre  dehors,  mais  il  ne  put 
jamais  le  remuer,  ni  le  soulever  de  terre.  Couvert  de 
sueur,  il  se  retira  dans  un  autre  bain  qui  servait  à  ses 
esclaves  et  pleura  continuellement,  pendant  trois  jours, 
son  péché,  sans  goûter,  dans  une  piété  fervente,  autre 
chose  que  du  pain  et  de  l'eau.  Puis  il  fit  venir  secrètement 
de  Pera  deux  moines  observants  qui  prirent  sans  la 
moindre  difficulté  le  corps  du  jeune  et  innocent  Anglais, 
etne  sachant  pas  toutefois  la  cause  de  sa  mort, bien  qu'ils 
la  devinassent,  l'ensevelirent   dans  un  endroit  secret  en 
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■versant  un  torrent  de  larmes.  Le  fourbe  renégat  tint 
cette  mort  toujours  cachée,  imposant  à  son  esclave  l'obli- 
gation de  faire  de  même,  sous  peine  d'être  empalé.  Peu 
de  temps  après,  le  scélérat  partit  avec  ses  galères  semer 
la  ruine  et  la  dévastation  parmi  les  chrétiens,  en  mettant 
sur  son  passage  tout  à  feu  et  à  sang.  C'est  alors  que 
l'esclave  qui  savait  tout  s'enfuit,  et,  réfugié  dans  un  lieu 
sûr,  raconta  à  de  nombreuses  personnes  ce  qui  était 
arrivé. 


LA  JALOUSE  PUNIE  (i; 


Il  advint  qu'un  Sénateur  du  roi  de  France  qui  demeu- 
rait dans  la  ville  d'Orléans  s'énamoura  follement  de  la 
femme  d'un  boucher.  Aj'antfini  par  l'amener  à  lui  accor- 
der son  amour,  ils  jouirent  pendant  une  longue  période 
allèg-rementl'un  de  l'autre,  car  l'ardent  Sénateur  n'avait 
de  joie  au  cœur  que  lorsqu'il  se  trouvait  avec  la  belle 
bouchère,  et  celle-ci  le  lui  rendait  bien. 

Pourtant,  avec  le  temps,  le  Sénateur  finit  par  se  lasser 
et  se  détacher  si  bien  d'elle  qu'il  ne  pouvait  plus  lavoir  ni 
en  entendre  parler  et  qu'il  aurait  voulu  dès  lors  qu'elle 
s'abstînt  d'aller  souvent  lui  rendre  visite.  La  bouchère 
ayant  compris  la  chose  en  était  grandement  mécontente 
et  plus  elle  essuyait  de  refus,  plus  dans  son  cœur  son 
amour  prenait  racine  sans  qu'elle  pût  laisser  d'aller 
retrouver  le  Sénateur.  Ce  que  voyant,  celui-ci  lui  signifia 
de  ne  plus  entrer  dans  sa  chambre  et  il  ordonna  expres- 
sément à  son  valet  de  ne  plus  la  laisser  paraître  devant 
lui. 

A  ce  nouveau  coup,  elle  devint  comme  une  forcenée, 
non  tant  parce  que  le  Sénateur  n'avait  plus  aucun  désir 
de  prendre  la  femme  d'autrui  que  parce  qu'il  en  avait 
trouvéune  autre  plusjolie, plus  jeune  ctplusriche  qu'elle 

(i)  Dacenlo  novelle.  Deuxième  partie  :  Nouvelle  XLIV. 
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et  à  laquelle  il  avait  donné  les  clefs  de  son  cœur  et  de 
sa  chambre  pour  qu'elle  pût  y  venir  à  son  aise.  C'est 
pour  celte  raison  que  l'amoureuse  bouchère,  qui  avait 
nomGiannetta,ne  pouvait  plus,  comme  elle  en  avait  pris 
l'habitude  et  comme  faisait  l'autre,  se  divertir  à  toute 
heure  avec  le  Sénateur. 

Or^  il  advint  que  le  Sénateur  eut  le  désir  de  donner 
chez  lui  un  dîner  et  d'y  inviter  sa  dame  ainsi  que  deux 
ou  trois  de  ses  amis.  Tous  promirent  d'y  assister,  et 
particulièrement  la  dame  qui  devait  apporter  force  mets 
délicats  et  du  vin  très  précieux,  comme  ont  coutume  de 
faire  toutes  les  g-entes  dames  françaises. 

Tout  le  monde  s'étant,  à  l'heure  fixée,  rendu  chez  le 
Sénateur,  on  se  donna  du  bon  temps  et  on  but  joyeuse- 
ment. 

L'amoureuse  Giannetta,qui  les  connaissait,  voyant  les 
nombreux  serviteurs  de  son  amant  passer  et  repasser 
devant  sa  porte  en  portant  des  mets  variés  et  de  nom- 
breux Jiaschi  de  vin,  ne  put  se  retenir  de  demander 
quel  était  ce  banquet  pour  lequel  on  portait  tant  de  vic- 
tuailles. 

—  «  Le  Sénateur,  lui  dit  un  des  serviteurs,  a  invité  à 
dîner  quelques-uns  de  ses  amis  ?  » 

—  «  Et  qui  sont  ceux-là?  »  demanda-t-elle. 

—  «  Vraiment,  Madame,  répondit  le  serviteur,  je  ne 
saurais  vous  le  dire,  car  je  ne  fais  qu'apporter  les  mets 
à  l'entrée  de  la  chambre  où  mon  patron  me  les  prend 
lui-même.  Aussi  ne  puis-je  vous  dire  qui  est  là.  » 

—  «  Ce  doit  être,  dit-elle,  une  secrète  société  et  sans 
nul  doute  il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  nouveau  »,  et 
elle  ajouta  : 

«c  Allez  et  servez-les  bien.  » 

iS 
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Quand  celui-là  fut  parti,  il  en  vint  un  autre  quelle 
interrog-ea  de  même  et  qui  lui  donna  confirmation  de  ce 
que  lui  avait  dit  son  corapag-non,  en  ajoutant  toutefois  : 

—  «  Je  crois  qu'il  doit  y  avoir  quelque  dame  qui  ne 
veut  être  ni  vue  ni  counue  de  quiconque.  » 

En  entendant  cela,  la  bouchère  ne  douta  plus  que  ce  ne 
fût  bien  là  en  effet  ce  qu'elle  avait  supposé;  ce  qui  lui 
causa  une  très   g-rande  douleur. 

—  «Ah!  ingrat  et  déloyal  que  tu  es,  dit-elle.  C'est 
bien  là  le  prix  que  tu  me  rends  pour  l'amour  infini  que 
je  te  porte.  Mais  je  la  g-uetterai  si  bien,  celle  qui  me 
cause  un  pareil  tourment  en  te  prenant  et  en  te  volant 
à  moi,  que,  si  je  peux  la  renconlrer,  je  ne  la  laisserai 
pas  s'échapper  sans  lui  chanter  sa  leçon  et  sans  lui  griffer 
tout  le  visage.  » 

Et  ainsi,  possédée  d'une  grande  colère,  elle  mit  la 
route  sous  ses  pieds  avec  la  ferme  intention  de  mettre  à 
exécution  ce  qu'elle  avait  résolu.  Arrivée  à  l'endroit 
propice,  ne  voulant  pas  trop  longtemps  attendre  celle  que 
plus  que  toute  autre  femme  au  monde  elle  haïssait  et 
qui  devait  sortir  de  la  chambre  après  y  avoir  mangé  de 
si  bonnes  choses,  elle  entra  dans  une  cour  et  voyant  une 
échelle  qu'un  couvreur  de  toits  avait  laissée  appuyée  à 
son  travail,  pendant  le  temps  qu'il  allait  dîner,  elle  1 1 
prit,  la  plaça  contre  une  cheminée  qu'elle  savait  voi- 
sine de  l'appartement  de  son  amant  et  elle  monta  sur  i 
toit.  Là,  s'étant  entourée  d'une  coi'de  qu'elle  avait  p;. 
hasard  trouvée  dans  la  cour,elle  entra  dans  la  cheminée  cl 
peu  à  peu  elle  se  mit  à  descendre  en  se  retenant  avec  le^ 
mains  au  bout  de  la  corde.  Mais  le  malheur  voulut  qi; 
de  par  ses  grosses  et  pesantes  fesses,  elle  restât  dans  le 
milieu  sans  pouvoir  se  mouvoir  ni  en  avant,  ni  en  ar- 
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riùre,  pourtant  qu'elle  fit  à  tirer  vers  soi  la  corde.Gomine 
elle  était  peu  vig^oureuse  et  assez  faible  de  ses  mains,  il 
ne  lui  fut  jamais  possible  de  remonter.  Ne  sachant  alors 
ni  que  dire  ni  que  faire,  elle  résolut  d'attendre  le  pro- 
chain retour  du  couvreur  à  son  travail;  mais  elle  fut 
g-randement  déçue  dans  son  espoir,  car  celui-ci  ne 
retourna  qu'au  matin.  La  Fatalité  voulut  qu'il  tombât 
vers  le  soir  une  pluie  si  abondante  et  si  serrée  que  la 
pnuvre  Giannetta  fut  trempée  jusqu'à  la  chemise. 

Gomme  la  nuit  était  déjà  avancée,  Giannetta    étant 
toujours  dans  la  cheminée  entendit  dans  la  cuisine  par- 
ler à  haute  voix,  non   loin   d'elle  ;    elle  se  mit  alors  à 
crier  très  fort.  Ceux  qui  étaient  à  la  cuisine,  en  enten- 
dant cette  voix,  furent  fort  surpris,  et  comme  elle  ne  se 
taisait  point,  ils  crurent  qu'il  y  avait  par  là   quelqu'es- 
prit,  ce  dont  ils  allèrent  prévenir  le  Sénateur  qui  était 
allé  dormir.  Celui-ci,  qui  n'était  pas  des  plus  courag-eux, 
ne  se  soucia  pas    d'aller  voir  ce  qu'il  en  était,  et   il  re- 
mit ce  soin  au  lendemain  matin.  Il  fallut  donc  que  la 
pauvre  femme,  au   prix  d'une  long-ue  et  dure  patience, 
restât  toute  la  nuit  dans  la  cheminée;  et  pour  comble 
de  malheur,  depuis  bien  Ion-temps  il   n'avait  plu  aussi 
abondamment  que  cette  nuit-là. 

Le  lendemain  matin,lecouvreurrevint  de  bonne  heure 
à  son  travail  afin  de  remédier  pour  le  mieux  aux  déi^âts 
que  le  mauvais  temps  avait  dû  occasionner.  Mais  voyant 
que  son  échelle  se  trouvait  à  un  endroit  tout  autre  que 
celui  où  il  l'avait  placée  avec  sa  corde  qui  y  était  atta- 
chée, il  ne  pouvait  s'ima-iner  dans  quel  but  cela  avait 
été  fait  et  il  demeurait  perplexe.  Voulant  pourtant 
reprendre  sa  corde  il  se  décida  à  monter. 

Arrivé  auprès  de  la  cheminée,  il  tira  la  corde  et   s'a- 
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perçut  que  la  cheminée  était  découverte.  Il  y  avança  la 
tête  et  découvrit  la  pauvre  bouchère,  pareille  à  une  jolie 
chatte,  toute  morfondue,  toute  mouillée,  toute  souillée 
de  suie  et  noire  comme  un  charbon.  A  première  vue,  il  en 
devint  tout  pâle,  mais  reconnaissant  bientôt  que  c'était 
une  femme,  il  lui  dit  : 

—  «  Que  faites-vous  là,  madonna  !  Vous  vouliez  sans 
doute  aller  dévaliser  la  maison  du  Sénateur  ?  » 

—  ((  Non,  frère,  je  vous  le  jure  sur  ma  foi,  mais  je 
vous  en  prie,  faites-moi  la  courtoisie  de  m'aider  à  sortir 
d'ici,  et  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

—  «  Certes  non.  Je  me  g'arderai  bien  de  faire  une 
pareille  chose  avant  de  savoir  pour  quelle  raison  vous 
êtes  entrée  là.  » 

—  «  Je  vous  le  dirai  donc,  répondit  la  femme,  puis- 
que vous  l'exig-ez.  Mais  je  vous  prie  de  ne  souffler  mot 
à  personne  de  pareille  chose.  » 

Elle  se  mit  alors  à  raconter  le  grand  amour  qui  l'u- 
nissait au  Sénateur  et  la  raison  pour  laquelle  elle  était 
venue  là.  En  apprenant  cette  malheureuse  aventure  d'a- 
mour, le  couvreur  en  éprouva  une  grande  pitié,  et  il  fit 
si  bien  que,  non  .sans  une  grande  peine,  et  avec  l'aide 
de  la  corde  il  réussit  à  retirer  la  bouchère  de  la  chemi- 
née. Giannetta  lui  promit  alors  que,  s'il  gardait  le  secret, 
elle  le  pourvoierait  pendant  un  an  de  viande  de  bœuf  et 
de  mouton  pour  tous  les  besoins  de  sa  maison.  Mais 
l'obligeant  couvreur  fut  si  discret  que  tout  le  monde  ne 
tarda  pas  à  connaître  l'aventure. 


CIANCA  CAPELLO  (i) 


Dans  les  années  passées,  parmi  les  nombreux  mar- 
chands florentins  établis  dans  la  belle  ville  de  Venise,  se 
trouvait  la  maison  de  banque  des  Salviati.  Il  y  avait  dans 
cette  banque  de  nombreux  jeunes  gens  occupés  à  écrire 
et  à  faire  les  diverses  opérations  nécessaires  et  parmi  eux 
se  trouvait  un  certain  Pietro  Buonaventura,  citoyen  de 
Florence,  qui  était  un  très  beau  et  très  courtois  jeune 
homme.  A  côté  de  la  maison  de  banque  habitait  avec  sa 
très  nombreuse  famille,  un  gentilhomme  vénitien  de  la 
maison  des  Capelli.Au  nombre  de  ses  enfants,  le  gentil- 
homme avait  une  jeune  fille  gracieuse  et  jolie  dont  le 
nom  était  Biancaet  dont  Buonaventura  tomba  éperdûment 
amoureux.  Grâce  au  voisinage  et  à  la  commodité  des 
lieux,  Buonaventura  put  après  quelque  temps  décou- 
vrir à  Bianca  l'immense  amour  qu'il  lui  portait.  La  jeune 
fille, qui  le  croyait  patron  ou  tout  au  moins  associé  de  la 
banque,  commença  à  le  regarder  d'un  œil  à  la  fois  com- 
patissant et  lascif  et  à  prendre  en  considération  les  belles 
manières  et  la  bonne  façon  du  jeune  homme.  Cet  amour 
réciproque  alla  croissant  de  jour  en  jour  et  arriva  à  tel 

(i)  Ducenlo  novelle.  Deuxième  partie  :  Nouvelle  LXXXIV. 
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point  (toutefois  sous  promesse  de  mariag-e)  qu'ils  goû- 
tèrent aux  doux  fruits  d'amour,  sans  que  nul,  à  l'excep- 
tion d'une  vieille  g-ardienne  de  la  jeune  fille,  qui  favori- 
sait leurs  plaisirs,  s'en  avisât . 

Les  deux  amants  continuaient  à  se  voir.  Or,  un  soir 
entre  autres,  la  jeune  fille  étant  allée  retrouver  son  amant 
dans  une  chambre  du  rez-de-chaussée  de  la  maison  voi- 
sine où,  suivant  sa  coutume,  elle  restait  jusqu'à  l'aube, 
en  laissant  entr'ouverte  la  porte  de  sa  maison  qu'elle  pou- 
vait en  quatre  pas  réintégrer,  il  advint  que  le  boulanger 
alla  demander  s'il  devait  faire  le  pain.  Après  qu'il  eut 
sifflé  et  frappé  à  la  porte,  on  lui  répondit  de  le  faire.  Le 
boulanger,  qui  avait  remarqué  que  la  porte  était  entr'ou- 
verte, croyant  bien  agir,  la  referma. 

La  jeune  fille^  s'étant  par  la  suite  avisée  qu'il  était 
l'heure  de  partir,  se  leva  après  avoir  doucement  baisé  son 
époux  et  amant,  et  par  lui  accompagnée  jusqu'à  la 
porte,  sortit  pour  regagner  sa  maison.  Là,  elle  trouva 
rhuis  fermé  et  en  éprouva  un  tel  coup  qu'elle  fut  soudain 
hors  de  soi,  ne  sachant  que  faire  ni  que  dire.  Revenant 
alors  vers  son  amant,  qui  d'ordinaire  attendait  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  rentrée,  elle  lui  apprit  qu'elle  avait  trouvé  la 
porte  fermée  et  ne  savait  comment  cela  s'était  fait.  Puis, 
tremblante  comme  un  roseau  exposé  au  vent,  elle  se 
laissa  choir  dans  les  bras  de  Buonaventura.  L'amoureux 
jeune  homme  la  réconforta  et  lui  dit  de  ne  rien  crain- 
dre. Il  sortit  aussitôt  dans  la  rue  et  il  lit  toutes  sortes 
d'appels  et  de  sifflets  jusquà  appeler  par  son  nom  la 
matrone  au  courant  de  leurs  amours.  Mais  tous  ses 
efforts  furent  vains,  car  la  dame  n'entendit  rien,  quel- 
ques stratagèmes  qu'il  ait  su  employer.  Déjà  la  belle 
aurore  commençait  à  paraître.  Alors  les  deux  amants, 
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crai fanant  d'être  découverts,  prirent  le  parti  de  s'enfuir, 
en  se  persuadant  que  s'ils  étaient  pris  en  pareille  situa- 
tion c'en  serait  fait  de  leur  existence. 

Ayant  donc  réuni  tout  leur  couraçe  et  toute  leur  éner- 
gie, avec  les  vêtements  et  le  peu  d'argent  qu'ils  pouvaient 
avoir  dans  une  situation  aussi  précipitée  (la  jeune  fille 
n'avait  qu'une  robe  de  serg-e  par-dessus  sa  chemise,  car 
on  était  en  plein  été),  les  deux  jeunes  g-ens  montèrent 
hâtivement  sur  une  barque  et,  le  plus  secrètement  qu'ils 
purent,  se  rendirent  à  Florence,  où  ils  se  réfugièrent 
dans  la  maison  du  père  de  Buonaventura,  qui  se  trou- 
vait au-dessus  de  la  place  San-Marco,  non  loin  de  l'é- 
glise de  l'Annunziata. 

Quoique  le  père  de  Buonaventura  fût  citoyen  Florentin, 
il  ne  possédait  qu'une  petite  fortune,eten  vo^^antces  deux 
bouches  venir  à  sa  charge  il  fut  contraint  de  renvoyer 
la  servante  qu'il  avait  et  de  mettre  à  sa  place  celle  que 
son  fils  lui  présentait  comme  son  épouse,  car  sa  propre 
femme  était  trop  vieille  pour  s'occuper  des  soin  du  mé- 
nage. La  gente  demoiselle  en  prit  toute  la  charge  et  elle 
le  fit  allègrement  pendant  plusieurs  mois. 

Lorsqu'on  eut  découvert  la  fuite  des  deux  amants,  le 
père  et  les  parents  de  la  jeune  fille  en  devinrent  d'autant 
plus  furieux  qu'ils  occupaient  une  haute  situation.  Ils 
firent  publier  contre  eux  un  atroce  ban  pour  qu'on  pût  les 
poursuivre  et  les  tuer,  même  en  terre  étrangère.  Quand 
les  fugitifs  surent  cela  ils  en  furent  effrayés  et  en  eurent 
froid  jusqu'aux  os,  si  bien  que  Bianca  ne  se  laissait  jamais 
voir  et  restait  sans  cesse  occupée  aux  besoins  du  ménage. 

Or,  comme  ils  vivaient  dans  cette  précaire  situation, 
advint  qu'un  jour,  par  un  heureux  hasard,  le  grand- 
duc  Francesco  passa  en  voiture   sous  les   fenêtres  de  la 
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maison.  Bianca,  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  souleva  un 
peu  la  jalousie  pour  le  mieux  regarder,  et  ses  regards 
rencontrèrent  ceux  du  grand-duc.  Celui-ci  ne  se  fit  pas 
faute  de  sortir  la  tête  de  sa  voiture  et  de  regarder  encore 
vers  la  fenêtre  pour  revoir  la  jeune  femme,  mais  ce  fut  en 
vain.  Ce  simple  regard  avait  suffi  pour  faire  naître  dans 
l'âme  du  grand-duc  je  ne  sais  quelle  affection  de  par  la- 
quelle il  voulut  soigneusement  savoir  qui  était  cette  femme 
et  tout  ce  qui  la  concernait.  En  apprenant  quelle  était  sa 
misérable  situation,  son  cœur  fut  empli  de  pitié  pour 
une  telle  infortune  et  son  désir  de  la  revoir  ne  fit  que 
s'accroître.  Cela  lui  était  rendu  facile  soit  qu'il  se  rendît 
matin  et  soir  à  une  de  ses  propriétés  appelée  le  Casino, 
où  il  restait  jusqu'à  l'heure  du  dîner,  soit  qu'il  allât 
entendre  la  messe  à  l'église  de  San-Marco  (qui  était 
auprès  de  la  maison  Buonaventura)  ou  bien  à  l'église  de 
l'Annunziata.  Il  eut  ainsi, quoique  à  la  dérobée,  l'occasion 
de  revoir  Bianca. 

Mais  un  grand  désir  lui  vint  de  la  voir  de  plus  près 
et  il  communiqua  son  désir  à  un  gentilhomme  espa- 
g"nol  que,  dès  ses  jeunes  ans,  le  grand-duc  Cosimo  lui 
avait  donné  pour  gouverneur  et  pour  gardien.  Celui-ci, 
une  fois  instruit  du  désir  de  son  maître,  qu'il  avait  à 
cœur  de  toujours  servir  et  satisfaire  dans  ses  goûts,  se 
chargea  de  l'entreprise.  Il  enjoignit  aussitôt  à  son  épouse 
d'avoir  à  se  lier  d'amitié  avec  la  mère  du  mari  de  la 
jeune  femme,  ce  qui  fut  chose  facile. 

Les  deux  femmes,  comme  c'est  naturel  entre  les  per- 
sonnes de  ce  sexe,  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  au  cou- 
rant de  leurs  affaires.  La  gente  dame,  qui  savait  com- 
ment elle  devait  opérer,  fit  tomber  la  conversation  sur 
son  fils  Pierre  et  demanda  s'il  était  marié. 
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—  «  Certainement,  Madame,  répondit  la  mère,  mais 
de  façon  bien  malheureuse.  » 

Et  elle  raconta  alors  ce  qui  s'était  passé  à  Venise.  La 
noble  dame  feig-nit  une  grande  compassion  à  l'ég-ard  de 
Bianca  et  exprima  le  désir  qu'on  voulût  bien  un  jour  la 
conduire  chez  elle,  désireuse  qu'elle  était  de  lui  être 
utile  et  de  lui  rendre  service.  L'autre  dame,  entendant 
cela,  lui  répondit  : 

—  «  Ce  serait  là,  Madame,  chose  fort  difficile,  car  elle 
ne  sort  jamais  de  la  maison.  Elle  n'a  pas  d'autre  vête- 
ment que  ceux  qu'elle  porte,  car  nous  n'avons  pu  lui  en 
donner  par  suite  de  notre  pauvreté,  et  elle  aurait  honte 
de  paraître  ainsi  devant  vous,  d'autant  plus  qu'elle  est, 
comme  vous,  g-ente  dame  et  de  noble  race.  » 

—  «  Nous  remédierons  facilement  à  cela  en  lui 
envoyant  de  mes  vêtements  et  je  pourrai  ainsi  la  voir 
et  la  connaître.  » 

—  «  Je  ne  sais,  dit  l'autre,  si  elle  y  consentira,  sans 
avoir  la  permission  de  son  mari  ;  je  ferai  tout  mon  pos- 
sible pour  qu'elle  vienne,  mais  je  crains  de  ne  pouvoir 
y  réussir,  car  elle  se  trouve  heureuse  de  vivre  ainsi  reti- 
rée, sans  se  soucier  de  voir  personne.  Mon  fils  lui  a  plu- 
sieurs fois  dit  de  venir  avec  moi  à  la  messe  de  San-Marco, 
mais  elle  n'a  jamais  voulu.  Depuis  l'heure  bénie  où  elle 
est  entrée  dans  notre  demeure,  elle  n'est  jamais  allée 
nulle  part.  » 

—  «  Faites,  je  vous  prie,  tous  vos  efforts  pour  me  la 
conduire.  Je  vous  enverrai  un  carrosse  dans  lequel  elle 
pourra  venir  en  sûreté,  sans  être  vue  de  personne. 
Et  dites-lui  que  mon  amitié,  loin  de  lui  nuire,  lui  sera 
peut-être  d'un  grand  secours  et  d'un  grand  bénéfice.  » 

'—  «  Je  ne  manquerai  pas,  répondit  la  bonne  dame 

18. 


298  ŒUVRES    GALANT2S    Dli.S    CONTEURS    ITALIENS 

de  faire  tout  mon  possible  pour  vous  être  a£^réable.  » 

Rentrée  chez  elle,  elle  commença  à  s'entretenir  avec 
sa  belle-fille  et  à  lui  raconter,  point  par  point,  tout  ce  qui 
s'était  passé  avec  la  noble  dame. 

—  «  Song-ez,  lui  dit-elle,  que  cette  dame  est  la  femme 
du  premier  favori  du  grand-duc  ;  aussi  son  amitié  ne 
pourra  que  vous  profiter,  et  être  le  meilleur  intermédiaire 
pour  vous  faire  obtenir  par  son  mari  le  sauf-conduit  que 
vous  souhaitez  tant,  afin  de  pouvoir  vivre  à  Florence. 
Désormais,  vous  serez  à  l'abri  de  l'autorité  de  vos  parents 
avides  de  vous  ravoir  entre  leurs  mains.  » 

Quand  la  pauvre  jeune  femme  entendit  parler  de  sauf- 
conduit,  bien  qu'elle  n'eût  aucune  envie  de  sortir  de  la 
maison  et  de  se  promener  dans  Florence,  non  plus  que 
d'être  connue  ou  de  lier  connaissance,  elle  fut  néanmoins 
ébranlée  et  promit  de  faire  ce  qu'on  demandait,  pourvu 
toutefois  que  son  mari  le  permît. 

Informé  par  sa  femme  la  nuit  suivante,  celui-ci, qui  ne 
désirait  pas  moins  qu'elle  le  sauf-conduit,  jugea  que  par 
le  moyen  de  cette  dame  il  serait  aisé  de  l'obtenir,  car  il 
savait  fort  bien  quelle  était  auprès  du  grand-duc  l'auto- 
rité du  mari.  Il  lui  donna  licence.  Bianca  alors,  ayant 
parlé  à  sa  madonna,  toutes  deux  arrivèrent  aussitôt  pour 
prévenir  la  noble  dame,  afin  qu'en  temps  opportun  elle 
envoyât  son  carrosse. 

Le  carrosse  étant  venu  les  prendre,  les  deux  femmes  y 
montèrent  et  arrivèrent  au  palais  de  la  Dame  où  elles 
furent  accueillies  avec  joie  et  forces  caresses.  On  les  fit 
entrer  dans  un  somptueux  appartement  où  elles  causè- 
rent de  mille  choses  et  où  la  dame  renouvela  son  offre 
de  faire  avec  son  mari  tout  le  nécessaire  pour  le  sauf- 
conduit  désiré. 
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Tandis  qu'elles  devisaient  ainsi,  Mondrag-one  (tel  étaii. 
le  nom  du  mari)  parut  à  l'improvisle  et  otlrit  ses  hom- 
mag'es,  en  feig-nant  de  ne  point  connaître  les  deux  ma- 
dones. II  demanda  à  sa  femme  qui  elles  étaient. 

—  «  Ce  sont,  répondit-elle,  des  personnes  qui  ont 
besoin  de  notre  faveur  et  de  notre  aide  auprès  du  grand 
duc.  » 

Puis,  en  quelques  mots,  elle  lui  dit  l'histoire  de  latente 
dame  (histoire  qu'il  connaissait  mieux  qu'elle),  en  le 
priant  de  vouloir  bien  la  servir  auprès  de  Son  Altesse. 
Celui-ci,  qui  était  caché  dans  un  endroit  secret,  voyait  et 
entendait  tout.  Tandis  que  la  dame  parlait,  Bianca  tenait 
les  yeux  baissés  avec  une  intensité  de  désir  si  vive  que, 
sans  qu'elle  parlât,  il  était  facile  de  voir  combien  elle 
soupirait  après  ce  sauf-conduit. 

Quand  la  femme  eut  parlé,  Mondrag-one  répondit  : 

—  «  Ce  que  vous  désirez  là  Madame,  est  bien  peu  de 
chose  auprès  de  ce  que  je  voudrais  faire  pour  vous,  car 
je  n'aurai  pas  g-rand'peine  pour  l'obtenir,  le  grand-duc 
et  prince  étant  si  mag-nanime  et  si  courtois  qu'il  est 
toujours  empressé  à  rendre  justice  à  qui  le  lui  demande 
et  principalement  aux  g-entes  dames,  ainsi  que  les  lois 
de  la  chevalerie  le  lui  commandent.  Aussi  rassurez-vous 
et  soyez  certaine  que  chacun  de  vus  désirs  sera  satisfait.  » 

Sur  ces  mots  il  s'éloig-na.  La  g-ente  dame  toute  con- 
tente des  ofl'res  et  des  promesses  de  Mondragone,  se  mit 
alors  à  deviser  de  bon  cœur  et  montra  un  visage  plus 
joyeux.  Un  instant  après,  la  Mondragone  la  prit  par  la 
main  en  lui  disant  : 

—  «  Je  veux,  Madame,  vous  montrer  net  re  palais 
afin  que  vous  médisiez  si,  en  quelque  chose,  il  ressemble 
auxgrandes  et  superbes  maisons  de  A-otre  ville. En atten- 
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dant,  Madonna  qui  est  fatiguée  et  faible  des  jambes  res- 
tera à  se  reposer  jusqu'à  notre  retour.  » 

—  «  Allez,  allez, répondit  la  Madonna,  je  n'ai  pas  assez 
de  souffle  pour  pouvoir  monter  et  descendre  tant  d'es- 
caliers. » 

Et  alors  en  souriant  et  se  donnant  le  bras,  les  deux 
autres  parcoururent  tout  le  palais  que  Mondrag-one  venait 
de  faire  construire,  mais  qui  n'était  pas  encore  terminé 
dans  la  rue  du  Carnesech,  près  de  Santa  Maria  Novella. 
Bianca,  toute  étonnée  des  pompeux  ornements  qui  étaient 
abondamment  prodig'ués  dans  toutes  les  pièces,  en  fit  de 
g-rands  élog-es 

Parvenues  à  la  fin  dans  un  très-beau  cabinet  dans  lequel 
sa  trouvait  un  très  riche  lit  et  un  mag-nifique  bureau,  et 
dont  les  fenêtres  donnaient  sur  un  admirable  jardin,  la 
Mondrag-one,  ayant  ouvert  le  bureau,  en  retira  de  nom- 
breux bijoux  d'une  g-rande  beauté,  qu'un  à  un  la  g-ente 
dame  contemplait  avec  admiration.  La  Mondragone  lui 
dit  ensuite  : 

—  «  Je  veux  maintenant  vous  montrer  certaines  robes 
qui  me  paraissent  conformes  à  la  mode  de  Venise,  mais 
veuillez  m'attendre  un  peu  tandis  que  je  vais  chercher 
les  clefs  du  coffret  où  elles  sont  enfermées.  » 

A  peine  était-elle  sortie  qu'à  l'improviste  survint  le 
grand-duc.  A  cette  entrée  soudaine,  Bianca  se  mit  à 
trembler,  car  en  femme  avisée  elle  se  douta  bien  vite  de 
la  raison  de  cette  venue,  et  elle  tomba  aussitôt  à  genoux 
dans  une  humble  et  suppliante  attitude  : 

—  ((  Puisque  mon  mauvais  destin  a  voulu  que  je 
perde  mes  parents,  ma  liberté  et  ma  patrie,  et  qu'il  ne  me 
reste  que  mon  honneur,  je  vous  prie  humblement  de  vous 
en  faire  le  protecteur.  » 


CELIO    MALESPINI  3o  I 


En  entendant  ces  mots,  le  grand-duc  la  prit  aussitôt 
sous  les  bras  et  l'aida  ù  se  relever  en  lui  disant  : 

—  «  Ne  craig-ncz  rien,  Sig-nora,  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  souiller  votre  honneur,  mais  pour  vous  consoler  et 
vous  aider,  car  je  sais  quelle  est  votre  malheureuse  situa- 
tion; félicitez-vous,  au  contraire,  d'avoir  rencontré  un 
protecteur  et  soyez  certaine  qaS.  toute  occasion  vous  ne 
recevrez  de  moi  que  faveur  et  courtoisie.  » 

Et  ayant  ainsi  parlé  et  fait  une  révérence,  il  s'en  alla 
en  laissant  la  g-cntc  dame  toute  pâle  et  toute  confuse,  jus- 
qu'à ce  que  la  Mondrag-one,  étant  revenue,  lui  dit  en 
riant. 

—  «  Ne  vous  étonnez  point  de  la  venue  inopinée  du 
g-rand-duc.  Comme  il  connaît  parfaitement  notre  palais, 
au  moment  où  nous  y  pensons  le  moins  il  survient  et 
s'amuse  à  jouer  des  tours  soit  à  moi,  soit  à  mes  donzel- 
les.  Mais  il  me  semble  que  vous  lui  avez  fort  bien  parlé 
si  j'en  jug-e  par  la  roug-eur  qui  lui  est  venue  au  visag-e. 
Combien  je  m'en  réjouis!  Après  une  telle  rencontre  et 
une  telle  réprimande,  il  ne  se  montrera  plus  à  l'avenir 
aussi  hardi.  » 

—  «  Je  ne  lui  ai  pas  dit  autre  chose,  répondit  la  g'ente 
dame,  que  la  crainte  que  j'avais  pour  mon  honneur  et  je 
l'ai  prié  de  s'en  faire  le  g"ardien  et  le  défenseur.  » 

—  «Je  vous  assure  fermement, dit  la  Mondrag-one,  qu'il 
le  fera,  car  il  n'est  pas  homme  à  perdre  son  temps  avec 
une  femme  sag-e  comme  vous  l'êtes.  Mais  pour  en  venir 
au  fond  des  choses,  je  vous  dirai  que  vous  devez  être 
heureuse  que  le  ciel,  ayant  pitié  de  vos  misères,  vous  offre 
un  bras  aussi  puissant  pour  vous  en  délivrer.  Ainsi 
sachez  fortement  serrer  ce  bras,  et  vous  serez  heureuse 
et  comblée.  Ce  sont  là  des  grâces  et  des   faveurs   qui 
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n'échoient  qu'à  bien  peu  de  femmes  qu'un  grand-duc 
brûle  d'amour  pour  elles,  et  vous  pouvez  vous  estimer 
sûre  d'obtenir  de  lui  toute  joie  et  toute  allég-resse.  » 

D'autres  discours  du  même  genre  furent  échang-és 
entre  les  deux  dames,  après  quoi  la  g-ente  dame  consen- 
tit à  accorder  son  amour  à  l'amoureux  g-rand-duc. 

De  jour  en  jour,  leur^lamme  réciproque  ne  fit  que 
s'accroître,  jusqu'à  ce  que  le  g'rand-duc  prît  Bianca 
pour  sa  femme  et  la  fit  couronner  grande-duchesse  de 
Toscane  et  qu'ils  moururent,  l'un  et  l'autre,  d'une  mort 
prématurée. 


4SCANI0  DE'  MORI 

(1533-1591) 


Parmi  les  petites  cours  princières  de  l'Italie  florissantes  au 
temps  de  la  Renaissance,il  en  fut  peu  de  plus  fastueuses  et  de 
plus  favorables  aux  arts  que  la  maison  de  Gonzague  de  Man- 
toue  :  «  Les  (^onzague  d'abord  marquis  et  ensuite  ducs  de 
Aîantoue,  a-l-on  écrit  (i),  avaient  commencé  dès  le  xiv'  siècle 
à  montrer  du  goût  pour  les  lettres  ;  toutes  les  branches  de 
cette  nombreuse  et  illustre  famille  furent  à  l'envi,  dans  le  xvi*, 
les  dignes  émules  des  princes  d'Esté  et  des  Médicis,  par  leur 
magnificence,  par  les  bienfaits  dont  ils  comblèrent  les  savants; 
et  peut-être  les  surpassèrent-ils  par  les  talents  littéraires  que 
plusieurs  d'entre  eux  firent  briller.  »  Francesco  de  Gonzague, 
quoique  enveloppé  dans  les  guerres  qui  secouaient  la  Pénin- 
sule, fixa  la  tradition.  Federico,  son  fils,  premier  duc  de  Man- 
loue,  surpassa  ses  ancêtres  par  son  luxe  et  par  les  spectacles 
qu'il  ordonna.  Sous  règne,  les  beaux-arts  s'épanouirent;  Jules 
Romain,  encouragé  par  la  générosité  de  son  protecteur,  révéla 
les  ressources  de  son  génie.  Tous  les  princes  qui  se  succé- 
dèrent continuèrent  à  s'entourer  d'une  élite.  Le  duc  Vincenzo 
s'honora  de  l'amitié  de  Torquato  Tasso,  dans  un  temps  où 
ce  grand  poète  avait  besoin  de  consolation  plus  encore  que  de 
secours.  On  conçoit  qu'une  telle  atmosphère  fut  favorable  à 
la  formation  intellectuelle  d'Ascanio  de'  Mori,  écrivain  notoire 

(i)  P.-L.  GiNGUENÉ  :  Histoire  littéraire  d'Italie,  etc.,  seconde 
édition,  tome  IV,  p.  106. 
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dont  lé  mérite,  fait  d'érudition  et  d'éloquence,  força  la  des- 
tinée. 

C'est  une  fig-ure  hautement  sympathique,  mais  dont  les 
traits  ne  nous  sont  révélés  qu'à  travers  de  succincts  commen- 
taires. 

Ascanio  Pipino  de'  Mori  da  Ceno,  conteur  et  poète,  naquit 
d'Agostino  de'  Mori  et  de  Barbara  Bettoni,  d'extraction  noble, 
aux  environs  de  Medole  (i),  dans  le  district  mantovan,  en  i533. 
Son  enfance,  jusqu'à  la  quinzième  année,  se  passa  à  Mantoue 
même.  Il  entra  à  la  milice  et  après  quelques  juvéniles  aven- 
tures, dont  le  détail  nous  manque,  se  réfugia  près  d'Orazio 
de  Gonzague,  marquis  de  Solferino,avec  lequel  il  se  rendit  en 
Allemagne  en  1 669  et  prit  part  à  la  guerre  de  Maximilien  contre 
Soliman.  Sa  bravoure  maintes  fois  mise  à  l'épreuve,  il  revint 
en  Italie;  mais  la  vie  active  le  hantait.  Il  suivit  de  nouveau 
son  maître,  s'engagea  dans  un  corps  de  condottieri  au  ser- 
vice des  Vénitiens  et  fit  campagne  contre  les  Turcs. 

Las  des  hasards  de  la  vie  militaire,  il  retourna  dans  sa 
patrie  et  s'y  maria  en  iSjo  avec  Settimia  Olivo,  laquelle  le 
rendit  père  de  sept  enfants.  Une  carrière  s'imposa  sous  les 
auspices  du  duc  Orazio.  Il  s'appliqua  à  l'étude  des  belles- 
lettres  qu'il  avait  jusqu'alors  négligées.  «.  Doué  d'heureuses 
dispositions  naturelles  —  écrit  Camillo  Volta  (2),  —  il  se 
pourvut  de  bons  livres  et  put  en  quelques  années,  avec  l'aide 
du  médecin  Gio  Battista  Cavallara  (3),  s'instruire  dans  l'art 
d'écrire  élégamment.  Le  premier  fruit  de  son  application  fut 
le  Giaoco  piacevole  {le  Jeu  plaisant),  œuvre  en  prose  mêlée 
de  vers,  par  lui  écrite  pendant  le  carnaval  de  1675  et  publiée 
la  même   année.  En  i58o,  il   mit  au  jour  des  rimes  avec  un 

(i)  On  le  dit  de  Ceno,  lieu  antique  et  célèbre  qui  servit  lonjiftemps 
de  théâtre  aux  factions  guelfe  el  gibeline.  (Cf.  Girolamo  Ghiliki). 

Prima  parte  délie  Novelle  cli  Ascanio  de  Mori,  etc.,  Mantova, 
Francesco  Osanna,  i585.  Dédicace  de  la  nouvelle  XIII. 

(21  Cf.  Nolicie  de'  letterati  mantouani  vaccolte  in  compendiq  du 
Leopoldo  Camillo  Volta,  etc..  1781-1793. 

(3)  Cf.  //  Diario  del  1788,  page  17a. 
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Discours  à  la  Louange  des  Dames  (i)  et,  cinq  ans  plus  lard, 
publia  la  première  parlie  de  ses  élégantes  nouvelles,  dédiée 
au  prince  de  Mantoue,  Vincenzo  Gonzague  (2). 

Ces  quatorze  récits  empruntés  à  ses  souvenirs  autant  qu'à 
la  vie  de  ses  contemporains,  mais  habilement  voilés  et  traves- 
tis, lui  valurent  en  récompense,  ajoute  le  même  commentateur, 
l'emploi  de  grand-maître  de  garde-robe  de  la  cour.  Il  s'était 
lié  précédemment,  ainsi  qu'en  témoignent  ses  lettres  publiées 
en  i589  (3),  avec  un  grand  nombre  d'hommes  illustres  de  son 

(j)  Cf.  Giuoco  piacevole  ecc,  risiampaio  pià  correlto  e  niiglio- 
rato  da  lui  con  la  gianla  d'alcune  rime  e  d'un  liagionamento  del 
medisimo  in  Iode  délie  Donne,  Manlova,  Giacomo  Ruffinello,  i58o, 
in-4''. 

(a)  Prima  parte  délie  Novelle,  etc.,  Mantova,  Francesco  Osanna, 
i585,  in-4">.  Outre  la  dédicace  du  livre  à  Vincenzo  Gonzague,  cha- 
que nouvelle  prt'céd-'e  d'un  sonnet  ou  d'un  madrigal,  est  séparément 
offerte  à  quelque  prince  de  la  maison  Gonzaçue  ou  de  la  maison 
Médicis,  sauf  Ja  quatrième  et  la  quatorzième,  qui  sont  dédiées  l'une 
à  o  Fernando  »,  archiduc  d'Autriche  et  l'autre,  aux  cavaliers  a  Inva- 
ghiti  ». 

(3)  Letlere  del  signor  Ascanio  de'  Mari  da  Ceno  a  diversi  pa- 
droni,  et  amici  suoi.  Nuovamente  dalle  in  lace.  In  Mantova  per 
Francesco  Osanna  stampatore  ducale,  j58g,  in-4'.  H  existe  un  bel 
exemplaire  de  cet  ouvrasse,  relié  aux  armes  de  Vincenzo  de  Gonza- 
gue, duc  de  Mantoue  et  de  Monteferrato,  à  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris  (Réserve  :  Z.  819).  Ces  lettres,  au  nombre  de  198,  toutes 
classées  chroaoIo£:iquement,  du  10  décembre  1068  au  i''  octobre 
1589,  offrent,  croyons-nous,  un  riche  répertoire  de  la  société  du 
temps.  Familières  ou  sentencieuses,  enjouées  ou  sing:ulières,  elles 
renseignent  avec  une  rare  précision  sur  le  caractère,  les  mœurs,  les 
préoccupations  littéraires  et  les  intimités  de  JNfori.  Les  quelques 
noms  que  nous  extrayons  de  ce  volumineux  recueil,  ainsi  que  les 
dates  qui  suivent,  nous  épargnerons  bien  des  commentaires  super- 
flus. Le  volume  est  adressé  «  al  Serenissimo  Sign.  Vincenzo  Gon- 
zaga  duca  di  Mantova  et  del  Monteferrato  mio  Signor  Colendis- 
simo  »  (20  novembre  1089),  et  «  a  Mad.  Serenissima  Leonora  Me- 
dici  Gonsagaduchessa  di  Mantova  edel Monteferrato  mia  Signera 
Collendissima  »(io  mai  i588).  Viennent  ensuite  des  épttresà  :  Giro- 
lamo  Ruscelli  (7Janv.  1069)  ;  Antonio  Lancini(io  juill.1571)  ;  Si^^is- 
mondo  Gonzaga,  colonel  du  roi  catholique  (i5  juill.  1071);  Camillo 
Olivo,  secrétaire  du  Concile  de  Trente  (4  janv.  1072);  Ferrando 
Medici,  cardinal  de  Florence  (10  août  157a);  Ludovica  Arrivabeni, 
vicaire  de  Mgr  l'évéque  de  Mantoue  (4  nov.  1570)  ;  Alfonso  Gonzaga, 
seigneur  de  CastelgofFredo  (10  mars  1676);  Slorza  Pallavicino, 
général   des    seigneurs    vénitiens   (ao  avr.  157O)  ;  Vittoria   Copoa 
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temps,  surtout  avec  Torquato  Tasso,  qui  paraissait  le  tenir  en 
haute  estime.  Des  correspondances  échang-écs  avec  ce  dernier. 

—  des  poèmes  parmi  lesquels  il  est  trois  sonnets  du  Tasse, 

—  on  perpétué  le  souvenir  de  cette  intime  liaison.  Ascanio 
était  doué  d'une  humeur  é^le  et  bienveillante;  son  com- 
merce d'amitié  se  ressentait  de  l'apurement  de  son  esprit  et  de 
la  douceur  de  ses  mœurs.  Ainsi  qu'en  témoigne  le  Dr  Cavai- 
lara,  dans  un  avis  placé  en  tête  de  la  seconde  édition  du  Givoco 
piacevoli,  il  était  grandement  honoré  de  ses  pairs  pour  ses 
manières,  que  rehaussait  encore  la  valeur  de  sa  personne  et 
l'élégance  de  ses  lettres.  Il  garda  toujours,  assure-t-on,  une 
respectueuse  déférence  pour  les  princes  de  Mantoue  qu'il  se 
plaisait  à  nommer  ses  seigneurs  naturels  (i). 

Dans  une  de  ses  épîtres  adressée  à  a  Vincenzo  Gonzaga, 
prince  de  Mantoue  et  de  Monteferrato  »  pour  le  remercier  de 
ses  bons  offices,  il  n'a  pas  assez  de  langue  ni  de  style  pour 
exprimer  une  reconnaissance  égale  à  la  faveur  reçue.  Il  finit 
en  baisant  «  celte  main  qui  est  si  large  pour  le  bien  de  ses 
serviteurs  (2)  ». 

Gonzaga,  comtesse  de  Nuvolara  (27  avril  1576)  ;  Girolamo  Neri  (3o 
avr. et  10  mai  1076.  etc.);  Ferrante  Gonzaga, marquis  de  Casliglione 
(2,  4  et  10  juin  1576);  Gio  Battista  Maitinençhi,  condottiere  des 
gens  d'armesde  Venise  (26  août  157!));  Oralio  Gonzas^a, seigneur  de 
Solferino  (4  avr.  1677,  2  févr.  et  3  mai  i58o)  ;  Vincenzo  Gonzaga 
«  mio  signore  »  (6  avr.  1577);  Lodovico  Mori,  docteur  en  droit  {10 
avril  1577);  Guglielmo,  duc  de  Mantoue  (10  déc.  lô-jcj);  Gio  Battista 
Susio,  physicien  et  philosophe  (3  avr.,  i5  et  30  juin,  7,  i5  et  28 
juillet  1079);  Luigi  Olivo,  ambassadeur  à  Milan  pour  le  duc  de 
Manloue  5  fevr.i58o2  et  20  juill.  1682,  et  3  juin  i586);  Setlimia 
Olivi  de'  Mori  da  Ceno  (28  août  i586)  ;  Gio  Battista  Cavallara, 
physicien  et  philosophe  (12, 10,  20,  2?,  24,  28  et  3i  juillet,  3,  8.22, 
a8,"3o  août. 10  et  18  sept.,  etionov.  i582);  Marc-Antonio  Gonzacra 
(18  juill.  i58a)  ;  Comte  Camillo  Castiglione  (26  déc.  i582);  Guido 
Sforza  Gonzaga  (4  juin  i583  ;  Torquato  Tasso  (18  janv.  et  i  avr. 
io83,  20  juill.  1587);  Alessandro  Andreasi,  évèque  de  Mantoue 
(26  juill.  i586);  Sperone  Speroni  (20  juill.  i586);  Conti  Cristororo 
et  Baldassare  Castiglione  (i5  juill.  )ri88);  à  l'auguste  Trissiuo  (i5 
déc.  1682),  aux  Invaghiti[i-i  sept,  i588),  etc.,  etc.. 

(1)  Prima  parte  délie  Novelle.  etc..  Nouv.  XIII. 

(a)  Solferino,  6  avril  1577.  Cf.  Lettere  del  Signor  Ascanio  de 
Mori  da  Cena,  etc.,  Mantova,  1589. 


ASCANio  de'  mohi  Soy 


Les  lettres  à  Torquafo  Tasso  (i)  ne  sont  pas  moins  flat- 
teuses et  agréables.  L'une  d'elles,  datée  du  i8  janvier  i583, 
est  un  fervent  témoiçnag'e  d'admiration.  Ailleurs,  iRr  août  de 
la  même  année,  il  se  loue  des  sonnets  que  celui-ci  voulut  bien 
lui  adresser  pour  la  mort  de  son  fils  Africano.  Enfin,  le 
20  juillet  i587,il  lui  sait  jçré  infiniment  d'avoir  revu  et  corrigé 
des  lettres  qu'il  lui  avait  soumises;  il  le  remercie  en  outre  de 
ses  éloges  et  termine  en  faisant  allusion  à  une  tragédie  que 
le  Tasse  lui  avait  communiquée  et  sur  laquelle  il  avait  donné 
son  avis  en  toute  franchise. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  particularités  curieuses  que  con- 
tiennent ses  épîtres;  il  en  est  qui, familières  autant  que  préci- 
ses, serviraient  utilement  à  retracer  le  dessin  de  sa  vie.  Mais 
la  place  nous  manque  et  tant  de  choses  resteraient  encore  à 
dire  après  un  tel  commentaire  que  nous  préférons  terminer 
cette  laconique  page  par  des  notes  rapides  sur  ses  ouvrages. 
Il  en  conçut  assez  peu,  moins  sans  doute  qu'il  n'en  annonça, 
puisque  ses  premières  nouvelles  devaient  être  suivies  d'une 
seconde  série  qu'il  n'écrivit  pas  ou  bien  qui  se  perdit.  Selon  le 
commentaire  de  Cagnani  (2),  il  composa  Cento  Givochi  pia- 
cevoli,  soit  Cent  jeux  plaisants,  mais  un  seul  fut  imprimé  et 
c'est  celui-là  même  que  nous  avons  mentionné  plus  haut.  Cette 
édition, qui  demeure  originale, fut  accompagnée  d'une  dédicace 
de  Moriau  susdit  prince  Vincenzo,  datée  du  20  novembre  1075, 
dans  laquelle  il  n'est  nullement  question  qu'il  ait  écrit  plusieurs 
Givochi,  ce  qui  contredit  formellement  l'opinion  de  Cagnani. 
Aucun  autre  bibliographe  ne  signale  d'ailleurs  une  semblable 
production.  De  même  que  la  Prima  parie  délie  Novelle,  cet 
ouvrage  est  un  plaisant  témoignage  de  son  esprit.  Il  est  écrit 
dans  une  langue  agréable  et  souple  et  qui  justifie  le  soin 
qu'apportait  Mori  dans  ses  moindres  œuvres  : 

a  A  tous  les  écrits  et  à  toutes  les  autres  r.hoses  que  je  fais 


(i)  Cf.  Lettere  del  Signor  Ascanio,  etc. 

(2)  Cf.  Dédicace  de  Raccolta  d'alcune  rime,  etc. 
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et  qui  sortent  de  mes  mains  pour  passer  dans  celles  d'aulrui, 
je  mets  beaucoup  d'études  (i).  » 

Il  aurait  pu  ajouter  beaucoup  de  réflexion,  car  il  en  témoi- 
gna lorsqu'il  publia  ses  nouvelles.  On  sait  que  la  trame  en  est 
souvent  vivante  et  que  la  transparence  du  récit  cache  à  peine 
tels  faits  dont  il  fut  témoin.  II  les  recueillit  non  pour  révéler 
des  inimitiés, mais  pour  la  double  joie  de  conter  et  de  distraire 
son  entourage.  Il  semble,  selon  Poggiali,  que,dans  la  plupart 
d'entre  elles^l'auleur,  par  égards  de  convenance  ait  cru  devoir 
modifier  les  noms  des  lieux  et  des  personnes  qu'il  présente. 
Ainsi  dans  la  quatrième  nouvelle  de  Giulio  et  Lidia  et  dans 
la  huitième  relative  à  Nicolo  Capelîo. 

Le  troisième  conte  n'est  autre  que  l'histoire  véridique  de  ce 
courrier  chargé  d'apporter  la  grâce  d'un  condamné  et  qui, 
absorbé  par  la  vue  des  préparatifs  du  supplice,  ne  s'acquitta 
de  sa  mission  que  lorsque  tout  fut  accompli.  Il  s'y  trouve  en 
outre  des  anecdotes  inactuelles  exploitées  à  loisir,  telles  : 
(nouvelle  II)  :  -<  Messer  Maffeo  Strada  est  tenu  pour  fou  par 
son  ncDeii,  lequel,  pour  le  soigner,  lui  fait  mettre  des  vési- 
catoires  sur  les  épaules  et  le  tue  presque  »  ;  et  (nouvelle  II)  : 
a  Une  jeune  fille  par  Vastuce  de  sa  nourrice  fait  Voffre  de 
son  corps  à  un  amant  ;  le  père  s'en  aperçoit  et  la  marie  avec 
ce  dernier.  »  Ailleurs  ce  sont  des  aventures  militaires,  nota- 
tions touchant  la  vie  des  camps  et  la  gloire  héroïque  de  quel- 
ques «  d'Artagnans  ».  Mais  la  fiction  dans  ces  contes  se  mêle 
parfois  à  la  vérité,  témoin  la  dernière  nouvelle  dont  le  sens 
est  entièrement  poétique  et  fabuleux.  Sur  le  style  de  cet  auteur, 
on  a  émis  des  opinions  exagérées,  surtout  lorsqu'on  tenta  de 
le  comparer  à  celui  de  Boccace,  dont  il  est  loin  d'égaler  la 
naïveté  et  la  grâce.  Mori  ne  laisse  pourtant  pas  de  montrer 
des  dons  naturels  et  une  éloquente  facilité,  auxquels  se  vien- 
nent joindre,  pour  la  joie  des  esprits  timorés,  une  sorte  de 
décence  et  de  retenue  rares  à  observer  chez  les  «  Novellieri  ». 

(i)  Gf.  Lettere  del  Signor  Ascanio  de'  Morida  Ceno,  etc.^  Man- 
tOYa,i68Q.  (Deuxième  préface  au  Lecteur). 
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Plusieurs  éditions  de  ses  ouvrag-es  contieoneat  des  Rime 
qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  charme  et  du  mérite  d'inven- 
tion. Elles  parurent  à  la  suite  de  l'édition  du  Givoco  de  i58o(i) 
et  contribuèrent  sans  nul  doute  avec  ses  lettres  à  le  porter  à 
l'académie  des  Invaghiti  [des  Passionnés]  (2),  qui  florissait  à 
Mantoue  au  xvi*  siècle  et  dont  il  fut,sous  le  nom  de  Candido, 
un  des  principaux  ornements  (3). 

Ascanio  de'.Mori  da  Ceno  mourut  après  deux  mois  de  mala- 
die, le  26  octobre  iSgi. 
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cules. 

—  Novelle  di  Ascanio  de'  Mori  da  Ceno,  Torino,  Cui^ini  Pomba 
e  Comp.  (Tipogr.  e  Steretip.  del  Progresse,  oAc),   i853,  in-i6. 

Recueils  collectifs  :  Quelques  nouvelles  de  Mori  acquirent 
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liane. Milano,  Bettoni,  1824  ;  Une  dans  le  4*  vol.  de  Novelle  scelle 
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LES  DEUX  AMIS  DE  RAVENNE  (i) 


A  Ravenne,cité  1res  noble  et  1res  ancienne,  située  dans 
la  Flamlnia  entre  les  deux  fleuves  le  Ronco  et  le  Mon- 
tone,  jadis  siège  de  l'empereur Théodoric,  puis  exarquat 
des  empereurs  byzantins,  et  maintenant  fief  du  Saint- 
Sièg-e,  vivait  un  jeune  homme  né  dans  la  ville  même 
de  noble  famille  mais  de  mœurs  si  vilaines  et  si  dépravées 
qu'il  était  l'indig'ne  fils  d'une  si  aimable  patrie.  Tout 
enfant  ayant  perdu  son  père_,  il  avait  été  élevé  sans  soin 
par  une  mère  négligente  et  peu  sage  et  nul  n'avait,  par 
suite,  pu  le  guider  dans  la  voie  de  la  vertu  et  des  bon- 
nes moeurs.  Il  avait  nom  Piemigio.  Ses  méfaits  furent 
tels  qu'on  le  bannit  de  sa  patrie  et  des  Etats  de  la  Sainte 
Eglise  et  il  se  retira  à  Ferrare.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
que  là  il  se  repentit  et  qu'il  fréquenta  la  cour  ou  les 
Ecoles,  comme  il  eût  pu,  étant  riche  et  noble,  fréquen- 
ter l'une  ou  les  autres.  Ajant  trouvé  des  amitiés  con- 
formes à  ses  appétits,  il  aimait  mieux  passer  ses  journées 
dans  les  tavernes  ou  dans  les  lupanars. 

Plusieurs  mois  s'étant  ainsi  écoulés, l'envie  lui  vintd'al- 
1er  faire  un  tour  dans  sa  patrie,  avec  le  dessein  de  sou- 
tirer quelques  écus  à  sa  mère.  Il  avisa  de  son  projet  un 

(i)  Nouvelle  IX. 
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étudiant  modenais  qui  avait  nom  Pompillo  de  Bellin. 
zini,  assez  dévoyé  comme  lui,  lequel  promit  de  lui 
faire  compagnie.  Peu  après  donc  s'élant  tous  deux  mis 
en  route,  sans  nul  serviteur,  ils  arrivèrent  secrètement  à 
Ravenne  le  deuxième  jour,  et  s'étant  arrêtés  dans  la 
demeure  d'un  pauvre  homme  qui  était  l'ami  du  Raven- 
nais,  celui-ci  envoya  en  cachette  prévenir  sa  mère  qu'il 
était  à  Ravenne  et  qu'il  voulait  lui  rendre  visite  avec  un 
compagnon,  mais  qu'il  la  priait,  pour  diverses  raisons, 
de  ne  pas  faire  voir  qu'elle  était  sa  mère,  ne  voulant 
pas  mettre  autrui  au  courant  de  sa  situation,  même  son 
meilleur  ami.  La  mère  lui  fit  dire  qu'elle  l'attendait. 

Remig-io,  je  ne  sais  pas  au  juste  pour  quelle  raison 
(ou  pour  ne  pas  oser  se  fier  k  son  compagnon,  ou  pour 
faire,  selon  sa  coutume,  au  rebours  de  tout  le  monde, 
ou  pour  le  plaisir  de  ne  point  dire  la  vérité),  ayant  fait 
accroire  au  Modenais  qu'il  le  conduisait  dans  la  mai- 
son d'une  amie,  l'emmena  avec  lui  dans  sa  propre  mai- 
son, où  la  mère  vint  à  leur  rencontre  sur  le  seuil  et  les 
reçut  comme  des  amis  avec  beaucoup  de  courtoisie,  ce 
dont  elle  était  coutumière.  Elle  leur  fit  le  meilleur 
accueil  et  les  traita  si  bien  qu'ils  restèrent  trois  jours 
auprès  d'elle,  en  grand  secret. 

La  dame,  mère  de  Remigio,  avait  une  jeune  servante 
qui  n'était  point  belle,  avec  une  tête  de  paysanne  aux 
traits  grossiers  et  laids,  si  bien  qu'elle  avait  l'air  d'être 
une  baroncia^i);  mais  elle  était  grasse  et  dodue  et  s'ap- 
pelait Vigoncia.  Sans  se  soucier  de  son  honneur  ni  de 
celui  de  sa  mère,  Remigio  ne  tarda  pas  à  lui  jouer  de  la 


(i)  On  appelait  barensi  [es  habitants  d'un  quartier  de  Florence 
qui,  suivant  Boccace,  étaient  tous  contrefaits  et  diUxtrines. 
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prunelle  et  à  la  désirer,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  il  s'en 
rendit  maître. —  Vig-oncia,  d'ailleurs,  ne  résista  pas,  car 
elle  ne  tenait  aucunementk  savertuetellenelaménageait 
guère.  —  La  veuve  le  savait,  mais  n'en  avait  cure,  car 
de  son  côté  elle  ne  se  faisait  pas  faute  de  se  donner  du 
plaisir  avec  l'un  ou  avec  l'autre,  histoire  (si  non  pour 
autre  raison)  de  passer  le  temps. 

Les  choses  allant  de  ce  train,  comme  il  y  avait  déjà 
trois  jours  que  notre  homme  était  arrivé  avec  son  compa- 
gnon et  qu'on  avait  longuement  plaisanté  avec  la  dame, 
Remig-io,  feignant  d'avoir  à  faire,  alla  trouver  la  ser- 
vante et  laissa  son  compagnon  seul  avec  sa  mère.  Les 
sens  de  la  vaillante  dame  s'étaient  fortement  échauffés 
durant  ces  joui's  derniers  dans  la  fréquentation  de  l'étu- 
diant, dont  l'air  et  les  manières  étaient  tout  à  son  goût. 
Sentant  tout  à  coup  les  écrevisses  s'agiter  dans  son 
panier,  elle  ne  tarda  pas  à  entrer  en  matière,  car  elle 
ne  manquait  pas  de  hardiesse,  et,  tout  en  parlant  de 
choses  et  d'autres,  tandis  que  Remigio  s'oubliait  avec  la 
Vigoncia,  elle  se  mit  à  dire  à  l'étudiant  : 

—  «  Vous  ne  sauriez  jamais,  Signor,  vous  imaginer  où 
se  trouve  en  ce  moment  votre  camarade?  » 

—  «  Certes  non,  Signora,  »  répondit  l'autre. 

—  «  Eh!  bien,  je  vais  vous  le  dire,  »  reprit  la  dame 
en  riant. 

Et  se  rapprochant  du  jeune  homme  elle  dit  à  voi-t 
basse  : 

—  ((  Il  s'en  est  allé  rejoindre  une  mienne  servante 
dont  il  est  amoureux  fou  depuis  que  vous  êtes  ici,  et  il 
fait  ses  folies  avec  elle.  Il  ne  la  quitte  pas  depuis  sou 
arrivée  et  il  se  consume  pour  elle.  » 

Pompilio  à  ces  mots  se  réveilla  tout  entier  et  il  se  scn- 
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tit  plein  d'ardeur.  Voyant  par  le  discours  de  la  dame  la 
voie  ouverte  à  son  désir,  il  accepta  l'invite  et,  devenant 
audacieux,  il  s'approcha  d'elle  encore  d'avantage  et  riant 
il  répondit  : 

—  «  Qu'a-t-il  de  mieux  à  faire  qu'à  se  donner  du 
plaisir  autant  qu'il  le  peut?  Certes,  il  fait  fort  bien.  » 

Et  en  parlant  ainsi  il  lui  posa  la  main  sur  le  sein  et, 
ne  la  trouvant  pas  revêche,  il  l'embrassa,  si  bien  que, 
donnant  et  recevant  des  baisers,  ils  arrivèrent  à  plu- 
sieurs reprises  aux  derniers  effets  de  l'amour,  ce  dont 
Remig-io  leur  laissait  toute  commodité  en  s'oubliant  lui- 
même  long-uement  avec  la  servante. 

La  dame  était  de  sa  nature  compatissante;  elle  ne 
pouvait  supporter  de  voir  autour  d'elle  verser  des  larmes 
ni  entendre  soupirer  et  ne  se  complaisait  point  à  voir 
qu'on  se  mourait  d'amour  à  ses  pieds;  aussi,  elle  ne  fut 
pas  long-ue  à  se  laisser  convaincre  et  à  se  laisser  faire. 

La  danse  achevée,  il  sembla  à  la  dame  que  Pompilio 
ne  s'était  point  comporté  en  gracile  étudiant,  mais  plu- 
tôt en  gaillard  cavalier  ;  aussi  lui  voua-t-elle  un  amour 
qui  devait  durer  de  longues  années. 

Piemigio,  s'étant  enfin  libéré,  retourna  dans  la  cham- 
bre où  il  avait  laissé  la  paille  auprès  du  feu,  et  où  sa 
docile  et  courtoise  mère  avait  déjà  préparé  un  goûter 
délicat  de  confetti  et  de  vins  généreux,  goûter  qu'elle 
avait  bien  gagné,  mais  qu'elle  feignait  de  servir  par 
devoir  d'hospitalité.  Remigio  en  mangea  une  bonne 
part,  faisant  compagnie  au  Modenais  dans  la  restau- 
ration de  ses  forces,  comme  il  l'avait  fait  dans  la 
dépense. 

Quand  ils  se  furent  gavés  et  rafraîchis,  ils  prirent 
oncgé  de  l'aimable  dame,  qui  les  invita  chaleureusement 
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pour  une  autre  fois,  en  se  recommandant  à  leur  souve- 
nir. 

Gomme  il  était  tard,  ils  sortirent  de  Ravenne  pour 
aller,  à  trois  milles  de  là,  prendre  une  barque  et  rega- 
g-ner  Ferrare  par  les  canaux.  Chemin  faisant,  Remig-io, 
qui  brûlait  du  désir  de  narrer  à  son  compag-non  ce  qu'il 
avait  fait  avec  la  servante,  lui  dit  tout  d'abord  : 

—  a  Frère,  je  veux  te  raconter  une  chose,  car  j'écla- 
terais si  je  te  la  taisais  :  où  crojais-tu  que  j'allais  quand 
je  t'ai  laissé  seul  avec  la  gente  dame?  Eh  bien!  je  suis 
aller  m'ébattre  sur  la  servante,  laquelle  est  la  meilleure 
compagne  qui  soit  au  monde.  » 

Pompilio,  riant  de  son  côté,  répondit  ; 

—  «  Grand  bien  te  fasse.  Et  toi  que  penses-tu  que 
j'aie  fait  avec  sa  maîtresse?  Exactement  lamêmechose.  » 

—  «  Comment!  tu  dis  que  tu  as  fait  la  même  chose 
avec  la  maîtresse?»  s'exclama  incontinent  Remigio. 

Son  compagnon,  qui  attribuait  cetétonnementà  ce  que 
Remigio  ne  le  croyait  pas  capable  d'avoir  fait  la  chose, 
répliqua  : 

—  «  Oui,  te  dis-je.  Eh!  pourquoi  pas?  N'ai-je  pas 
comme  toi  vie  et  force?  » 

Le  fou  de  Ravennais  s'avisant  un  peu  tard  de  sa  sot- 
tise resta  comme  à  demi-mort,  ne  sachant  s'il  devait  se 
taire  ou  dévoiler  sa  honte,  et,  de  son  côté,  Pompilio 
demeurait  lui-même  tout  confus.  Puis  Remigio,  en- 
flammé de  colère,  se  mit  à  déblatérer  en  lui-même  et 
contre  lui-même,  maudissant  le  sort,  comme  si  la  faute 
de  ce  qui  arrivait  était  d'autrui  et  non  de  lui-même,  no 
doutant  pas  que  ce  que  lui  découvrait  Pompilio  ne  i" 
la  vérité.  Vaincu  parla  rage  qui  le  minait  intérieuremct.: 
il  répliqua  : 


i 
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—  «  Est-il  possible  que  tu  aies  osé  coucher  avec  celte 
femme!  » 

—  «  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  »  répondît 
Pompilio. 

—  «  Oh!  grand  diable!  qu'as-tu  fait  là!  »  s'écria 
désespéré  Remigio. 

—  «  Que  veux-tu  dire?  »  repartit  le  ^lodenais. 

—  «  Je  veux  dire  que  tu  t'es  fort  mal  comporté,  répli- 
qua Remig-io,  sans  respect  et  sans  discrétion  à  l'ég-ard  de 
cette  dame  qui  n'est  autre  que  ma  mère.  » 

—  «  Tais-toi  donc,  dit  Pompilio,  ne  dis  point  de  telles 
balivernes,  car  je  n'en  crois  rien,  » 

—  «  C'est  assez,  reprit  Remigio,  par  la  maie  heure  ce 
n'est  que  trop  vrai  qu'elle  est  ma  mère  !  » 

Tout  courroucé  à  ces  mots,  le  Modenais  répliqua  : 

—  «  Si  j'étais  certain  que  ce  que  tu  dis  est  la  vérité,  je 
t'en  voudrais  toute  ma  vie  de  m'avoir  trompé  de  cette 
manière,  mais  je  ne  veux  point  te  croire.  » 

—  «  Veuille  m'en  tant  que  tu  voudras  et  fais  ce  qu'il 
te  plaît,  mais  c'est  ainsi,  pour  mon  malheur!  »  continua 
Remigio,  rempli  de  fureur  et  de  honte. 

Puis,  sans  attendre  ni  écouter  son  compagnon  qui, 
enfin  persuadé  de  l'erreur, voulait  excuser  et  arranger  la 
chose,  le  fou  de  Remigio,  qui  voyait  que  tout  cela  était 
arrivé  par  sa  seule  faute  et  qu'il  n'y  avait  aucun  remède, 
abaissa  sur  les  yeux  son  chapeau  qui  plus  d'une  fois  déjà 
avait  couvert  sa  honte,  et,  la  tête  basse,  redoublant  le 
pas,  il  poursuivit  sa  route  sans  mot  dire,  se  mordant 
tantôt  la  lèvre,  tantôt  le  doigt,  en  attendant  qu'avec  le 
temps  il  digérât  celle-là  comme  il  en  avait  digéré  bien 
d'autres. 

Pompilio,  en  le  voyant  dans  un  tel  état,  non  moins 

'9- 
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honteux  que  lui,  tout  au  contraire  ralentit  le  pas,  pour 
lui  donner  le  temps  de  s'éloig-ner  et  de  cheminer  seul 
puisqu'il  ne  voulait  ni  écouter  ni  entendre. 

Arrivé  à  Ferrare,  Remig-io  s'efforça  de  ne  plus  con- 
tracter d'amitié  avec  des  Modenais  ou  des  étudiants,  car 
il  les  trouvait  trop  entreprenants,  et,  par  ressentiment 
d'honneur, il  ne  voulut  jamais  plus  de  la  société  de  Pom- 
pilio.  Celui-ci,  se  voyant  privé  de  la  fréquentation  du 
fils,  cultiva  celle  de  la  mère  avec  laquelle  il  se  rencontra 
maintes  autres  fois,  trouvant  son  commerce  plus  que 
tout  au  monde  à  sa  convenance. 


LES  PILULES  DE  MAITRE  ANTONIO  (i) 


Il  y  avait  aulrci'ois  à  Casliglione  de  Hivere,  possession 
du  seig-neur  marquis  Ferrando  Gonzag-a,  un  apothicaire 
nommé  Maître  Antonio  Ghisone,  homme  de  par  sa  lon- 
gue expérience,  expert  non  seulement  dans  son  art 
mais  aussi  dans  celui  de  traiter  les  maladies.  Il  s'était  fait 
une  très  grande  réputation  dans  cette  contrée  et  dans  les 
pays  environnants  et  on  allaita  lui  bien  davantage  qu'on 
n'allait  par  aventure  aux  médecins.  Il  est  hors  de  doute 
que  cette  réputation  qu'il  s'était  acquise  n'était  point 
sans  fondement  et  pour  cette  raison  on  l'appelait  le 
médicone  (2). 

Or  un  g-entilhommedeBrescia  était  venu  habiter  dans 
ce  pays,  et  il  passait  pour  un  homme  de  bien  et  même 
pour  un  modèle  dans  la  vie  privée.  Il  n'avait  pas  plus  de 
cinquante  ans,  mais  il  semblaittrès  usé  par  les  jeûnes  et 
les  abstinences  qu'il  pratiquait  à  l'égal  d'un  moine.  Souf- 
frant de  constipation,  il  eut  recoursàmaître  Antonio,  qui 
pourvut  à  sa  maladie  et  qui,  à  cet  effet,  tenait  toujours 
en  réserve,  toutes  préparées,  des  pilules  pourlui.  Quand 
mcsser  Simplicio  y  était  contraint  par  le  besoin,  il  en 
envoyait  prendre  par  son  serviteur.  Le  garçon  de  maître 

(1)  Nouvelle  XI. 

(3)  Médicone  est  un  augmentatif  de  medico,  médecio. 
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Antonio,  qui  était  plutôt  niais  qu'autre  chose,  en  l'ab- 
sence de  son  patron  et  mis  au  courant  en  conséquence, 
lui  donnait  ces  pilules. 

Il  y  avait  aussi  en  ce  temps-là,  à  Castig'lione, un  certain 
messerBernardo,  natif  du  pays  et  âgé  d'environ  soixante 
ans,  lequel,  mal  conseillé,  s'était  témérairement  marié  à 
une  femme  jeune  et  de  poil  roux  (i).  Comme  il  ne  pou- 
vait vis-à-vis  d'elle  remplir  tous  ses  devoirs  d'époux,  il 
en  avait  fait  part  à  maître  Antonio,  afin  qu'au  moyen  de 
quelque  stimulant  ou  de  quelque  électuaire  il  fût  possible 
de  renforcer  son  tempérament  usé  par  les  années.  Et  le 
médecin  avait  trouvé  (tant  est  vaste  lechamp  delaméde- 
cine),  un  remède  approprié  à  ses  besoins  qu'il  lui  don- 
nait également  sous  forme  de  pilules,  et  qu'en  son 
absence  son  garçon  avait  coutume  de  lui  servir. 

Or,  il  advint  qu'un  soir  assez  tard,  l'un  et  l'autre  des 
deux  clients  envoyèrent  en  même  temps  prendre  leurs 
pilules  accoutumées.  Maestro  Antonio  étant  sorti,  le 
garçon  qui  par  aventure,  outre  son  peu  de  cervelle,  avait 
d'autres  choses  à  exjDédier,  donna  à  l'un  les  pilules  de 
l'autre. 

Tous  deux  prirent  leurs  pilules  le  soir  comme  d'ordi- 
naire et  s'en  allèrent  au  lit  :  messer  Bernardo  avec  sa 
femme,  persuadé  de  pouvoir  accomplir  des  exploits,  et 
messer  Simplicio  espérant  pour  son  ventre  du  soulage- 
ment. Mais  la  chose  arriva  fort  diversement  pour  eux. 
Tandis  que  messer  Bernardo,  pour  rendre  ses  devoirs  à 
sa  femme,  commençait  à  la  taquiner  en  se  promettant  de 
grandes  choses  sur  la  vertu   de    son  médicament,  par 


(i)  Di  pelo  rosso,   de  poil    roux.  Les   femmes   rousses  passaient 
pour  les  plus  ardentes  en  matière  d'amour. 
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quoi  il  se  fig-urait  être  rajeuni,  voilà  que  tout  à  coup  il 
éprouva  des  douleurs  d'entrailles,  et  sentit  sa  nature 
profondément  troublée  par  l'efFet  des  pilules.  Et,  autant 
par  impuissance  que  par  le  fait  de  sa  vieillesse,  rendu 
paresseux  et  lent,  il  ne  fut  pas  aussitôt  prêt  que  ne  le  fut 
la  force  de  la  nature,  de  quoi  l'épouse  fut  grandement 
offensée.  Enflammée  de  colère,  celle-ci  se  leva  d'auprès 
de  lui,  en  maudissant  ceux  qui  l'avaient  mise  au  pouvoir 
d'un  tel  homme,  qui  non  seulement  était  un  vieillard, 
mais  encore  un  vieillard  fétide  et  sale. 

Le  malheureux  décrépit,  ainsi  trompé  par  Maestro 
Antonio  ou  plutôt  par  les  années  et  qui,  après  avoir  cru 
être  rajeuni,  se  voyait  même  revenu  à  l'enfance,  fut  sur 
le  point  de  se  désespérer  autant  par  la  douleur  que  par 
la  honte.  Il  ne  put  reposer  de  toute  la  nuit  et  resta  butté 
à  l'idée  fixe  d'aller  au  malin  faire  un  mauvais  parti  à 
maître  Antonio,  se  jurant  de  le  battre  et  même  de  lui 
donner  du  couteau. 

Messer  Simplicio,  tout  au  contraire,  ayant,  comme  je 
l'ai  dit,  pris  les  pilules,  s  était  couché  et,  attendant  qu'elles 
fissent  effet^s'était  mis  à  lire  les  moralités  de  Caton,  qu'un 
lainier  de  ses  voisins  et  de  ses  amis  lui  avait  traduites. 
Il  ne  laissa  pas  que  de  se  sentir  bientôt  contre  sa  coutume 
bestialement  stimulé  dans  sa  chair  par  des  élancements 
très  éloignés  de  sa  pensée,  de  quoi  fort  étonnéet  fort  navré 
il  resta  longuement  en  colère.  Gomme  son  mal  allait 
toujours  croissant,  l'excitant  et  le  molestant  étrang-ement, 
il  déposa  son  livre,  et  se  livra  à  diverses  pratiques 
pour  se  délivrer  de  cette  excitation,  mais  rien  ne  lui 
réussit  et  il  resta  dans  cette  pénible  situation,  si  bien 
qu'il  passa  toute  la  nuit  à  être  harcelé  et  à  se  plaindre. 

Le   lendemain  matin,  plus  mort  que  vif,  il  fit  venir 
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maître  Antonio  et,  lui  ayant  tout  raconté,  il  l'élonna 
grandement,  car  l'apothicaire  ne  s'expliquait  par  com- 
ment cela  avait  pu  se  produire.  Rentré  à  sa  boutique, 
tandis  qu'il  interrog-eait  le  g-arçon  pour  trouver  la 
raison  de  cette  erreur,  messer  Bernardo  apparut,  le 
visag-e  à  l'envers,  tout  troublé  dans  les  g-estes  aussi  bien 
que  dans  les  paroles,  et  dans  l'attitude  de  vouloir  cher- 
cher querelle  :  mais  l'orag'e  se  résolut  en  de  vifs  repro- 
ches au  maître  apothicaire,  lequel,  comprenant  enfin 
l'erreur  commise,  riait  à  se  démonter  la  m.âchoire,  en 
jurant  toutefois  de  ne  pas  déshonorer  messer  Bernardo 
auprès  de  sa  femme.  Messer  Bernardo  ayant  assez  pesté 
contre  l'apothicaire  se  trouva  suffisamment  vengé. 

Maître  Antonio  s'empressa  de  faire  ég-alement  connaî- 
tre à  messer  Simplicio  l'erreur  de  son  g-arçon,  et,  lui 
ayant  rendu  la  paix,  il  prit  des  dispositions  pour  que 
pareil  cas  ne  se  reproduisît  point  et  que  son  crédit  n'en 
souffrît  pas.  Il  leur  donna  à  tous  deux  des  pilules 
conformes  à  leurs  besoins  et  celles-ci  opérèrent  à  leur 
respective   satisfaction. 

Pourtant  messer  Bernardo  n'eut  plus  l'âme  tranquille, 
car  sa  femme,  par  suite  de  cette  erreur,  craintive  d'être 
à  nouveau  traitée  comme  devant,  et  trouvant  une  fail)lo 
satisfaction  aux  débiles  moyens  de  son  mari,  se  prêtait 
mal  volontiers  à  coucher  avec  lui. 


SCIPIONE  BARGAGLI 
(vers  i54i-i6o..(?)) 


Le  nom  de  Barg-agli  fut  illustre  au  xvi«  siècle  ;  trois  mem- 
bres d'une  même  famille,  trois  frères,  s'appliquèrent  égale- 
ment à  le  rendre  notoire.  Ce  furent  Celso,  Girolamo  et  Soi- 
pione  Barg-agli.  De  tant  de  motifs  glorieux,  un  seul  sollicitera 
notre  attention.  Celso,  célèbre  jurisconsulte  qui  florit  vers 
i58o,  n'eut  qu'une  part  très  éloignée  au  mouvement  intellec- 
tuel de  son  temps;  les  questions  de  droit  le  passionnèrent  : 
sa  destinée  le  spécialisa  aux  emplois  public  (i).  Girol-imo, 
dont  la  mémoire  se  confond  quelque  peu  avec  la  sienne,  s'ab- 
sorba moins  dans  les  charges  officielles  ;  ses  titres  d'auditore 
de  la  rote  civile  et  de  capitaine  de  justice  n'entravèrent  point 
ses  goûts  de  littérature  et  d'art.  11  composa  des  vers  et  divers 
écrits  et  fut  de  l'Académie  Sienncise  (2).  C'est  néanmoins  une 
figure  de  peu  de  relief. 

(1)  Cf.  Mazzuchelli  :  Gli  scrittori  d'Italia,  etc.  Brescia,  G.  Bet- 
toni,  1753,  vol.  U,  p.  I,  ia-fol.  Celso  mourut  en  1693, laissant  l'ou- 
vrage suivant  ;  Traciatus  insiffnis  atque  utilissimus  de  dolo  et 
culpa,  de  fraude,  mendacio,  calumnia,  cauiLlatione,  prevarica- 
tione  et  tergiversatione,  de  perjidia,  inalafide,  contumacia  de 
tnora  et  simulatione,  in  F/  tihros  distinctus,  Norimbergae,  ap. 
J.  D.   Tauberuni,  lyoo,  in  fol. 

(2)  Cf.  Mazzuchelli  :  Gli  scrittori,  etc.,  vol.  II,  p.  I,  in-fol.  Giro- 
lamo s'éteignit  fort  vieux  dans  sa  patrie,  le  27  octobre  1612.  Ce 
fut  un  avocat  fameux  au  dire  de  ses  biographes.  (Voir  Pecci  et 
UgLugieri.)  Quelques-uns  de  ses  ouvraces  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  :  Ce  sont  :  I.  Dialogo  de  Giuochi  che  nelle  vegghie  Sanesie  si 
usano  di  fare,  del  Materiale  Intronato  (Girolamo  Bargagli),  etc.. 
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Quant  à  Scipione,  qui  fait  le  sujet  de  la  présente  notice, 
il  eut  une  carrière  plus  précise  :  son  nom  demeure  encore 
dans  les  fastes  iillèraircs  d'Italie. 

Il  inspira  parfois  des  commentateurs,  mais  rien  jusqu'ici, 
hormis  ses  lettres  récemment  publiées  (i),  ne  révéla  son  carac- 
tère et  ses  habitudes  intimes.  On  sait  seulement  qu'il  ne  ré- 
sista point  au  courant  qui  de  toutes  parts  et  sans  générosité 
se  portait  contre  Torquato  Tasso  (2) . 

Il  naquit  —  de  parents  nobles  —  à  Sienne  vers  i54i,  croit- 
on  —  et  se  livra  dès  sa  jeunesse  aux  recherches  savantes  et 
aux  travaux  d'imagination.  Quelques-uns  des  emplois  qu'il 
remplit  dans  la  faveur  des  grands  témoignent  assez  de  la 
considération  qu'on  lui  marqua.  Son  rôle  social  peut  s'inscrire 
sommairement  en  marge  de  sa  vie  d'écrivain.  Il  fut,  selon 
Ugurgièri,  créé  chevalier  et  comte  palatin  par  Rodolphe  II, 
lequel  lui  conféra  le  droit  d'ajouter  à  ses  armes  l'aigle  à  deux 
têtes  (3).  Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Intronati,  où  il  pri 
le  nom  de  Schietto  (le  franc).  Par  la  suite,  l'Académie  de 
Venise,  fondée  en  iSgS,  le  compta  parmi  ses  membres  les  plus 
brillants  (4). 

Voilà  pour  sa  vie  ;  le  reste  n'est  qu'une  affaire  de  critique. 
La  qualité  de  ses  ouvrages,  ses  dons  d'éloquence  et  le  mérite 
de  ses  inventions  surpassèrent  pour  la  joie  des  lettrés  son 
court  destin.  Au  début,  il   s'exerça  à  l'élégance  de  la  forme 

Siena,  Luca  Bonetti,  1672,  ia-4°  ;  Venelia,  G.-A,  Bertano,  1574  et 
ensuite  1675,  in-8o;  Venetia,  A.  Gardane,  i58i.  in-8°  :  réimpr.  : 
Venelia,  G.  Griffîo,  1692,  in-8.  et  Venetia,  Zanetli,  i5p8,  in-8°.  II. 
La  Pellerjrina  comedia  ciel  Materlale  Intronato,etc.,rappresentata 
nelle  feliciss.  nozse  ciel  grand.  Ferd.  de'  Medici  e  de  Mad.  Cris- 
tiania  di  Loreno,  Siena,  M.  Luca  Bonetti,  1689,  in-12.  (Publiée  par 
les  soins  d«  Scipione  Bajigagli.) 

h)  Lettere  di  Scipione  Bargagli,  Firenze,  1868,  in-S". 

(2)  Cf.  LuciANO  BiANCHi  :  Préface  à  l'éd.  de  Novelle  di  Scipion 
Bargagli,  Siena,  J.  Gati,  1878,  in-S". 

(3)  Cf.  Ugurgieri  :  Pompe  Sanesi,  I,  p.  586. 

(4)  Cf.  GiSBERTi  :  Istoria  délie  Accademie  d'Ilalia.  (Cité  par 
Mazzuchelli).  Voir  aussi  :  Ugurgieri  :  Pompe  Sanesi,  Quadril», 
vol.  V,  p.  25,  et  Pecci  :  Nuiicie  degli  Scritli,  etc. 
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par  des  oraisons  qui  parurent  dans  les  années  1569  (i)  et 
1579(2). 

Il  semble  qu'il  ait  eu  peu  de  Làle  à  se  répandre  dans  le 
public,  car  l'ouvrage  qui  suivit  n'esL  autre  que  les  Tralteni- 
menti,  pages  ingénieuses  dont  la  composition  remonte  à  ses 
années  juvéniles  (3). 

Deux  ans  après,  il  publiait  VImprese  (4),  sorte  de  recueil 
d'emblèmes  dont  le  souvenir  est  désormais  lié  à  l'histoire 
symbolique.  C'est  une  œuvre  légère  et  frivole,  mais  qui  fit  plus 
pour  son  auteur  que  bien  d'autres  productions.  Elle  créait 
un  art  nouveau,  ce  qui  permit  de  dire  plus  tard  à  Ginguené 
que  Bargagli  fut  le  premier  qui  eût  convenablement  traité  des 
devises  (5).  On  le  consultait^  ajoute-t-il,  sur  ces  futilités  qui 
avaient  alors  beaucoup  d'importance  et  on  lui  donnait  dans  ce 
genre  l'autorité  qu'Aristote  avait  en  Philosophie  (6). 

Un  de  ces  emblèmes  qui  visait  particulièrement  le  grand 
duc  Ferdinand  I  de  Medicis,  qu'elle  représentait  en  roi  des 
abeilles  au  milieu  d'un  essaim, avec  cesmols:  Majesté  tantnm, 
eut  tant  de  succès  qu'il  fut  reproduit  en  effigie  sur  de  lourdes 
monnaies  d'or  {7). 


(i)  Orazione  délie lodi  délie  Accademie  recitata  neW  Academia 
degli  Accesi  di  Siena.  In  Fiorenza,  per  Luca  Bonetti,  1669,  in-4°. 
(Biblioth.  Nation,  [Paris]   :  X,  358G.) 

(2)  Orazione  netla  morte  del  Reverendiss .  Monsign.  Alessandro 
Piccolomini  Arcivescovo  di  Patrasso,  ed  eletto  di  Siena,  etc..  In 
Bolojna,  G.  Rossi,  1579,  in-4°.  (Bibl.  Nat.  [Paris]  K.  4780). 

(3)  /  Tratteni menti,  etc.,  Venetia,  Bernardo  Giunti,  1687,  in-8». 
C'est  le  recueil  de  ses  nouvelles. 

(41  La  Prima  parte  délie  Imprese,  Siena,  Luca  Bonetti,  1578, 
in-lx";  autre  edit.,  Venezia,  Francesco  de'  Franceschi,  lôSg,  in-4. — 
Dell'  Imprese  di  Scipione  Bargagli... alla  prima  parte  la  seconda 
e  la  terza  nuovamente  aggiunte,  etc.,  etc.,  Venetia,  Francesco  de' 
Franceschi,  1694,  in-4*  Fiçures.  (Un  exemplaire  à  la  Biblioth.  Nat. 
de  Paris  [Réserve  :  Z,  918]  relié  en  veau  fauve,  au  chiffre  de  Gaston 
d'Ork'ans.) 

(5)  Cf.  Ginguené  :  Histoire  littéraire  d'Italie,  sec.  éd.,  VIII, 
P-  449). 

(6)  L'expression  est  d'Urgurgieri  :  (Pompe  Sanesi). 

(7)  Cf.  Za.netti.  Notice  du  Novelliero  italiano,  tome  IV. 
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Bargagll  conçut  par  la  suite  d'autres  ouvrages  dont  le 
mérlle  esta  peine  parvenu  jusqu'à  nous.  Publications  qui  re- 
flètent les  goûts  d'une  époque,  sans  réussir  à  nous  émouvoir. 
Parmi  ceux-ci  on  connaît  :  Rovescj  délie  medajlie  {Revers  des 
médailles)  (logg)  (i),  une  oi"aison  aux  académiciens  de 
Sienne  (2),  deux  tragédies  VOresle  (3),  et  Jeflé  (4),  l'une 
originale,  mais  encore  inédite,  l'autre  empruntée  du  latin  de 
Giorgio  Bucanano  ;  puis  des  Rime  (5)  reproduites  parfois  dans 
des  recueils  et  quelques  lettres  familières  à  des  contempo- 
rains (6). 

Il  écrivit  aussi  un  Tiiramino  (7)  ou  Dialogue  sur  le  «  par- 

(i)  /  Rovescj  délie  Aledaglie.  In  Siena,  per  Matteo  Glorimi,  lôgg, 
iu-i2. 

(•i)  Orazione  detta  nel  Riaprimento  deW  accademia  degli  Intro 
natidi  Siena  di  i4  di  Dicembre  (sic)  dcl  iGo3  (se  trouve  réimpr. 
dans  Descrizione  del  Riaprimento)  etc.).  In  Siena,  Matteo  Florimi, 
1611,  in- 12°.  (Cf.  Mazzucheli.i). 

(3)  L'Oreste,  tragédie.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'édition.  Le 
manuscrit  de  cette  œuvre,  au  dire  de  Mazzuchelli,  se  trouva  long- 
temps à  Rome,  dans  la  a  Libreria  »  du  marquis  Alessandro  Gre- 
gorio  Capponi. 

(4)  Jejte,  tragedia  di  Giorgio  Bucanano  recata  di  Latina  in  Vol- 
gare  da  Scipione  Bargagli.  In  Venezia, per  Matteo  Valentini,  1600, 
in-i2°,  e  per  Gio  Batisla  Bonfadino,   1601,  in-12''. 

(5)  Voir  selon  Mazzuchelli  :  Mazzetli  di  Fiori  délie  Rime  de'  pia 
valcnti  Poeti  Toscani  raccolti  ed  in  proprj  distinti  capi  ordinati 
dallo  schietto  Intronalo,  etc.  Aggiuntavi  in  fine  una  cantate  pas- 
toraie.  In  Siena,  per  iMatleo  Florimi,  iCo4,  10-12°,  et  i6/i4,  in-12"'. 
On  trouve,  en  outre,  des  vers  de  Scipione  Bargagli  dans  les  ouvra- 
ges suivants  :  Scella  distange  di  diversi  (recueil  d'Agostini  Feren- 
tilli)  ;  Raccolia  di  Rime  (publiée  par  Félice  Maldenii  Teodolii,  Fer- 
rara,  i588  ;  Rime  di  Monsign.  Ascanio  Picrolomini,  Siena,  Bonet- 
ti,  1694  ;  Ghirlanda  delta  Confessa  AngelaBianca Beccaria{Tecac\l 
formé  par  Stefana  Guazzo),  etc..  Un  sonnet  en  réponse  à  Diomède 
Borghcsi  fut  inséré  dans  le  IV°  vol.  de  Rime  de  ce  dernier  ;  deux 
autres  sonnets  appartiennent  à  l'cdit.  des  Rime  d'Ascanio  Pigna- 
telli  (Napoli.  Anton.  Bulifon,  169a),  et  à  VElogio  de'  Castiglione  il- 
lustri  d'Antonio  Beffa  Negrini,  etc.,  etc. 

(6)  Une  de  ces  lettres  vulgaires,  écrite  au  Cardinal  Scipione  Gon- 
zaga,  fut  publiée  par  Barlolommeo  Zucclii,  dans  le  tome  III  de  Idca 
dei  Segretario, elc.  (La  Bibliothèque  communale  de  Sienne,  riche  de 
manuscrits  de  notre  auteur,  e;arde  en  outre  beaucoup  de  ses  epîtres 
latines,  ainsi  que  celles  qui  lui  furent  adressées.) 

{7;  //  Turlinano  owero  del  Parlare  e  dello  scrivere  sanese   del 
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1er  »  siennois  qui  est  bien  l'opuscule  le  plus  singulier  et  le 
plus  appréciable  qu'on  ait  coniposé  de  son  temps  sur  la  philo- 
logie  locale. 

Il  prétendait  prouver  la  supériorité  du  dialecte  siennois  sur 
le  toscan,  ajoutant  que  celui-ci  n'avait  pas  autant  contribué 
que  celui-là  à  la  formation  du  langage  vulgaire.  Simple  opi- 
nion, qui  ne  vaut  que  par  l'éloquence  qu'il  déploya  à  l'égal 
de  tant  de  savants  et  de  lettrés  d'une  même  patrie,  lesquels 
réclamèrent  en  vain,  avec  Celto  Cittadini  et  Belisario  Bulgarini, 
que  la  langue  italienne  s'appelât  ce  siennoise  (i).  » 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  révélé  de  ses  nouvelles.  On  en 
saurait  en  être  surpris  si  l'on  considère  qu'elles  furent  un  de 
ses  plus  infimes  passe-temps.  Le  volume  qui  les  contint  pour 
la  première  fois  est  ce  recueil  intitulé  /  Trattenimenti  [les 
Divertissements) , que  nous  avons  signalé  plushaut.  Leur  nom- 
bre est  restreint;  l'auteur,  pour  les  produire,  prend,  ainsi  que 
ses  devanciers,  prétexte  d'un  événement  notoire  qui  éprouva 
son  pays  natal.  Pour  ne  point  faillir  à  la  tradition,  il  s'inspire, 
dès  le  début,  de  la  guerre  qui  sévissait  en  1 553,  sur  le  territoire 
siennois,  surtout  à  Monlalcino,  lorsque  les  gens  de  Garcia  de 
Tolède  assiégeaient  les  châteaux.  Il  y  a  là  une  heureuse  des- 
cription —  si  l'on  peut  ainsi  parler,  —  des  calamités  provo- 
quées par  la  soldatesque  et  la  famine.  La  page  est  saisissante, 
mais  elle  ne  laisse  pas  de  trahir  une  supercherie,  Bargagli  ne 
nous  imposant  un  tableau  de  désolation  et  de  misère  que  pour 
faire  goûter  mieux  l'élégance  des  récits  qui  suivent.  La  trame 
est  légère,  les  propos  sont  badins,  quoique  moraux.  Des  jeu- 
nes hommes,  de  belles  dames,  pour  réagir  contre  la  tristesse 
du  temps,  s'amusent  à  divers  jeux  ou  bien  chantent  sur  des 
motifs  anciens,  des  vers  d'amour  et  se  content  des  historiettes. 
Leur  répertoire  est  restreint  puisqu'ils  parviennent  à  écarter 

cavalière  Scipione  Bargagli.  In  Siena,  per  Mntteo  Florimi,  1603, 
in-40.  (Biblioth.  Nation,  de  Paris  :  X  22378  (3)  et  3^78). 

(i)  Cf.  GiusT.  FoNTANiNi  :  Bihliotern  dr-W  FJoqncnza  ifalinrn 
(avec  les  notes  d'Apostolo  ZcuoJ,  Veutzia,  i'asiiuali,  1708,  t.  I. 
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tout  souci,  avec  six  nouvelles.  Mais  l'imagination  sait  parfois 
se  satisfaire  de  peu  ;  ils  se  contentent  d'exploiter  tour  à  tour  un 
fonds  d'aventures  traditionnelles.  On  y  apprend  l'histoire  d'un 
mari  qui,  pour  éprouver  la  vertu  de  sa  femme,  se  déguise  et 
parvient  à  inspirer  à  celle-ci  le  goût  des  amours  adultères  (i). 
L'éternelle  fable  de  Juliette  et  de  Piomeo  y  est  reprise,  légère- 
ment esquissée  (2).  D'autres  cas  amoureux,  non  moins  que 
délicats,  sont  exposés  ailleurs  d'un  ton  persuasif.  La  chas- 
teté y  court  de  grands  risques,  témoin  l'aventure  d'une  jeune 
et  noble  Siennoise  qui  se  donne  à  son  amant  sans  lui  révéler 
son   nom,  croyant  ainsi  concilier  l'amour  et  la  vertu  (3). 

Quoique  écrites  sur  un  mode  enjoué,  ces  nouvelles  n'offrent 
rien  de  choquant  pour  les  yeux  ni  de  répréhensible  pour  les 
oreilles.  Aussi  purent-elles  circuler  librement  en  toutes  mains. 
Bargagli  les  consigna  peut-être  pour  gagner  les  faveurs  de 
quelque  jolie  femme  dont  il  s'éprit,  à  moins  qu'il  ne  les  ait 
créées  pour  réagir,  ainsi  que  Barberino  et  Granucci,  contre  un 
genre  que  la  a  licence  avait  perverti».  Quoi  qu'il  en  soit,  elles 
sont  narrées  avec  un  art  précieux,  auquel  se  vient  joindre,  la 
grâce  d'une  langue  curieuse,  un  peu  spéciale  et  pleine  de  ces 
mots  de  dialecte,  qui,  dans  la  leçon  originale,  ont  une  saveur 
particulière. 

On  les  compara  avec  les  meilleures  pages  des  grands  écri- 
vains, ce  qui  revient  à  dire, selon  certains  critiques,  que  noire 
auteur  mérite  d'être  placé  auprès  de  Boccacio,  dont  il  est  sans 
servilité  le  continuateur  (4).  Jugement  exagéré,  sans  doute, 
mais  que  nous  n'examinerons  point  ici. 

Pour  en  revenir  aux  sujets  rapportés  dans  ces  Divertisse- 
ments, il    faut  considérer  que  la  vertu  chez  tels  conteurs  du 


(i)  Voyez    l'édition  des  Novelle  de  Scipione  Bargagli    (Siena, 
1878),  p-.ibliée  d'après  le  texte  des  Trattinemenli.  Nouvelle  II. 

(2)  Idem.  Nouvelle  III. 

(3)  Idem.  Nouvelle  V. 

(4)  C^.  LuciANo  BiANCiii  :  Préface  à  IV'd.  des  Novelle,  etc.,  Siena, 
1873,  in-80. 
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XVI»  siècle,  lorsqu'elle  est  assaisonnée  de  détails  piquants, 
n'est  pas  faite  pour  déplaire,  car  elle  donne  licence  à  notre  ima- 
gination... 

Scipione  Barj^agli   mourut    fort  vieux,    dans  sa  patrie,  le 
27  octobre  de  l'an  1G12  (i). 
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terati italiani,  Brescia,  G.  Bossini,  1768,  vol.  11,  i"  partie,  p.  352, 
in-f».  —  Giov.  Papanti  :  Catalogo  dei  Novellieri  italiani  in  prosa 
etc.,  Livorno,  Tipi  di  Franc.  Visro,  1871,  1,  in-80.  —  Giamb.\ttista 
Pass.\no  :  /  Novellieri  italiani  in  prosa,  etc.,  sec.  ediz.,  Torino, 
Paravia  et  Comp  ,  1S78,  I.in-S». —  Cav.  Antonio  Pecci  :  iYc///ir/e  degli 
scritti  opéra,  elc.  (ftlanuscrit  cité  par  Mazzuchelli).  —  Thomas 
RoscoE  :  The  Italian  Novelist,  London,  i836,  IV, iii-8°.  —  P.  Isidoro 
Uglrgieri  Azzoltni  :  Le  Por.ipe  sanesi,  Pistoia,  1649,2  vol.  10-4». — 


(i)  Cf.  Pecci  :  Notizie.  Cette  date  est  rapportée  ^av  MazzucheKi 
et  confirmée  par  tous  les  commentateurs. 


330-  ŒUVRES    GALANTES    DES    CONTEUnS    ITALIENS 


G.  Zanetti:  Novelliero  Ilaliano  (Notice  du  tome  IV),  Venezia,  Pas- 
quali',  1754,  in-S». 

On  pourra  consulter  en  outre,  sur  Barj^a^li,  l'édition  des  Novelle 
di  autori  Sanesi.  de  Gaelano  Poggiaii  (Loiidra,  1796-1798,  2  vol. 
in-S»),  le  Manuel  du  Libraire,  de  J.-G.  Brunet,  et  les  Biographies 
de  Didot  et  de  iMichaud. 

Editions.  —  On  compte  deux  éditions  des  Trattenimenli  et 
non  trois,  ainsi  que  l'ont  cru  certains  bibliographes.  Cet  ouvrage  fut 
par  la  suite  réimprimé  en  totalité,  ou  partiellement,  sous  le  titre  de 
Novelle. 

—  /  Trattenimenti  di  Scipione Bargagli  ;  doveda  vaghe  Donne 
e  da  giovani  Haomini  rappresenlati  sono  honesti,  e  dilettevoli  gi- 
uochi  :  narrate  novelle  ;  e  cantate alcane  amorose  Canzonelte.  ton 
Privilégia.  In  Venetia,  appresso  Beroardo  Giunti,  1687  ,in-4".  (CL 
Papaî;ti.)  Première  édition  devenue  fort  rare.  Haym  et  ensuite  Maz- 
zuchelli  citent  une  édition  in-S»,  de  i58i,  faite  à  Firenze  par  Gardane, 
sans  que  rien  jusqu'ici  ne  soit  venu  justifier  leur  opinion. 

—  I  trattenimenti,  dove  da  vaghe  donne,  eda  giovani  Huomini 
rappresenlati  sono  Honesti,  e  dilettevoli  Givochi;  narrate  Novelle  ; 
e  cantate  alcane  amorose  Cnnzonette.  Con  due  copioae  Tavole  : 
una  de'  principali  Titoli,  e  l'altra  délie  cose  notabili.  Con  Privile- 
gio.  In  Venetia,  appresso  Bernardo  Giunti,  lôgi,  in-4''.  (Cf.  Papa>"- 
Ti.)  Edition  moins  correcte  que  celle  de  1587,  mais  contenant  des 
augmentations.  La  même  se  trouve  quelquefois  avec  un  nouveau 
titre,  sous  ladale  de  i5^2,  témoin  l'exemplaire  de  la  Biblioth.  Natio- 
nale de  Paris  (Y^  454)- Cette  particularité  fut  cause  que  Poggiali  criit 
à  l'existence  d'une  troisième  édition  des  Trattenimenti. 

—  Novelle  di  Scipione  Bargagli,  Imprcse  net  casa  dell'  editore 
(Livorno),  1798,  in-S".  (C'est  un  tirage  à  part  à  5  exempl.  de  la  par- 
tie consacrée  à  Bargagli  dans  le  recueil  de  Novelle  di  autori  Sanesi 
publié  par  Gaet.  Poggiali,  en  1798,  vol.  II.) 

—  Le  Novelle  di  Scipione  Bargagli.  Premessavi  la  Narrazione 
delV  assedio  di  Siena  ».  7"  edizione  senese  per  cura  di  Luciano 
Banchi.  Siena,  J.  Gati,  1878,  in-iC».  (Cf.  Bibliothèque  Nation,  de 
Paris  :  8°  Y*  387.)  Six  nouvelles  précédées  d'une  introduction  et 
d'une  notice  de  X  pp. 

—  S.  Bargagli  :  Novelle,  Roma,  Edoardo  Perino,  1S91,  in-Sa" 
(Ed.  médiocre  contenant  5  nouv.  extraites  d'I  Trattenimenti, etc.). 

Recueils  collectifs.  —  On  trouve  des  nouvelles  de  Barga?! 
dans  les  ouvrages  suivants:  Quatre  dans  le  IV"  vol.  du  Novelliero 
Italiano,  de  Zanetti,  Venezia,  Pnsquali,  1704.  (Ce  sont  les  nouv.  II, 
III,  V  et  VI,  lesquelles  furent  réimprimées  dans  le  vol.  II  de  Novelle 
di  autori  sanesi,  de  G.  Poggiali,  Loodra  (Livorno),  1796-1798,  re- 
prod.  dans  l'éd.  de  Mllano,  Silvestri,  i8i5,  et  de  Firenze,  Tipogra- 
fia  Borghi  e  C'»,  i8;^3).  Trois  ânns  Scelle  novelle  antiche  e  moderne, 
Milano,  Bettoni,  i83i.  (Ce  sont  les  nouv.  I,  III,  et  VI.)  La  Nouvelle 
intitulée  Jppolito  e  Cangenova  fut  réimprimée  dans  Bellezse  délie 
Novelle  traite  da'  piii  celebri  autori,  etc.  Parigi,  Barrois,  i8a3  (et 
sous  un  autre  frontispice  :  Naova  scella  di  Novelle,  etc.,  Parigi, 
Baudry,  i852).  D'autres   nouvelles   se  trouvent   dans  Novellatore 
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me/nnconico,  Mi\nno,Schiep!ilt.i,i83o,eldains Novelleperfarpiaffnere 
le  briqate,Ve.nc7.\a.,  Alvisopoli,  i83o  ;  reimpr.  à  Boloçna,  Masi,i83a; 
à  Milano  Silvestri,  i84o,  et  à  Boloïfna,  Romai^noli,  1871.  On  en 
trouve  aussi  dans  Tesoro  dei  Novellieri  italiani,  etc.,  Pariai,  Bau- 
dry,  1^4?,  et  dans  Fiorita  cli  Novelle,  Roma,  éd.  Perino,  189a  (une 
nouvelle). 


LAVINELLA  (i) 


Je  viens  maintenant,  ô  honorable  et  amoureuse  com- 
pagnie, vous  faire  connaître  comment,  dans  notre  cité, 
qui  était  dans  ces  derniers  temps  trop  portée  à  la  mollesse 
de  la  vie  et  au  relâchement  des  mœurs  sans  doute  beau- 
coup plus  que  cela  n'était  convenable  ni  nécessaire,  il  y 
eut,  ces  dernières  années,  une  jeune  fille  issue  de  nobles 
parents  et  pourvue  par  la  nature  d'une  intellig-ence  à  la 
foi  vive  et  élevée,  fraîche  et  jolie  plus  que  ne  le  fût 
jamaistoute  autre  desonâg-CjCt  qui  se  nommait  Lavinella. 
Elle  était  alors  plus  près  de  ses  dix-huit  que  de  ses  seize 
ans,  mais  il  ne  semblait  pas  encore  (quel  qu'en  fût  le  motif) 
que,  parmi  ceux  auxquels  en  appartenaient  le  soin  et 
la  charge,  il  fût  question  de  la  marier.  Aussi,  excitée 
non  seulement  par  l'ardeur  vive  de  son  âg-e,  mais  encore 
par  son  esprit  hardi  et  éveillé,  qui  toujours  se  faisait 
plus  vigoureux,  elle  ne  restait  pas,  pendant  les  journées 
caniculaires,  appliquée  à  des  travaux  de  femme.  A  l'ex- 
ception des  jours  solennels  ou  dominicaux,  elle  ne  demeu- 
rait pas  enfermée  toute  seule  dans  sa  chambre,  ainsi  que 
l'on  voit  maintes  pucelles  qui  ne  savent  s'occuper  et 
sedistraire  qu'à  la  culture  de  petits  jardins  ou  de  pots 

(i)  Novelle  di  Scipione  Bargagli.  Nouvelle  V. 
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de  violettes  ou  passer  leur  temps  à  soig-ner  des  cag-es  de 
petits  oiseaux  et  à  vêtir  des  poupées. 

Lavinella  préférait  se  tenir  auprès  d'une  des  fenêtres 
de  la  maison  qui  donnait  sur  une  des  rues  principales,  voi- 
sine du  portail  de  Santa  Austino.  Là  elle  restait  cachée 
derrière  une  vieille  jalousie,  reg^ardant  attentivement 
avec  la  plus  grande  délectation  ceux  qui  de  ces  côtés 
allaient  et  venaient,  évitant  d'ailleurs  d'être  vue  par  per- 
sonne, suivant  l'usag-e  qui  est  déjà  devenu  chez  nous  une 
loi  très  sévère,  comme  vous  le  savez,  loi  qui  me  paraît  fort 
louable  et  suivant  laquelle,  les  jeunes  filles  nubiles  ne 
doivent  jamais  se  laisser  voir  en  aucune  façon,  sauf  par 
leurs  plus  proches  parents,  et  cela  jusqu'à  leur  mariag-e. 
C'est  ainsi  que  Lavinella  les  jours  de  semaine  et  les 
jours  de  fête,  tantôt  le  matin  et  tantôt  le  soir,  voyait 
défiler  la  plupart  des  jeunes  g"ens  de  Sienne,  tel  se  pro- 
menant à  pied,  tel  autre  allant  à  cheval. 

Or,  il  arriva  que,  parmi  les  jeunes  g"ens  beaux  et  g-ra- 
cleux  qui  passaient  près  de  sa  maison,  un  d'entre  eux 
fut  remarqué  par  elle  ;  il  lui  semblait  sans  comparaison 
surpasser  en  charme,  en  g-râce  et  en  noblesse,  tous 
ceux  qu'elle  avait  jusqu'alors  vus  passer.  Il  était  g-éné- 
ralement  appelé  Ricciardo  à  cause  de  la  chevelure  bou- 
clée et  frisée  qui  gracieusement  rehaussaitson  visag-ejmais 
Pandolfo  était  son  véritable  prénom.  Quant  à  son  nom 
de  famille,  il  était  très  noble,  mais  je  ne  veux  pas  ici 
vous  donner  de  plus  spéciales  indications  à  son  ég-ard. 

Plusieurs  fois  donc,  à  la  vue  de  ce  jeune  homme, 
Lavinella,  très  facile  à  s'enflammer,  se  sentit  en  un 
instant  embrasée  d'amour,  se  consumant  de  telle  façon 
qu'elle  ne  trouvait  ni  calme  ni  repos  pour  son  corps  ni 
pour   son  âme.   Ses    pensées   étaient    continuellement 

30, 
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tournées  avec  sollicitude  vers  le  nouvel  objet  aimé;  aussi 
beaucoup  plus  souvent  que  d'habitude  était-elle  poussée 
à  délaisser  tous  ses  fins  ouvrages  et  à  courir  à  la  jalou- 
sie où  elle  demeurait  accoudée  en  attendant  de  voir  son 
Ricciardo.  Elle  n'avait  pas  tardé,  sans  en  savoir  la  cause, 
à  devenir  à  son  endroit  très  fortement  jalouse  et  cela 
faisait  que  chaque  fois  que  par  aventure  elle  le  voyait, 
elle  sentait  sans  fin  croître  la  flamme  qui  s'était  pour 
lui  allumée  dans  son  cœur.  Quand  elle  ne  le  voyait  pas, 
ce  qui  arrivait  peut-être  le  plus  souvent,  elle  devenait 
férocement  ennemie  de  soi-même,  et  se  plaig-nait  très 
âprement  de  cet  amour,  de  sa  malchance  et  de  Ricciardo 
lui-même,  comme  d'un  être  ingrat  et  peu  courtois. 

Par  moments  elle  se  calmait  en  considérant  mieux  les 
choses  et  en  comprenant  qu'elle  ne  pouvait  raisonnable- 
ment se  plaindre  ni  d'elle,  pour  avoir  placé  son  amour 
dans  une  personne  si  dig-ne  et  si  méritante,  ni  de  lui 
car  il  ne  savait  encore  rien  de  son  amour.  Elle  conti- 
nuait néanmoins  à  se  plaindre  toujours  plus  fort  de  sa 
malchance. 

Lorsque,  dans  l'esprit  de  la  jeune  amoureuse,  s'éveil- 
lait toute  brûlante  et  enflammée  une  de  ces  pensées  qui 
franchissent  les  limites  de  la  retenue,  par  la  souffrance 
qu'elle  en  ressentait,  elle  venait  à  vouloir,  par  n'importe 
quel  moyen,  obtenir  la  réalisation  de  son  désir.  Elle 
évoquait  alors  dans  son  esprit  ces  jeunes  femmes  qui 
toute  la  journée  s'étudient  à  faire  et  font  ensuite  ce 
qu'elle  avait  le  désir  de  faire  elle-même. 

Se  donnant  ces  femmes  pour  modèle  et  considérant 
que  celles-ci  avaient  accompli  des  choses  bien  plus  aisées 
et  bien  moins  licites,  elle  se  disait  qu'aucune  entreprise 
n'est  impossible  pour  quiconque  sait  aimer. 
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Lorsqu'une  seml)laljle  pensée  avait  pris  le  dessus,  la 
raison  n'ayant  pas  été  complètement  chassée  desonsiège, 
il  en  naissait  une  autre  toute  contraire,  pour  lui  mon- 
trer la  faute  grave  qu'elle  se  laissait  si  inconsidérément 
induire  à  commettre,  en  écoutant  son  appétit  si  tou  et 
si  efîréné,  et  pour  lui  représenter  le  danger  tr^s  grand 
qu'elle  courait  de  compromettre  son  honneur,  d'enla  .her 
celui  de  sa  famille,  et  les  conséquences  qui  aisément 
pouvaient  outre  mesure  compromettre  son  avenir.  Tout 
cela  se  confirmait  en  elle  par  les  exemples  de  ces  femmes 
qui, esclaves  d'un  appétit  désordonné,  avaient  consommé 
leur  perdition. 

Une  telle  pensée  triomphait  presque  de  tous  les  argu- 
ments éveillés  par  les  idées  opposées  dans  le  cerveau  peu 
solide  de  Lavinella,  mais  pas  assez  pour  qu'elle  ne  retrou- 
vât de  nouveaux  moyens,  d'autres  arguments  sem- 
bla'ûles  et  plus  puissants  de  par  lesquels  elle  était  encore 
poussée  à  lutter  et  à  laisser  la  victoire  au  puissant  désir 
qu'Amour  l'incitait  à  seconder,  en  détruisant  et  en  fou- 
lant aux  pieds  toute  autre  aspiration  de  retenue,  sans 
nul  égard  de  pudeur  et  de  considération  de  famille. 

Remplie  dès  lors  d'inquiète  sollicitude  pour  elle- 
même,  elle  se  disait:  «  Ta  condition  est  bien  grave,  ô 
Lavinella,  et  beaucoup  plus  dure  et  pénible  à  soutenir 
que  celle  de  quelque  autre  amoureuse  qui  soit  au  monde. 
Celles  qui,  comme  toi,  supportent  untel  fardeau  d'amour 
en  éprouvent  quelque  allégement  dès  qu'elles  rendent 
manifeste  à  celui  qu'elles  aiment  l'angoisse  qu'elles 
ressentent.  Tu  n'es  toi,  pas  encore  soulagée  et  tu  ne 
peux  l'être,  puisque,  en  aucune  façon,  tu  n'as  pas  décou- 
vert ton  angoisse  amoureuse  à  celui  qui  peut,  et  par  loi 
d'amour  doit  te  réconforter.  Mais  tu  ne  saurais  jamais 
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parvenir  à  un  tel  résultat,  puisque  toi-même  (ô  acci- 
dent étrang^e  et  inouï!)  tu  tranches  tes  pauvres  espé- 
rances, en  ne  voulant  pas  te  décider  à  lui  découvrir 
tes  besoins.  Réfléchis  un  peu  :  ou  ton  si  grand  désir  est 
g-uidé  par  la  raison,  ou  il  est  transporté  par  la  passion 
et  la  fureur.  Si  ton  cas  est  raisonnable,  tu  n'as  point  à 
redouter  de  le  confier  à  ton  Ricciardo  si  discret  et  si 
sag-e  et  de  lui  en  demander  grâce  ;  si  ton  désir  est  au 
contraire  blâmable,  tu  ne  dois  même  pas  le  lui  signaler 
et  tu  dois  l'arracher  de  ton  cœur  jusqu'à  la  dernière 
racine,  suivant  les  principes  et  les  exemples  qui  t'ont  été 
parfois  excellents  conseillers.  Mais  tu  voudrais  malgré 
tout  donner  à  ta  flamme  la  satisfaction  désirée.  Et 
pourquoi  ne  demandes-tu  pas  alors  à  celui  qui  seul  en 
a  le  pouvoir  de  te  rendre  contente  et  pleinement  heu- 
reuse? Tu  hésites,  tu  n'oses  pas  et  tu  as  honte  de  mani- 
fester les  flammes  dans  lesquelles  tu  te  consumes  ?  Mais 
souviens-toi  que  tu  n'éteindras  ni  n'affaibliras  un  pareil 
incendie  si  tu  le  gardes  si  bien  caché;  il  se  fera  au 
contraire  de  plus  en  plus  ardent.  Découvre-toi  donc, 
demande,  requiers,  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  joins-y  des 
prières  et  accompagne  celles-ci  de  larmes  et  de  soupirs. 
Crains-tu  d'ouvrir  ton  cœur  de  vive  voix?  Ecris,  dicte 
ou  envoie  quelqu'un  en  ton  nom.  0  malheureuse  que  je 
suis  !  je  vois  bien  ce  qu'il  convient  de  faire  d'un  côté 
comme  de  l'autre.  Mais  dès  que,  poussée  par  l'aiguillon 
de  l'amour,  je  suis  induite  à  suivre  l'un  de  ces  avis, 
l'autre,  avec  le  dur  frein  de  l'honneur,  vient  me  faire 
retourner  en  arrière.  En  un  instant  je  veux  et  ne  veux 
pas,  et  presque  avec  mille  envies  différentes  j'essaye 
de  comprendre,  sans  le  secours  d'autrui,  ce  qu'il  faut 
faire,  ignorant  si  autrui  "lé  saura  mieux  que  moi.  Le 
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meilleur  serait  d'obtenir  par  la  ruse  plutôt  que  par  mon 
mérite  ou  par  faveur  ce  que  je  désire  d'autant  que 
je  m'en  trouve  digne.  Sans  doute  qu'une  âme  bien  née 
doit  répugner  à  de  tels  moyens,  mais  que  dois-je  faire, 
si  je  sens  la  force  du  désir  plus  puissante  que  celle  de 
la  raison?  » 

La  jeune  lille,  hésitanteet  perdue,  demeurait  ainsi  dans 
le  labyrinthe  d'amour,  comme  dansune  nacellesans  gou- 
vernail poussée  en  pleine  mer  par  plusieurs  souffles 
contraire,  sans  savoir  auquel  elle  devait  s'abandonner. 
Avec  une  égale  force,  l'amour  et  l'honneur  l'oppressaient 
sans  cesse.  Finalement,  tandis  qu'elle  était  en  proie  à 
cette  terrible  tempête  d'âme,  tel  qu'un  éclair  parmi  les 
noirs  nuages,  un  très  éclatant  avis  se  découvrit  à  son 
esprit  par  quoi  elle  crut  fermement  parvenir  au  terme  de 
ses  cuisants  désirs.  Or,  écoutez  :  je  vais  vous  raconter 
quel  était  cet  avis. 

On  était  alors, ainsi  qu'aujourd'hui,  au  temps  du  carna- 
val, lequel  se  célébraittrès  joyeusement  en  grande  fête  dans 
la  cité.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  rappelle  com- 
bien était  grande  la  liberté  en  cette  période.  Pendant  ces 
jours-là,  il  n'était  pas  de  rue  dans  Sienne  qui  ne  fût  sil- 
lonnée la  nuit  par  des  gens,  hommes  ou  femmes,  les- 
quels pendant  le  jour  fréquentaient  la  promenade.  Ayant 
donc  pris  prétexte  de  cette  période  de  fête,  Lavinella, 
le  mardi  soir  du  carnaval  (soir  plus  libre  et  plus  licen- 
cieux que  tous  les  "autres  à  la  fois),  prudemment,  après 
l'heure  du  souper,  sans  faire  confidence  de  son  projet  à 
personne,  en  grand  secret  mit  un  masque  sur  son  déli- 
cat visage;  et  ainsi,  malgré  la  surveillance  à  laquelle  en 
sa  qualité  de  noble  pucelle  elle  était  assujettie  par  les 
siens,  toute   seule,  uniquement  guidée  par  son  amour, 
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elle  s'en  alla  tout  droit  près  de  la  demeure  de  Ricciardo, 
c'est-à-dire  près  de  la  Postierla.  Là,  elle  se  mit  à  atten- 
dre qu'il  sortît  (suivant  la  coutume  des  autres  jeunes  gens) 
pour  aller  se  divertir  en  quelque  lieu.  Elle  ne  tarda  pas 
à  le  voir  paraître,  tenant  à  la  main,  ainsi  qu'une  lampe, 
une  de  ces  petites  marmites  dont  on  se  sert  encore 
aujourd'hui.  Il  semblait  prêt  à  sortir. 

Elle  se  dirig-ea  aussitôt  vers  Ricciardo,  le  cœur  battant 
dans  la  poitrine;  prenant  alors  tout  son  courag-e,  à  la 
faveur  de  son  dég-uisernent,  et  avec  grande  modestie,  elle 
lui  parla  ainsi  : 

—  «  Très  aimable  jeune  homme,  qu'il  soit  de  votre 
bonne  grâce,  pour  me  faire  plaisir,  d'allumer  avec  votre 
lampe  la  mienne  qui  s'est  éteinte.  » 

Ricciardo,  qui  savait  bien  comme  quoi  c'est  chose 
civile  envers  qui  que  ce  soit,  aussi  bien  d'allumer  une 
lampe  que  d'indiquer  sa  rue  à  celui  qui  s'est  égaré,  ré- 
pondit incontinent  :  «  Très  volontiers.  » 

Devant  pareille  rencontre,  en  homme  prudent,  Ricciar- 
do se  mit  par  deux  ou  trois  fois  à  examiner  de  la  tête 
aux  pieds  celle  qui  ainsi,  élégamment  et  richement  vêtue, 
s'offrait  à  lui  à  pareille  heure.  Il  lui  parut,  sans  pouvoir 
discerner  le  visage,  que  ses  traits  étaient  réguliers,  et  il 
n'eut  pas  de  peine  à  se  persuader  que  ce  qui  s'offrait  à 
son  regard  devait  convenablement  répondre  de  ce  qui 
demeurait  caché.  Un  monde  de  pensées  lui  vint  alors 
à  l'esprit.  Il  se  souvint  de  niaintes  aventures  arrivées 
à  d'autres  dans  les  mêmes  conditions  qu'à  lui-même. 
Il  se  plaisait  surtout  à  constater  de  quelle  voix  douce  e|i 
en  quelle  aimable  attitude  il  avait  été  abordé.  A  voir, 
sous  le  petit  masque,  briller  comme  d'ardentes  étoiles, 
deux  yeux  très  vifs  et  à  eritendre  dans  la  poitrine  de  1^ 
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jeune  personne,  des  soupirs  qui  lui  semblaient  brûlants 
et  mal  contenus,  il  lui  vjnt  un  grand  désir  de  savoir  qui 
était  celle-ci,  lise  mit  de  nouveau  à  la  reg-arder  pliis 
attentivement.  La  jeune  fille  facilitait  pareille  enquête 
tandis  qu'elle  s'attardait  à  allumer  la  chandelle  très 
long-iiement,  comme  si  sa  main  n'était  point  sûre  ou  si 
la  chandelle  était  humide. 

Dès  lors  Ricciardo  ne  craig-nit  pas  de  disposer  ses  bat- 
teries pour  pareille  aventure  et  il  offrit  amoureusement  à 
Lavinclla  de  l'accompag-ner  en  lui  demandant  où  elle 
s'acheminait  ainsi  toute  seule  à  pareille  heure.  Lavinella 
n'avait  pas  rêvé  de  plus  doux  accents  que  ceux  avec  les- 
quels une  telle  offre  lui  était  faite  par  celui  qu'elle 
aimait.    Aussi  se   hâta-t-elle  de  répondre  : 

—  «  Si  cela  ne  vous  cause  aucun  dérang-ement,  mon 
seig-neur,  votvecompag'nie  mesera  fort  agréable, car  je  la 
considère  à  cette  heure  comme  une  faveur  et  comme  une 
défense.  Je  n'ai  pas  plus  le  désir  d'aller  ici  que  là  et  ce 
sera  selon  votre  bon  plaisir,  mais  je  ne  suis  prête  à  vous 
suivre  qu'à  la  condition  d'avoir  votre  foi  que  vous  n'use- 
rez envers  moi  d'aucune  violence,  et  qu'en  aucune  façon 
vous  ne  tenterez  de  connaître  qui  je  suis  ni  quel  est  mon 
nom,  à  moins  que  moi-môme  je  ne  le  veuille,  et  non  au- 
trement. » 

Ce  ne  fut  point  chose  difficile  à  obtenir  de  Ricciardo 
et  ainsi  d'accord  ils  allèrent  tous  les  deux  un  certain 
temps  dans  la  ville,  se  promenant,  reg-ardant  et  écoutaijt 
ce  qui  se  faisait  de  beau  et  de  gai.  Mais  bient^f  il  de- 
manda à  sa  compagne  inconnue  où  il  lui  serait  le  plus 
ag-réable  d'aller,  la  priant  de  voujoir  bien  je  lui  dire  et 
lui  promettant  que  chacun  de  ses  ordres  serait  consep^i. 
Elle  lui  répondit  de  prendre  le  chemin  qui  lui  paraissait 
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le  meilleur  et  de  choisir  le  lieu  qui  était  le  plus  à  sa  conve- 
nance ;  que, quant  à  elle,  pourvu  qu'elle fûtauprès  de  lui, 
elle  ne  voulait  lui  causer  aucun  ennui,  et  qu'elle  irait  et 
resterait  partout  en  sa  compagnie.  Elle  ajouta  en  outre 
que  le  lieu  le  plus  ag-réable  pour  elle  serait  celui  qui 
lui  procurerait  à  lui  le  plus  de  plaisir.  Ricciardo  parut 
désormais  comprendre  clairement,  d'après  sa  façon  de 
procéder,  que  la  jeune  fille  était  prise  d'amour  pour  lui 
et,  suspendant  toute  promenade,  il  la  conduisit  dans  sa 
propre  maison  et  la  fit  entrer  dans  une  belle  chambre 
qui  se  trouvait  au  premier  étage. 

Là,  sans  retard,  il  disposa  une  belle  collation  de  dra- 
gées etde  vins  excellents,  espérant  parce  moyen  (afin  de 
la  reconnaître),  lui  faire  promptement  retirer  son  mas- 
que, chose  qu'il  n'avait  pu  obtenir  jusqu'ici,  quoi  qu'ileût 
tenté,  tandis  qu'ils  marchaient  ensemble.  11  l'invita  avec 
empressement  à  se  réconforter  du  chemin  parcouru  en 
prenant  et  mangeant  des  confiseries  étalées  sur  la 
crédence.  Lavinella,  s'excusant,  refusa  toute  invitation. 
Mais  à  la  fin,  contrainte  par  les  prières  chaleureuses  et 
continuelles  de  celui  qui  avait  le  pouvoir  de  lui  comman- 
der, et  dont  il  lui  était  si  agréable  de  recevoir  les  or- 
dres : 

—  «  Si  vous  voulez  enlever  toutes  les  lampes  allumées, 
dit-elle,  je  ne  vous  refuserai  plus  et  ne  serai  point  dis- 
courtoise, et  je  vous  prouverai  que  tout  ce  qui  vient  de 
vous  m'est  agréable  et  que  mon  cœur  et  ma  volonté  sont 
à  votre  dévotion  en  tout  ce  qui  me  sera  par  vous  honnê- 
tement commandé.  » 

Ricciardo,  sans  que  nul  soupçon  obscurcît  son  âme 
juvénile,  s'empressa  d'obéir  à  Lavinella  et  de  faire  ce 
qu'elle   demandait.   Il  éteignit  les    lampes  qui    étaient 
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allumées  et  resta  avec  la  jeune  fille  plongé  dans  l'obscu- 
rité. Lavinellase  démasqua  aussitôt  et  feig-nit  de  g-oûte- 
aux  différentes  confiseries;  elle  en  loua  la  bonté  comme 
si  elle  en  avait  mang-é,  tandis  qu'en  réalité  elle  souhai- 
tait des  mets  d'un  tout  autre  jsroût  et  bien  autrement 
doux  et  suaves. 

Les  deux  jeunes  g-ens  brûlants  de  désir  restèrent  un 
instant  tranquilles  en  plaisantant  toutefois  à  mots  cou- 
verts. Le  jeune  homme,  impatient  de  savoir  si  ce  qu'on 
a  coutume  de  dire  des  femmes  était  vrai,  à  savoir 
qu'elles  font  dans  l'obscurité  ce  qu'elles  ne  feraient  pas 
à  la  lumière, d'un  g-este  plaisant  s'approcha  de  Lavinella, 
et  lui  prit  la  main  avec  à  propos  en  esquissant  une  lutte 
amoureuse.  La  jeune  fille  fit  tout  d'abord  montre  d'une 
g-rande  résistance,  mais  à  la  manière  d'une  femme  qui 
ne  se  préoccupe  pas  de  vaincre.  Si  bien  que,  peu  après, 
le  dessus  resta  franchement  à  Ricciardo.  Lavinella,  ne 
voulant  point  paraître  se  rendre  à  une  première  chute, 
fit  tant  que  le  jeune  homme,  pour  avoir  de  plus  déci- 
sives preuves  de  sa  victoire,  deux  ou  trois  fois  encore,  en 
un  bref  espace  de  temps,  la  renversa  et  se  plaça  sur  elle. 
Et  avec  autant  de  délectation  chez  la  renversée  que  chez 
le  renverseur,  car  c'était  un  lit  très  moelleux  qui  leur 
servait  de  champ  de  lutte,  ils  s'employèrent  au  triomphe 
des  amoureuses  armes. 

Lavinella, sans  toutefois  révéler  son  nom,  avait,  tout  en 
causant,  fait  connaître  à  son  amant  depuis  combien  de 
temps  elle  lui  avait  donné  son  amour,  et  comment  tout 
autant  pour  lui  en  donner  la  preuve  que  pour  lui  témoi- 
gner de  sa  propre  ardeur,  elle  avait  résolu  de  le  rencon- 
trer et  de  lui  parler.  Il  importe  peu  (et  d'ailleurs  je  ne 
m'en  soucie  guère)  de  rapporter  les  raisons  par  lesquelles 
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elle  cherchait  à  justifier  près  de  Ricciardo  le  principe  de  son 
amour;  de  même  il  serait  oiseux  de  rapporter  ici  le  récit  j 
détaillé  qu'elle  fit  de  tout  ce  qui  lui  était  advenu  depuis 
qu'elle  avait  commencé  à  le  voir,  à  le  rencontrer  et  à  le 
connaître.  Ricciardo  était  tout  surpris  de  s'entendre  rap- 
peler tant  de  choses  par  une  femme  qui  lui  était  inconnue. 
Il  se  disait  que  c'était  par  pur  caprice  qu'elle  se  tenaitainsi 
cachée  à  ses  yeu?:  et  il  espérait  que  lorsque  les  lampes 
seraientrallumées  ilpourrait,sansautre  discussion,  véri-  \ 
fier  si  la  nouvelle  marchandise  répondait  aussi  bien  au 
plaisir  delà  vue  qu'elle  avait  fait  au  charme  du  toucher. 
Pourtant,  son  dessein  échoua,  car  elle  remit  aussitôt  son 
masque,  ce  dont  Piicciardo  eut  un  vif  déplaisir.  Celui-ci 
se  g-arda  d'en  rien  faire  paraître  et  feig-nit  de  prendre 
comme  un  jeu,  qu'elle  lui  interdît  de  voir  tous  les  trésors 
qu'elle  avait  mis  en  son  pouvoir. 

Il  fît  néanmoins  tout  ce  qu'il  put  en  gestes  et  en  dis- 
cours pour  qu'elle  consentît  à  se  laisser  voir  à  visage 
découvert.  Ce  fut  en  vain,  car  par  autant  de  discours  et 
d'arguments,  elle  trouvait  à  répondre  à  chacun  des  coups 
qui  lui  étaient  portés.  Ricciardo  redoubla  de  vigueur,  et 
avec  impétuosité,  enjoignant  le  geste  à  la  parole,  il  tenta 
de  démasquer  celle  qu'il  venait  d'avoir  en  sa  posses- 
sion. Mais  Lavinella  n'avait  pas  inoins  de  ressources 
dans  les  mains  et  dans  les  bras  qu'elle  en  avait  eu  dans  la 
langue,  et  elle  le  repoussait  loin  d'elle,  en  lui  rappelant 
la  promesse  faite  et  la  foi  jurée  par  lui  qu'il  ne  la  moles 
terait  en  aucune  façon.  Elle  ne  laissait  pas  de  lui  mon- 
trer les  avances  et  les  garanties  qu'il  avait  reçues  d'elle 
et  qui  devaient  lui  paraître  suffisantes  pour  n'avoir  pas 
à  douter  que  ses  autres  qualités  ne  fussent  indignes 
de  lui.  Elle  arguait  aussi  de  la  crainte  du  danger  et 
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(lu  scandale  qui  en  adviendrait  et  pour  mieux  encore 
le  faire  renoncer  à  son  entreprise,  elle  lui  promit  de  son 
plein  gré  que,  pourvu  qu'il  la  laissât  sortir  de  là,  il  ne  se 
passerait  pas  deux  heures  sans  qu'il  eût  d'elle  toute  con- 
naissance. 

La  proposition  parut  d'abord  suspecte  à  Ricciardo, 
qui  ne  pouvait  comprendre  pourquoi  la  jeune  fille  refu- 
sait de  se  faire  connaître  là,  alors  qu'elle  promettait  de 
se  dévoiler  peu  après.  II  demeura  un  instant  indécis, 
mais  il  finit  par  se  persuader  que  ce  serait  indi- 
g-nement  récompenser  celle-ci,  qui  avait  été  si  cour- 
toise à  satisfaire  tous  ses  autres  désirs,  que  de  vou- 
loir, contre  sa  propre  volonté,  savoir  qui  elle  était  et 
comment  elle  s'appelait.  Il  finit  par  consentir  à  lui  être 
ag'réable. 

Or,  il  y  avait,  cette  nuit-là,  g-rande  veillée  où  se  trou- 
vaient les  plus  nobles  dames  de  la  ville  et  Lavinella 
dem.anda  à  Ricciardo  de  la  conduire  à  cette  veillée  qui 
avait  lieu  dans  la  rue  du  Casato.  Arrivée  devant  la  porte 
de  la  maison, Lavinella  dit  à  Ricciardo  : 

—  «  Je  vous  prie  de  n'avoir  aucune  inquiétude  à 
me  voir  monter  là  toute  seule.  Vous  me  suivrez  dans  un 
instant  et  quand  vous  vous  trouverez  dans  la  salle  où  les 
dames  sont  en  train  de  se  divertir,  vous  reg-arderez  celle 
qui  aura  à  la  bouche  le  coin  de  son  mouchoir  et  l'y  g-ar- 
dera  un  instant,  et  vous  aurez  alors  toute  connaissance 
sur  la  personne  et  sur  la  condition  de  celle  qui  vous  est 
inconnue,  et  qui,  avec  g-rande  joie,  est  restée  dans  vos 
bras  et  vous  a  de  son  cœur  et  de  son  corps  fait  le  don  si 
grand  et  si  cher.  » 

Ricciardo  consentit  à  ce  que  lui  demanda  la  dame 
masquée;  monobstant  tout  ce  qu'elle  lui  avait  jusque-là 


344  ŒUVRES    GALANTES    DES   CONTEURS    ITALIENS 

démontré,  il  ne  la  suspecta  aucunement.  Ayant  laissé 
s'écouler  un  temps  suffisant  pour  que  la  jeune  fille  eût 
pris  place  au  milieu  des  autres  dames  de  la  maison,  il 
arriva  dans  la  salle  où  la  noble  compagnie  prenait  de 
joyeuses  et  honnêtes  distractions  et  il  se  mit,  non  sans 
précaution,  à  regarder  attentivement  chacune  des  femmes 
présentes,  afin  de  voir  et  de  reconnaître,  au .  signalement 
qui  lui  avait  été  donné,  quelle  était  celle  que  la  fortune 
lui  avait  offerte  ce  soir-là.  Mais  il  eut  beau  regarder  et 
examiner,  il  ne  vit  aucun  mouchoir  conforme  à  ce  qu'on 
lui  avait  promis  ni  même  aucune  femme  habillée  de  la 
môme  couleur  que  la  femme  masquée.  Il  fut,  en  outre, 
avisé  par  des  assistants  qui  l'avaient  précédé  qu'aucune 
femme  n'était  entrée  et  il  se  rendit  compte  alors  de  ce 
qui  était  arrivé,  à  savoir  que  la  jeune  fille  l'avait  raillé, 
en  sortant  de  la  maison  par  une  autre  porte  et  en  le 
plantant  là,  sans  aucunement  monter  dans  la  salle  de  la 
veillée.  Cette  maison  était  en  effet  de  celles  qui,  outre 
l'entrée  principale  dans  la  via  Casato,  en  ont  une  autre 
plus  commode  du  côté  de  l'église  Santa  Croce,  au  des- 
sous de  Santa  Austino,  et  c'est  par  là  que  Lavinella 
était  sortie  pour  regagner  son  palais,  sans  s'inquiéter  de 
Ricciardo  ni  de  ce  qui  lui  adviendrait. 

Ricciardo  alla  lui-même  vérifier  la  chose  et  constata 
que  la  porte  n'était  point  fermée.  Il  vit  aussi,  non  sans 
regret,  qu'il  allait  être  privé  de  la  douceur  qu'il  avait 
tant  souhaitée,  après  s'être  rassasié  de  toutes  celles  qu'il 
avait  goûtées  auparavant. 

C'est  ainsi  que  Lavinella  combla  ses  impérieux  appé- 
tits et  ses  ardents  désirs,  sans  que  celui  qui  lui  en  avait 
fourni  les  moyens  sût  à  qui  il  avait  procuré  le  suprême 
plaisir  des  sens.  Toute  contente  de  ce  stratagème,  elle 
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avait  la  ferme  croyance  d'avoir  de  la  sorte  et  du  même 
coup,  préserve  son  honneur  et  satisfait  à  son  amour, 
estimant,  comme  beaucoup  d'autres,  que  l'honneur  tient 
tout  entier  dans  l'opinion  d'autrui. 


APPENDICE 

NOUVELLE   DU    «  GRASSO    LEGNAJUOLO  » 


De  tout  temps,  la  farce  a  été  goùlce  en  Italie.  Sur  ce  sol 
lalin  d'origine  et  de  culture,  où  tant  de  tragédies  se  dérou- 
lèrent, l'esprit  s'est  révélé  caustique  et  enjoué,  apportant  aux 
heures  les  plus  moroses,  une  sorte  de  «  gouaille  »  qui  s'est 
muée  en  tradition.  Les  histoires  galantes  ou  comiques  du Z)eca- 
meron  de  Boccacio  et  les  anecdotes  du  Trecento  novelle,  de 
Sacchetli,  fourmillent  de  facéties  et  de  tours  plaisants  joués 
tantôt  à  des  prêtres  ou  à  des  moines,  tantôt  à  des  particuliers. 
Mais  ce  n'est  rien,  si  l'on  compare  la  franche  gaieté  de  ceux- 
ci  à  la  fantaisie  élincelante  des  écrivains  de  la  P«.enaissance. 
Tout  prend  alors  un  tour  malicieux  et  c'est  à  peine  si,  dans  les 
Soupers  d'un  Grazzini,  l'on  peut  dégager  autre  chose  qu'une 
raillerie  mal  dissimulée. 

Des  types  naîtront  par  la  suite,  de  ce  rcélange  d'ohservation 
aiguë  et  de  sempiternelle  gausserie,  lesquels  alimenteront 
tout  l'art  italien. 

Le  théâtre  lui-même  deviendra  un  motif  d'infinies  varia- 
tions de  ce  thème  ironique  et  vulgaire,  prodiguant  à  la  fois  le 
rire  et  la  douleur  :  opposition  éternelle,  qui  lient  au  sang  de 
la  race  plutôt  qu'à  ses  ressources  d'imagination. 

De  la  Calandra  de  Bibbiena  et  de  la  Mandragore  de 
Machiavel  aux  nouvelles  joyeuses  d'un  Firenzuola,  d'un 
Bandello  ou  d'un  Malespini,  il  n'y  a  guère  que  les  limites  d'un 
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genre  à  un  autre.  L'esprit  en  fut  si  pénétré  que  la  satire  na- 
quit  de  toutes  parts  qui  vint  influencer  notre  littérature,  et 
constituer  en  partie  cette  ironie  dite  nationale,  que  deux  siè- 
cles pervertirent  et  transformèrent  en  scepticisme. 

Parmi  tant  de  textes  où  il  serait  bon  de  reconnaître  des 
origines,  un  seul  paraît  avoir  contribué  plus  qu'aucun  à  cette 
évolution.  On  en  découvre  la  trame  par  analogie,  dans  bon 
nombre  de  récits  postérieurs.  Il  s'agit  de  celte  nouvelle  du 
Grasso  Legnajuolo  dont  l'auteur  est  resté  anonyme  jusqu'à 
ce  jour,  quelques  recherches  qu'on  ail  faites  pour  le  retrouver. 
Elle  fut  publiée  de  nombreuses  fois  en  Italie,  et,  traduite  en 
français,  parut  uniquement  dans  la  Revue  de  Paris,  de 
1882  (i"^*  série,  novembre).  C'est  cette  traduction  même,  mo- 
dèle de  concision  et  d'élégance  facile,  bien  qu'intégrale,  que 
nous  donnons  ici.  Nous  la  faisons  précéder  de  quelques  notes 
de  son  traducteur,  Ch.  Lenormant,  qui  nous  dispenseront  de 
tout  commentaire  préalable  et  superflu.  Puisse  le  lecteur  y 
trouver  sa  complaisance. 

«  L'intérêt  qu'offre  le  Grasso  Legnajuolo,  est-il  écrit,  n'est 
pas  moindre  que  celui  des  autres  nouvelles  italiennes,  si  l'on 
y  cherche  la  peinture  des  mœurs  florentines  à  l'époque  où 
cette  ville  réunissait  tant  d'illustrations  dans  tous  les  genres 
et  surtout  dans  les  arts.  C'est  une  charge  d'atelier  dont  Bru- 
nelleschi  est  l'àme,  Brunelleschi,  l'auteur  de  la  coupole  de 
Sainte-Marie  del  Fiore,  et  le  restaurateur  de  l'architecture  clas- 
sique. A  côté  de  Brunelleschi  paraît  Donatello,  le  plus  grand 
sculpteur  de  l'Italie  au  quinzième  siècle;  et  parmi  les  autres 
persécuteurs  du  pauvre  Grasso,  dont  le  souvenir  s'est  conservé 
jusqu'à  nous,  on  compte  encore  un  Michelozzi,  l'architecte  du 
palais  Riccardi,  la  merveille  de  Florence,  un  Luca  délia 
Robbia,  celui  qui  par  ses  bas-reliefs  de  terre  cuite  renouvela 
l'ancienne  réputation  des  Etrusques  en  ce  genre.  Cela  vaut 
bien,  au  moins  quant  à  l'importance  des  personnages,  le  Buf- 
falmacco  de  Boccace  et  son  Calandrino,  si  stupide  que  les 
tours  dont  il  est  victime  en  perdent  presque  tout  leur  prix. 


APPENDICE  3/|9 


Nous  voyons  encore  paraître  dans  le  récit  du  Grasso  un  Jean 
Huccellaï,  probablement  l'aïeul  du  Ruccellaï,  auteur  du  poème 
des  Abeilles;  il  représente  ici  le  noble  Florentin  dans  ses 
rapports  de  protection  et  de  plaisir  avec  les  grands  artistes 
de  l'époque;  enfin,  la  victime  de  la  cruelle  mystification 
racontée  avec  tant  de  gaieté  est  un  de  ces  hommes  à  demi- 
artistes  et  à  demi-artisans,  un  individu  obscur  de  ce  peuple  de 
talentjdont  les  moindres  productions  font  aujourd'hui  le  déses- 
poir du  plus  habile. 

«  Vanter  le  Grasso  Lerjnajuolo  avec  si  peu  de  restriction, 
c'est  faire  d'avance  abnégation  complète  de  mes  prétentions 
de  traducteur.  La  fidélité  la  plus  scrupuleuse  est  tout  ce  dont 
je  puis  répondre  :  quant  à  la  couleur  du  récit  il  faudrait  un 
Rabelais  ou  un  Nodier  pour  la  reproduire;  ce  sera  ma  faute, 
et  ma  faute  tout  entière,  si  l'on  pense,  après  m'avoir  lu,  que 
j'ai  trop  vanté  l'original. 

«  ...  Les  deux  seules  choses  que  le  lecteur  aura  quelque 
difficulté  à  comprendre,  c'est  d'abord  le  titre,  l'expression  de 
legnajuolo,  remplacée  actuellement  dans  la  langue  par  celle 
à&falegname  et  qui  désigne  simplement  un  menuisier;  c'est 
ensuite  dans  le  texte  le  mot  de  tarsie,  appliqué  à  un  procédé 
depuis  longtemps  hors  d'usage,  et  qui  consistait  à  exécuter 
des  ornements,  des  perspectives  et  même  des  tableaux^  au 
moyen  d'une  marqueterie  de  bois  de  diverses  couleurs.  Les 
stalles  de  plusieurs  églises  de  l'Italie  offrent  encore  des  exem- 
ples remarquables  de  cette  espèce  de  mosaïque.  » 
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(comm.  du  3(vii*  s.),  in-4''.  —  Les  mêmes,  Firenze,  Sermarlelli, 
1622,  in-4°>  et  1628,  in-4°. —  Novella  antica  del  Grasso  legnajuolo 
in  para  toscane  favelLa  ed  ora  ritrovata  vera  istoria  da  Domenico 
Maria  Ma>ni,  Accademico  Fiorenlïno  ;  e  da  esso  illustrata,  e  coW 
aiuto  di  buoni  testi  emendata.  In  Firenze  (sans  nom  d'ed.), 
MDCCXXXXIV,in-4°.  —  Novella  del  Grasso  legnajuolo  restitvita 
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joint  une  bonne  préface  et  y  a  ajouté  un  dialotijue  entre  le  Grasso, 
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les  ouvrages  suivants  :  Libro  di  Novelle  e  di  bel  parlar  gentile, 
etc.,  Fiorenza,  Giunti,  1570,  Firenze  [Napoli], 1724,  Firenze,  Vanni, 
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puis  Milauo,  Silvestri,  i8i5;  Firenze,  Borghi,  i833,  Torino.  Cu^ini 
Pomba,  i853  ;  Novelle  scelle  dal  Boccacio,  etc  ,  Londra,  Nardini, 
1802  ;  Novelle  di  varj  autori  con  note,  Milano,  Classici  ilaliani, 
1 8o4  ;  !"■  vol.  de  la  Scella  di  Novelle  de'  pià  eleganti  scrittori 
ilaliani,  etc.,  Milauo,  Fusi,  1812  ;  pr  vol.  de  Novelle  scelle  dai pià 
celcbri  autori  ilaliani,  etc.,  Torino,  Vedova  Pomba,  1821  ;  Novelle 
di  Franco  Sacchetti  e  di  altri,  Venezia,  Alvisopoli,  i83o;  !"■  vol, 
de  Novelle  scelle  dai  piii  celebri  autori  ilaliani,  etc.,  Torino,  Giu- 
seppe  Pomba,  i83o;  Â^ovellatorepiacevole,MûaLno,  Schiepatti,  i83o; 
dans  le  i<='  vol.  de  Novelle  di  Varj  autori,  Milano,  Bettoni.  i83i 
(tirage  à  part  de  Scelle  Novelle  antiche  e  moderne,  etc.);  Novelle 
di  vari  autori  per  far  ridere  le  brigate,  Milano,  Silvestri,  i84o, 
BoIogna,Romagnoli.  1870  ;  Novelle  venti  del  Borcaccio,  etc.,  Napoli, 
1843  ;  Venti  novelle  del  Boccaccio,  etc.;  Napoli,  Saullo,  i8.ô3  ;  réim- 

?ression  :  Napoli,  Morano,  1870;  et  le  Tesoro  dei  Novellieri  ita- 
iani,  etc..  Parigi,  Baudry,  1847. 
Traduction.  —  Le  baron  de  Guenifey.  au  dire  de  Passano, 
traduisit  cette  nouvelle  en  français  et  la  publia  à  la  suite  de  son 
livre  :  Histoire  de  Romeo  Monïecchi  et  de  Juliette  Cap/ietlelti,e\.c. 
Paris,  Ftuirnier.  i836.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  cet  ouvracre. 
7—  Nouvelle  du  «  Grasso  Legnajuolo  »,  traduite  par  Ch.  Lenor- 
mant^  Revue  de  Paris^  i8Cj,  I"  gf'ric  fnovcu^bre). 


GRASSO  LEGNAJUOLO 


Dans  la  cité  de  Florence,  l'an  de  Notre-Seig-neur  i4o9> 
un  dimanche  soir,  certaine  partie  de  jeunes  gens  se  trou- 
vait, comme  il  est  d'usage,  à  souper  dans  la  maison  d'un 
gentilhomme  nommé  Thomas  de  Pecori,  personne  de 
bien  et  d'honneur,  d'humeur  joyeuse,  et  qui  volontiers 
se  trouvait  en  compagnie  ;  et  le  souper  fini,  tous  ras- 
semblés autour  du  feu, causant  de  maintes  choses, comme 
il  arrive  en  telles  rencontres,  l'un  d'eux  se  prit  à  dire  : 
«  D'où  vient  que  ce  soir  Manetto  Ammanati  n'a  pas  vou- 
lu venir  avec  nous,  et  que,  malgré  nos  prières,  il  n'a 
pas  été  possible  de  l'amener  ?  »  Ce  Manetto  était  et  est 
encore  un  faiseur  de  tarsie  ;  il  avait  sa  boutique  sur  la 
place  Saint-Jean,  et  on  le  tenait  pour  un  très  bon  maître 
en  ce  genre  de  travail,  spécialement  pour  faire  de  jolies 
tables  à  l'usage  des  dames  ;  c'était  un  homme  de  vingt- 
huit  ans,  joyeux  compagnon,  d'un  naturel  plutôt  porté 
au  débonnaire,  et  parce  qu'il  était  gros  et  trapu,  on 
l'appelait  il  Grasso.  C'était  sa  coutume  de  se  trouver 
parmi  ses  compagnons,  qui  tous  étaient  d'humeur  ré- 
jouie et  se  donnaient  ensemble  du  bon  temps.  Le  Gras- 
so, soit  pour  quelque  affaire  qu'il  avait,  soit  par  bizar- 
rerie, ce  qui  lui  arrivait  souvent,  soit  enfin  par  toute 
autre  raison,  ne  voulut  jamais  ce  soir-là,  qifoi  qu'on  lui 
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dît,  se  réunir  à  ses  amis.  Ils  discutaient  donc  ensemble 
le  motif  de  cette  absence,  et,  ne  pouvant  le  deviner,  quel- 
que peine  qu'ils  se  donnassent,  ii,>  tombèrent  tous  d'ac- 
cord que  ce  refus  provenait  d'autre  chose  que  de  la 
bizarrerie  du  personnag-e,  et  comme  ils  se  tenaient  pour 
un  peu  honnis  de  l'aventure,  celui  qui  avait  le  premier 
pris  la  parole  s'écria  :  «  Eh  !  que  ne  lui  faisons-nous 
aussi  quelque  bourde,  à  telle  fin  qu'il  ne  s'habitue  pas 
dans  ses  caprices  à  nous  fausser  compag-nie.  —  Quoi  ! 
reprit  un  des  autres,  lui  faire  payer  à  souper  ou  quel- 
que semblable  plaisanterie  ?  »  Du  nombre  des  convives 
de  cette  soirée  se  trouvait  Philippe  Brunelleschi,  qui  par 
son  mérite  était  et  doit  être,  je  crois,  assez  connu  ;  il 
était  intime  de  Grasso,  et  bien  au  courant  de  ses  façons. 
C'est  pourquoi  étant  resté  quelques  momens  à  délibérer 
dans  son  esprit  qu'il  avait  bien  avisé,  Brunelleschi  se 
prit  à  dire  :  «  Camarades,  si  nous  voulons,  le  cœur  me 
dit  que  nous  jouerons  au  Grasso  un  bon  tour,  et  tel  que 
nous  en  tirerons  un  très  grand  plaisir  :  ce  qu'il  nous 
faut  faire,  je  pense,  c'est  de  lui  donner  à  croire  que  de 
lui-même  il  est  chang-é  en  un  autre,  et  qu'il  n'est  plus  le 
Grasso,  mais  un  homme  tout  différent.  »  A  quoi  la  com- 
pag-nie répliqua  :  «  Voilà  qui  est  impossible  à  faire.  » 
Mais  Philippe,  ayant  déduit  ses  raisons  et  arg"uments  en 
homme  subtil  qu'il  était,  leur  démontra  comment  la 
chose  était  exécutable,  et  ils  se  mirent  en  conséquence  à 
arrêter  les  moyens  et  la  marche  que  chacun  devait  sui- 
vre pour  donner  à  entendre  au  Grasso  qu'il  était  un  cer- 
tain Mathieu,  un  autre  de  leurs  compag-nons.  Le  com- 
mencement de  l'attaque  eut  lieu  le  lendemain  au  soir  ; 
ce  fut  Brunelleschi,  plus  intime  avec  le  Grasso  qu'aucun 
des  autres,  qui,  à  l'heure  où  les  artisans  ont  coutume  de 
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fermer  leurs  ateliers,  s'en  alla  à  celui  de  Grasso  et, 
comme  il  y  eut  fait  un  bout  de  causerie,  voici  courir  en 
hâte  un  garçon  qui  demande  :  «  Philippe  Brunelleschi 
ne  hante-t-il  pas  cette  boutique,  et  n'y  est-il  pas  à  pré- 
sent ?  »  Sur  quoi  Philippe  s'avança  et  dit  que  c'était  lui, 
s'informantde  la  cause  qui  le  faisait  ainsi  quérir.  «C'est, 
répondit  l'apprenti,  qu'il  vous  faut  venir  sur-le-champ 
à  votre  maison  ;  depuis  deux  heures  votre  mère  a  été 
prise  d'un  e;-rand  mal.  Accourez  donc  au  plus  vite;  car 
elle  est  quasi  morte,  a  Philippe  faisant  mine  d'éprouver 
un  g-rand  chagrin  de  cet  accident  :  «  Dieu  m'assiste!» 
s'écria-t-il  ;  et  il  prit  congé  du  Grasso.  Le  Grasso  mû 
d'amitié  lui  dit  :  «  Je  veux  venir  avec  toi  pour  t'aider 
dans  l'occurrence,  ce  sont  cas  où  l'on  ne  doit  pas  épar- 
gner ses  amis.  »  Mais  Philippe  lui  rendant  grâce  :  «  Je 
ne  veux  pas  pas  que  tu  viennes  à  cette  heure  ;  s'il  en  est 
besoin,  je  te  ferai  appeler.  » 

Etant  donc  parti  et  feignant  de  retourner  chez  lui, 
Philippe  fit  une  volte  et  vint  au  logis  du  Grasso,  lequel 
était  en  face  de  Santa  Reparata,  et  ayant  ouvert  la  porte 
avec  un  couteau,  il  entra  dans  la  maison  et  s'enferma 
au  verrou,  de  façon  à  ce  que  personne  ne  pût  le  suivre. 
Or  le  Grasso  avait  sa  mère,  qui  depuis  quelque  temps 
était  allée  à  Polverosa  dans  sa  métairie  pour  y  faire  la 
lessive,  et  devait  de  jour  en  jour  rentrer  en  ville.  Notre 
homme,  ayant  donc  fermé  sa  boutique,  se  mit  à  faire 
quelques  tours  sur  la  place  de  Saint-Jean,  pensant  tou- 
jours à  Philippe,  et  ayant  compassion  de  sa  mère.  Voyant 
qu'il  était  déjà  une  heure  de  nuit  il  se  dit  en  lui-même  : 
«  Philippe  n'aura  sans  doute  plus  besoin  de  moi,  puis- 
qu'il ne  m'a  pas  envoyé  quérir;  »  et  il  prit  le  chemin  du 
logis.  Arrivé  à  la  porte,qui  avait  deux  marches,  il  vou- 
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lut  l'ouvrir  ;  mais  l'ayant  essayé  plusieurs  fois  sans  en 
venir  à  bout,  il  s'aperçut  que  l'huis  était  fermé  en  de- 
dans. Il  se  mit  donc  à  heurter  en  disant  :  «  Qui  est  là- 
haut?  Ouvrez-moi!  »  s'imag-inant  que  sa  mère  était  re- 
venue de  la  campagne  et  avait  refermé  la  porte  sur  elle, 
soit  par  quelquemotif,soits3.ps  s'en  apercevoir  elle-même. 
Philippe  qui  était  dans  la  maison  s'étant  avancé  au  haut 
de  l'escalier  :  «  Qui  est  là?  dit-il  en  contrefaisant  la  voix 
du  Grasso.  —  Ouvrez-moi,  »  répondit  l'autre.  Philippe, 
qui  prenait  pour  lui  le  rôle  du  Grasso,  fit  semblant  de 
reconnaître  Mathieu,  celui  qui  dans  leur  complot  devait 
passer  pour  le  Grasso  lui-même.  «  Ah!  Mathieu,  reprit-il, 
laisse-nous  en  repos  ;  je  n'ai  que  trop  de  souci  ;  car  tout 
à  l'heure  Philippe  Brunelleschi  étant  à  ma  boutique,  on 
est  venu  lui  dire  que  sa  mère  était  tombée  en  dang^er  de 
mort,  cela  me  fait  passer  une  triste  soirée.  »  Puis  se 
retournant  il  continua  :  «  Dame  Jeanne  (c'était  le  nom 
de  la  mère  du  Grasso),  faites  en  sorte  que  je  soupe  ;  car 
c'est  pour  vous  grand'honte  que  depuis  deux  jours  vous 
deviez  être  ici,  et  que  vous  arrivez  maintenant  à  la 
nuit  close  ;  «  et  il  ajouta  quelques  propos  en  g-romme- 
lant,  contrefaisant  toujours  la  voix  du  Grasso.  Le  Grasso 
entendant  ainsi  gronder  et  croyant  reconnaître  sa  pro- 
pre voix  :  «  Qu'est-ce  que  cela  ?  dit-il,  il  semble  que 
celui-là  qui  est  là  haut  soit  moi-même  ;  il  prétend  que 
Philippe  était  à  sa  boutique  quand  on  lui  vint  dire  que 
sa  mère  était  malade,  et  de  plus  il  cherche  noise  à  dame 
Jeanne.  Il  faut  que  je  n'aie  pas  ma  tête  à  moi.  »  Et 
descendant  les  deux  marches,  il  se  tirait  en  ai'rière  pour 
appeler  par  les  fenêtres,  quand  survint,  selon  le  plan 
arrêté,  un  certain  Donatello,  faiseur  de  fîg-ures  en  mar- 
bre, et  grand  ami  du  Grasso.  Et,  s'apprqcUant   de  lui. 


APPENDICE  355 

entre  chien  et  loup  comme  il  faisait  alors  :  «  Si  c'est  le 
Grasse  que  tu  cherches,  Mathieu,  il  vient  de  s'en  retour- 
ner au  log-is.  »  Et  il  disparut.  Le  Grasso  fut  d'abord 
étonné  de  s'entendre  appeler  Mathieu,  mais  la  fin  du  pro- 
pos le  mit  hors  de  lui-même  ;  et  tirant  à  Ja  place  de 
Saint-Jean,  il  se  disait  à  part  lui  :  «  Je  resterai  tant  ici 
qu'il  passera  bien  quelqu'un  qui  me  reconnaîtra,  et  dira 
qui  je  suis.  »  Et  comme  il  était  dans  cette  perplexité, 
voici  venir,  ainsi  qu'il  était  convenu,  quatre  recors  et  un 
huissier  du  tribunal  des  marchands,  et  avec  eux  un 
créancier  de  ce  même  Mathieu,  dans  la  personne  duquel 
le  Grasso  commençait  à  se  croire  transformé.  Ce  créan- 
cier s'approcha  donc  du  Grasso,  et  se  tournant  vers 
l'huissier  et  les  recors  il  s'écria  :  «  Emmenez-moi  cet 
homme  ;  c'est  Mathieu,  mon  débiteur.  A  force  d'en  sui- 
vre la  trace,  j'ai  donc  fini  par  le  joindre,  »  Aussitôt  dit, 
aussitôt  fait  ;  l'huissier  et  les  recors  se  jettent  sur  lui,  et 
commencent  à  le  pousser  devant  eux.  Le  Grasso  se 
retournant  vers  celui  qui  le  faisait  arrêter  lui  disait  : 
c<  Qu'ai-je  de  commun  avec  toi  pour  que  tu  me  lances  les 
recors  ?  Commande-leur  de  me  lâcher  ;  tu  commets  une 
méprise  ;  je  ne  suis  pas  celui  que  tu  penses  ;  et  c'est 
mal  à  toi  de  me  faire  cet  affront,  puisque  nous  n'avons 
rien  à  démêler  ensemble.  Je  suis  le  Grasso,  le  faiseur 
de  meubles,  et  je  ne  suis  pas  Mathieu,  et  je  ne  sais  quel 
Mathieu  tu  viens  nous  dire.  »  Et  comme  il  était  g-rand 
et  robuste,  il  s'apprêtait  à  tomber  sur  eux  ;  mais  ils  le 
prirent  aussitôt  par  les  bras,  et  le  créancier  s'étant 
approché  et  le  reg^ardant  dans  le  blanc  des  yeux  : 
«  Qu'est-ce?  dit-il, tu  n'as  avec  moi  aucune  affaire.  Non, 
je  ne  reconnais  pas  Mathieu,  mon  débiteur  !  je  ne  sais 
pas  non  plus  q[ui  est  Grasso  le  faiseur  de  meubles  !  Tu 
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es  hel  et  bien  écrit  sur  mes  livres,  et  voilà  plus  d'un  an 
que  j'ai  obtenu  contre  toi  sentence  à  ta  confrérie.  Tu  fais 
bien  mauvaise  paie,  de  te  donner  pour  un  autre  que 
Mathieu  ;  mais  tu  auras  plus  tôt  fait  de  t'acquitter  que 
de  te  contrefaire.  Emmenez-le  toujours,  et  nous  verrons 
si  tu  seras  toi-même.  »  Et  ainsi,  tout  en  grondant,  ils  le 
conduisirent  à  la  g-eôle  des  marchands.  C'était  quasi 
l'heure  du  souper,  aussi  ne  rencontrèrent-ils  en  chemin 
personne  qui  le  reconnût. 

Arrivés  à  la  geôle,  l'huissier  feig-nit  de  l'écrouer  au 
nom  de  Mathieu,  et  on  le  mit  sous  les  verrous.  Tout 
aussitôt  les  autres  prisonniers  qui  avaient  entendu  le 
bruit  du  dehors  quand  on  l'avait  arrêté,  et  l'avaient 
plusieurs  fois  ouï  nommer  Mathieu,  pendant  qu'on  le 
menait  en  prison,  sans  savoir  qui  il  était  réellement, 
s'écrièrent  à  la  fois  :  «  Bon  soir,  Mathieu  !  —  Que  veut 
dire  ceci'?  »  Le  Grasso  s'entendant  ainsi  appeler  par 
tout  le  monde  commença  à  ne  plus  guère  douter  qu'il  ne 
fût  Mathieu,  et,  répondant  à  leur  salut,  il  ajouta  :  «  Je 
dois  quelque  argent  à  quelqu'un  qui  m'a  fait  prendre, 
mais  je  m'acquitterai  demain  de  très  bonne  heure  ;  »  et 
il  était  tout  chargé  de  confusion.  «  Tu  vois,  Mathieu, 
reprirent  les  prisonniers,  nous  allons  souper  ;  partage 
notre  écot,  et  puis  demain  matin  tu  régleras  ton  affaire. 
Mais  souviens-toi  qu'ici  on  reste  toujours  plus  longtemps 
qu'on  ne  croit.  » 

Le  Grasso  soupa  donc  avec  les  prisonniers,  et,  le 
souper  fini,  l'un  d'eux  lui  offrit  la  moitié  de  son  grabat: 
«  Allons,  Mathieu,  arrange-toi  ce  soir  du  mieux  que  tu 
pourras,  et  demain,  si  tu  sors,  tant  mieux,  sinon  tu 
feras  bien  d'envoyer  quérir  des  draps  à  ton  logis.  »  Le 
Grasso  le  remercia,  et,  s'étant  arrangé  pour  dormir,  il 
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commença  fortement  à  penser  et  à  se  dire  :  «  Que  dois- 
je  faire,  si  du  Grasso  je  suis  devenu  Mathieu  ?  car  enfin 
je  ne  puis  plus  douter  que  je  ne  le  sois,  par  tant  de 
sig-nes  que  j'en  ai  vus.  Si  j'envoie  à  la  maison  chez  ma 
mère  et  que  le  Grasso  s'y  trouve,  ils  se  moqueront  de 
moi,  et  diront  que  je  suis  devenu  fou.  D'autre  part,  il 
me  semble  que  je  suis  toujours  le  Grasso.  »  Et  il  resta 
ainsi  jusqu'au  matin  sans  presque  fermer  l'œil,  se 
croyant  tantôt  le  Grasso,  et  tantôt  revenant  à  l'idée  qu'il 
était  Mathieu  ;  tant  qu'enfin  il  se  leva  et  se  posta  au 
guichet  qui  joig-nait  la  porte  de  la  prison,  tenant  pour 
indubitable  qu'il  passerait  par  là  quelqu'un  qui  le  recon- 
naîtrait. Comme  il  était  ainsi  de  pied  ferme,  un  jeune 
homme  entra  dans  l'office  des  marchands  ;  c'était  Jean, 
fils  de  messire  François  Ruccellaï  ;  il  faisait  partie  de 
leur  société,  et,  s'étant  trouvé  au  souper  précédent,  il 
avait  pris  part  à  la  conjuration  burlesque.  Ses  relations 
avec  le  Grasso  étaient  des  plus  fréquentes  ;  il  lui  avait 
commandé  un  socle  pour  une  madone,  et  même  le  jour 
d'avant  il  était  resté  assez  long-temps  à  sa  boutique  pour 
le  presser,  et  le  Grasso  lui  avait  promis  de  lui  livrer  le 
socle  sous  quatre  jours.  Ce  Ruccellaï  étant  entré,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  l'office  des  marchands,  mit  le  nez 
à  la  porte  sur  laquelle  donnait  le  g-uichet  des  prisonniers, 
alors  placé  au  rez-de  chaussée.  Le  Grasso,  qui  g-uettait  à 
la  grille,  ayant  aperçu  Ruccellaï  se  mit  à  lui  faire  sig-ne  ; 
mais  celui-ci,  comme  s'il  ne  l'eût  vu  de  sa  vie:  «  Qu'as-tu 
à  rire,  camarade  ?  —  Rien,  rien,  répondit  le  prisonnier. 
Connaîtriez-vous  seulement  un  certain  Grasso,  qui  a  sa 
boutique  là  derrière  sur  la  place  de  Saint-Jean  et  qui 
travaille  en  tarsie  ?  —  Comment,  dit  Ruccellaï,  si  je  le 
connais"?  c'est  mon  grand  ami,  et  même  je  veux  aller  dece 
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pas  chez  lui  pour  un  peu  d'ouvrag-e  que  je  lui  ai  donné. 
—  Oh!  bien,  reprit  le  Grasso,  faites-moi  un  plaisir;  puis- 
qu'une autre  affaire  vous  appelle  chez  lui,  dites-lui 
qu'un  de  ses  amis  est  enfermé  a  la  geôle,  et  qu'il  lui  ren- 
drait service  de  venir  lui  dire  un  mot.  —  Oui,  dit  Ruc- 
cellaï,  qui  ne  le  quittait  pas  des  yeux  et  étouffait  d'envie 
de  rire,  je  vais  m'acquitter  de  ta  commission.  »  Et  il 
retourna  à  ses  affaires. 

Resté  à  la  fenêtre  de  la  prison,  le  Grasso  disait  en  lui- 
même  :  «  A  cette  heure  je  puis  être  certain  que  je  ne  suis 
plus  le  Grasso  et  que  je  suis  devenu  Mathieu.  Au  diable 
la  destinée  !  car  si  je  dis  ce  qui  m'arrive  on  me  tiendra 
pour  fou,  et  les  polissons  me  courront  après;  et  si  je  m'en 
tais,  il  en  résultera  cent  erreurs  comme  celle  qui  m'a 
conduit  hier  soir  en  prison.  De  toutes  façons,  je  suis 
mal!  Voyons  pourtant  si  le  Grasso  va  venir  :  car  s'il 
vient,  je  lui  raconterai  la  chose,  et  nous  verrons  ce  que 
tout  cela  veut  dire.  »  Mais  il  avait  beau  attendre  et  se 
creuser  la  tête,  personne  ne  vint,  et  le  pauvre  homme, 
s'étant  retiré  pour  faire  place  à  un  autre,  se  mit,  les 
mains  croisées,  à  examiner  la  muraille  ou  à  compter  les 
solives  du  plafond. 

Parmi  les  détenus  se  trouvait  alors  un  jug-e,  homme 
de  mérite,  dont  nous  nous  dispenserons  de  rappeler  le 
nom.  Ce  jug-e,  bien  qu'il  ne  connût  pas  le  Grasso,  le 
trouvant  néanmoins  si  mélancolique  et  croyant  que 
c'était  sa  dette  qui  causait  son  chagrin,  s'efforçait  par 
tous  les  moyens  de  le  réconforter  :  «  Eh!  mon  cher 
Mathieu,  te  voilà  si  triste  qu'il  ne  faudrait  pas  davan- 
tage pour  en  mourir;  et  pourtant,  d'après  ce  que  tu  dis, 
cette  dette  est  peu  de  chose.  Il  ne  faut  pas  ainsi  se  lais- 
ser aller  à  la  mauvaise  fortune.  Que  ne  fais-tu  venir  un 
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ami  ou  un  parent,  et  que  ne  cherches-tu  à  l'acquitter  ou 
à  t'arrang-er  de  façon  à  sortir  de  prison,  au  lieu  de  t'a- 
bandonner  ainsi  à  ton  chagrin?  »  Ces  paroles  de  conso- 
lation décidèrent  le  Grasso  à  confier  son  aventure  à  celui 
qui  lui  montrait  un  si  bon  cœur.  Il  le  tira  donc  dans  un 
coin  de  la  prison  et  lui  dit:  «  Messire,  bien  que  vous  ne 
sachiez  pas  qui  je  suis,  je  vous  connais  parfaitement  et 
sais  que  vous  êtes  un  honnête  homme.»  Et  il  lui  raconta 
par  le  menu  son  histoire  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  pleurant  quasi  tout  le  long"  de  son  récit, 
qu'il  termina  en  le  priant  de  deux  choses,  la  première 
de  ne  jamais  dire  un  mot  de  tout  cela  à  personne  ;  la 
seconde,  de  lui  donner  quelque  conseil  et  de  lui  indi- 
quer un  remède  à  sa  situation.  Puis  il  ajouta  :  «  Je  sais 
que  vous  avez  long-uement  étudié,  lu  dans  beaucoup  de 
livres  et  histoires  antiques  où  beaucoup  d'aventures  sont 
écrites;  en  avez-vous  jamais  trouvé  une  semblable  à 
celle-ci  ?  » 

Lejug'e,  ayant  ouï  ces  paroles,  vit  qu'il  fallait  de  deux 
choses  l'une  :  ou  que  cet  homme  fût  fou,  ou  qu'on  l'eût 
joué,  ce  qui  était  vrai.  Il  se  hâta  donc  de  répondre  qu'il 
avait  lu  beaucoup  d'histoires  de  g"ens  devenant  autres 
qu'eux-mêmes,  et  que  le  cas  n'était  certes  pas  nouveau. 
A  quoi  le  Grasso  reprit  :  «  Or,  dites-moi,  si  je  suis  de- 
venu Mathieu,  qu'est-ce  que  Mathieu  est  devenu  ?  —  Le 
Grasso  à  coup  sûr.  —  Bien;  je  voudrais  un  peu  le  voir 
pour  me  mettre  l'esprit  en  repos.  » 

Cette  conversation  les  avait  menés  quasi  jusqu'à 
l'heure  de  vêpres,  quand  les  deux  frères  de  Mathieu 
vinrent  à  la  g'eôle  et  demandèrent  au  greffier  si  un  de 
leurs  frères  du  nom  de  Mathieu  ne  se  trouvait  pas  parmi 
les  détenus,  et  pour  quelle  somme  on  l'avait  arrêté, 
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leur  intention  étant  de  payer  pour  lui  comme  ses  pro- 
ches et  de  le  tirer  de  prison.  Le  g-reffier,  g-rand  ami  de 
Thomas  de  Pecori,  et  qui  savait  par  conséquent  toute  la 
trame,  répondit  qu'il  était  vrai  ;  et,  faisant  semblant  de 
feuilleter  son  registre,  il  ajouta:  «  C'est  pour  telle  somme 
à  la  requête  de  tel.  —  Bien,  reprirent-ils,  nous  voulons 
lui  dire  un  mot,  puis  nous  ferons  en  sorte  de  payer  pour 
lui.  »  Et  s'étant  approchés  delà  prison,  ils  s'adressèrent 
à  un  détenu  qui  se  tenait  à  la  fenêtre:  «  Eh',  l'ami,  dis  à 
Mathieu  que  ce  sont  ses  deux  frères  qui  viennent  le  tirer 
de  prison  et  demandent  aie  voir.  »  La  commission  faite, 
le  Grasso  vint  à  la  geôle  et  les  salua.  Sur  quoi  Taîné  des 
deux  frères  lui  tint  ce  discours  :  «  Tu  sais,  Mathieu,  si 
nous  t'avons  épargné  les  avertissemens  sur  ta  mauvaise 
conduite  ;  nous  te  répétions  sans  cesse  :  Prends  garde, 
Mathieu;  tu  vas  chaque  jour  t'endettant  avec  l'un  ou 
avec  l'autre,  et  tu  ne  paies  personne  ;  car  les  dépenses 
du  jeu  et  les  autres  ne  te  permettent  pas  de  mettre  un 
sou  en  réserve.  Maintenant  te  voici  en  prison^  et  pour- 
tant tu  sais  si  nous  sommes  riches  et  s'il  nous  est  possi- 
ble de  payer  chaque  jour  pour  toi,  qui  as  fini  par  con- 
sumer un  trésor,  à  force  d'extravagances  ;  c'est  pourquoi 
nous  t'avertissons  que,  si  ce  n'était  pour  notre  honneur 
et  pour  le  désir  que  notre  mère  en  témoigne,  nous  te 
laisserions  croupir  ici  quelque  temps,  afin  de  t'en  donner 
l'habitude.  Mais  pour  cette  fois  encore  nous  avons  résolu 
de  te  tirer  d'affaire  et  de  payer  pour  toi.  Sois  certain 
néanmoins  que  si  tu  t'y  laisses  jamais  prendre  tu  y  res- 
teras plus  longtemps  que  tu  ne  voudras  ;  que  cela  te 
suffise.  Pour  qu'on  ne  nous  voie  pas  de  jour  par  ici,  nous 
viendrons  ce  soir  à  VAve  Maria  te  chercher,  quand  il  y 
aura  moins  de  monde,  afin  que  nos  misères  restent  cachées 
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et  que  nous  n'ayons  pas  à  roug-Ir  de  toi.  Le  Grasso  leur 
répondit  avec  douceur  qu'il  ne  se  conduirait  plus  comme 
par  lo  passé,  qu'il  renoncerait  à.  ses  folies  et  ne  ferait 
plus  de  honte  à  son  nom,  les  priant,  pour  l'amour  de 
Dieu,  de  ne  pas  l'oublier  quand  l'heure  serait  venue.  Ceux- 
ci,  en  le  qTiittant,  lui  promirent  d'être  exacts  au  rendez- 
vous.  Le  Cirasso,  rentré  dans  la  prison,  dit  au  jug^e  : 
«  La  chose  va  de  plus  fort  en  plus  fort.  Voilà-t-il  pas  que 
deux  frères  de  Mathieu  sont  venus  me  trouver,  de  ce 
Mathieu  aux  lieu  et  place  duquel  je  suis.  Ils  m'ont 
adressé  la  parole  comme  si  j'étais  Mathieu  lui-même  ;  et 
après  m'avoir  admonesté  .sévèrement  ils  m'ont  promis 
de  venir  me  tirer  d'ici  à  VAve  Maria.  »  Puis  il  ajouta: 
«  Mais  quand  je  serai  dehors,  que  devicndrai-je?  Impos- 
sible de  retourner  chez  moi  ;  car  si  le  Grasso  s'y  trouve 
que  dirai-je  que  je  ne  sois  tenu  pour  fou?  Et  pour  y  être 
ce  Grasso,  la  chose  n'est  que  trop  certaine:  car  s'il  n'y 
était  pas^  ma  mère  enverrait  en  quête  de  moi,  au  lieu 
que,  l'ayant  auprès  d'elle,  elle  ne  s'aperçoit  pas  de  son 
erreur.  Le  juge  se  tenait  à  quatre  de  ne  pas  éclater  et 
s'amusait  à  merveille.  «  Garde-toi  bien  d'y  retourner, 
disait-il;  va  plutôt  avec  ceux  qui  se  disent  tes  frères,  et 
vois  où  ils  te  mèneront  et  ce  qu'ils  feront  de  toi.  » 

Pendant  qu'ils  conversaient  ainsi,  la  nuit  s'appro- 
chait, et  les  deux  frères  revinrent  à  la  g-eôle.  Gomme  ils 
eurent  fait  mine  d'acquitter  la  dette  et  les  frais,  le  gref- 
fier se  leva  avec  les  clefs  de  la  prison,  et  s'étant  appro- 
ché il  appela  Mathieu.  «  Me  voici,  messire  répondit  le 
Grasso.  »  — «  Tes  frères  ont  payé  la  dette  reprit  le  gref- 
fier; partant  te  voilà  libre.  »  Et  il  lui  ouvrit  les  portes  de 
la  prison.  Il  faisait  déjà  très  sombre  quand  le  Grasso  sor- 
tit etse  raitCQ  devoir  de  suivre  les  deux  frères  do  Mathieu, 
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qui  demeuraient  k  Sainle-Fclicilé  ;  ils  l'amencrent  chez 
eux  dans  une  salle  basse  et  lui  dirent  de  les  y  attendre 
jusqu'à  riieurc  du  souper,  comme  s'ils  avaient  craint  de 
causer  du  chagrin  à  leur  mère  en  le  lui  présentant.  Il  y 
avait  là  une  petite  table  toute  préparée  auprès  du  feu  ; 
un  des  frères  tint  conipag-nie  au  Grasso,  l'autre  s'en  alla 
chez  le  curé  de  Sainte-Félicité,  leur  pasteur,  un  brave 
homme  s'il  en  fut,  et  lui  dit  :  «  Messire,  je  viens  à  vous 
avec  conBance,  comme  un  voisin  doit  en  ag-ir  avec  son 
voisin.  De  trois  frères  que  nous  sommes,  il  y  en  a  un 
nommé  Mathieu  qui  hier  fut  emprisonné  pour  dettes  à 
la  g-eôle  des  marchands  ;  mais  il  a  pris  tant  de  chag-rin 
de  cette  mésaventure  qu'il  semble  que  sa  pauvre  tête  en 
ait  déménagé.  C'est  sur  un  point  seulement  que  son  bon 
sens  l'abandonne.  Fig'urez-vous  qu'il  s'est  chaussé  la 
cervelle  de  l'idée  d'être  devenu  une  toute  autre  personne 
que  Mathieu,  notre  frère.  Ouïtcs-vous  jamais  plus  sin- 
g'ulière  manie  ?  Il  soutient  qu'il  est  un  certain  Grasso 
faiseur  de  meubles  qu'il  connaît,  dont  la  boutique  est 
derrière  Saint-Jean  et  le  logis  le  long-  de  Sainte  Marie 
del  Fiore.  Rien  ne  peut  l'en  faire  démordre.  C'est  pour- 
quoi nous  l'avons  tiré  de  prison  et  l'avons  confiné  chez 
nous  dans  une  chambre,  afin  qu'on  n'entende  pas  ses 
extravag-ancîes  au  dehors  :  car  vous  savez,  quand  une 
fois  on  a  donné  publiquement  de  ces  sig-nes  de  folie,  on 
a  beau  redevenir  le  plus  sensé  du  monde,  ou  en  a  pour  la 
vie  d'être  berné.  Nous  vous  prions  donc  en  toute  charité 
qu'il  vous  plaise  m'accompag-ner  au  log-is  ;  parlez-lui, 
tâchez  de  chasser  cette  lubie  de  sa  tête  :  nous  vous  en 
serons  les  plus  oblig"és  du  monde.  « 

C'était  un  homme  serviable  que  ce  curé,  il  accepta  la 
proposition    avec  empressement,  affirmant  que  s'il  eau- 
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sait  avec  le  malade  il  s'apercevrait  aussitôt  de  la  chose 
et  qu'il  lui  en  dirait  tant  et  si  bien  que  peut-ôtre  il  le 
délivrerait  de  sa  folie. 

S'ctant  mis  en  chemin,  ils  arrivèrent  à  la  maison  et 
entrèrent  dans  la  salle  où  le  Grasso  ctaitassistoutpensif. 
Celui-ci,  à  la  vue  ducurc,  se  leva  :«  Bonsoir,  Mathieu,  » 
dit  le  prêtre.  —  «Bonsoir,  bon  an,  reprit  le  Grasso:  qu'y 
a-t-il  pour  votre  service?  «Sur  quoi  le  curé  reprit  :  «  Je 
suis  venu  pour  causer  un  peu  avec  toi.  »  Et  tous  deux 
ayant  pris  place,  il  ajouta  :  «  La  raison  pour  laquelle  tu 
me  vois  ici,  Mathieu,  est  une  nouvelle  que  j'ai  apprise  et 
qui  me  chaj»-rine  fort.  Ces  jours  derniers  tu  t'es  fait 
arrêter  pour  dettes,  et  l'on  prétend  que  celte  aventure  t'a 
causé  et  te  cause  encore  tant  de  souci  que  peu  s'en  est 
fallu  que  tu  ne  perdisses  l'esprit.  Parmi  les  extravag-an- 
ces  qu'on  te  prête,  on  raconte  que  tu  ne  veux  plus  être 
Mathieu,  et  que  tu  te  donnes  pour  un  certain  Grasso, 
faiseur  de  meubles.  Certes,  il  fautteblàmerd'avoir,  pour 
un  si  petit  malheur,  pris  un  tel  chag-rin  qu'il  semble  que 
de  ta  tête  n'y  soit  plus  ;  et  c'est  te  faire  peu  d'honneur 
que  prêter  à  rire  en  t'obstinant  dans  ta  folie.  En  vérité, 
Mathieu,  il  est  bien  temps  de  changer  de  propos,  et 
j'exige,  pour  l'amour  de  moi,  que  tu  renonces  à  ta  bi- 
zarre fantaisie.  Rentre  en  toi-même,  retourne  à  tes  af- 
faires et  recommence  à  vivre  comme  les  gens  de  bien,  ou 
plutôt  comme  tout  le  monde.  Ce  sera  pour  tes  frères  une 
grande  consolation.  Si  Ton  venait  à  savoir  que  ton  esprit 
s'est  égaré,  tu  aurais  beau  redevenir  ensuite  le  plus 
sensé  du  monde,  toujours  on  dirait,  pour  choses  que  tu 
fisses  :  Mathieu  est  fou.  »  Tu  serais  un  homme  perdu. 
Ainsi  donc,  pour  conclure,  efforce-toi  de  redevenir  un  être 
raisonnable  et  de  chasser  ces   lubies.   Grasso   ou  non, 
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fais  à  la  guise  de  ton  curé,  qui  te  conseille  pour  ton  bien.  » 
Et  en  lui  parlant  ainsi,  il  le  rcg-ardait  avec  douceur.  Le 
Grasso,  touché  de  l'effusion  avec  laquelle  le  prêtre  s'était 
exprimé,  et  des  termes  excellents  dont  il  avait  fait  usag-e, 
n'ayant  plus  d'ailleurs  l'ombre  d'un  doute  qu'il  ne  fût 
Mathieu,  répondit  aussitôt  :  «Je  ferai  mon  possible  pour 
suivre  ces  conseils.  Je  sais  que  vous  n'avez  parlé  que  pour 
moa  bien.  Je  vous  promets  dorénavant  de  mettre  tous 
mes  efforts  à  ne  plus  jamais  croire  que  je  sois  un  autre 
que  Mathieu,  comme  je  le  suis  en  effet.  Je  ne  vous  de- 
manderai qu'une  seule  g"râce,  si  elle  est  possible  :  faites- 
moi  parler  à  ce  Grasso,  c'est  le  moyen  que  j'en  décroic. 
■ —  «  Tout  cela  ne  fait  pas  notre  compte,  répondit  le  prê- 
tre, car  je  vois  bien  que  tu  as  toujours  en  tête  ta  folie. 
Quel  besoin  de  parler  au  Grasso  ?  Qu'as -tu  affaire 
à  lui?  Plus  tu  reviendras  là-dessus,  plus  tu  mettras  de 
g-ens  dans  ta  confidence;,  et  plus  tu  te  feras  tort.  »  Et  il 
ajouta  tant  d'exhortations  qu'il  le  lit  renoncer  à  voir  le 
Grasso  ;  après  quoi  il  le  quitta,  raconta  aux  frères  ce  qu'il 
avait  fait,  et  dit  la  promesse  qu'il  avait  reçue;  et  ayant 
priscong-é  d'eux,  il  retourna  à  son  ég-lise. 

Pendant  le  colloque  du  prêtre  et  du  Grasso,  Philippe 
Brunclleschi  étant  venu  en  cachette,  un  des  frères,  le 
prenant  à  part  dans  une  autre  salle,  lui  avait  raconté,  ù 
sa  grande  satisfaction,  et  la  sortie  de  prison,  et  les  pro- 
pos qu'ils  avaient  tenus  en  chemin,  et  le  reste.  Bruncl- 
leschi lui  remit  alors  une  fiole  qu'il  avait  apportée,  en 
lui  recommandant  de  faire  boire  au  Grasso  pendant  le 
souper  ce  qu'elle  contenait,  soit  dans  le  vin,  soit  autre- 
inent,  mais  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  eût  aucun  souj> 
ron.  «  C'est,  dit-il,  une  potion  d'opium  qui  lui  causera 
un  si  profond   sommeil  qu'on  ne  pourra  de  quelques 


APPENDICE  305 

heures  le  réveiller,  le  rouût-on  de  coups.  Je  serai  ici  ù 
5  heures,  et  nous  ferons  le  reste. 

De  retour  dans  la  salle,  trois  heures  étant  déjà  son- 
nées, les  deux  frères  se  mirent  à  table  avec  le  Grasso,  et, 
tout  en  soupant,  ils  lui  versèrent  la  potion,  de  façon 
qu'à  grand'peine  pouvait-il  tenir  les  yeux  ouverts  pour 
le  violent  sommeil  qui  l'accablait;  sur  quoi  les  autres 
lui  dirent  :  «  11  semble,  Mathieu,  que  tu  tombes  de  som- 
meil ;  à  vrai  dire,  tu  as  dû  peu  dormir  la  nuit  passée. 
—  Je  vous  jure,  répondit  le  Grasso,  que  depuis  que  je 
suis  au  monde  je  n'ai  pas  été  pris  d'un  tel  sommeil.  Je 
n'aurais  pas  dormi  d'un  mois  qu'il  n'en  serait  pas 
davantag^e;  aussi  vais-je  me  coucher.  Et  ayant  com- 
mencé à  se  déshabiller,  à  peine  eut-il  la  force  de  tirer 
ses  chausses  et  d'arriver  jusqu'au  lit  que  déjà  il  dormait 
profondément  et  ronflait  comme  un  porc. 

A  l'heure  convenue,  Philippe  Brunelleschi  revint 
avec  six  de  ses  compag-nons;  ils  entrèrent  dans  la  cham- 
bre où  le  Grasso  était  couché,  et,  l'entendant  ronfler,  ils 
l'enlevèrent  avec  ses  draps  sur  une  civière  et  le  rap- 
portèrent chez  lui,  où  il  n'y  avait  personne,  sa  mère,  par 
aventure,  n'étant  pas  encore  revenue  de  la  campagne. 
Ils  le  posèrent  dans  son  lit,  qu'ils  g-arnirent  comme  il 
avait  coutume  de  le  faire,  à  l'exception  qu'ils  lui  mirent 
les  pieds  où  il  avait  l'habitude  de  mettre  la  tête.  Gela 
fait  ils  prirent  les  clefs  qui  étaient  pendues  à  un  clou 
dans  la  chambre,  et  s'étant  rendus  à  la  boutique  ils 
l'ouvrirent  et  changèrent  de  place  tous  les  outils  qui  s'y 
trouvaient.  Ils  retirèrent  toutes  les  lames  des  rabots, 
mirent  le  tranchant  par-dessus  et  le  dos  par-dessous  et 
en  firent  autant  des  marteaux  et  des  haches  ;  enfin  ils 
brouillèrent  tellement  les  choses  qu'on  eût  juré  que  les 
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diables  y  avaient  passé.  Sur  quoi  la  boutique  fermée,  les 
clefs  l'cportées  dans  la  chambre  du  Grasso  et  le  verrou  remis 
à  la  porte,  chacun  s'en  retourna  chez  soi  pour  dormir. 
Le  Grasso,  engourdi  par  le  breuvag-c,  resta  toute  cette 
nuit,  sans  la  moindre  interruption,  plongé  dans  le  som- 
meil. Mais  le  matin,  l'Ave  Maria  sonnani  à  Sainte-Marie 
del  Fiore,  et  la  potion  ayant  achevé  son  effet;  il  s'éveilla 
qu'il  était  déjà  grand  jour.  Il  reconnut  le  son  de  la  clo- 
che, ouvrit  les  yeux  et  ce  qui  passait  de  lumière  par  les 
fentes  du  volet  lui  fit  reconnaître  son  logis.  S'étant  rap- 
pelé en  même  temps  ce  qui  s'était  passé,  il  commença  à 
s'émerveiller  fortement,  et  comme  il  se  souvint  alors  où 
il  s'était  couché  la  veille,  il  tomba  dans  une  violente 
perplexité,  ne  sachant  s'il  avait  rêvé  précédemment  où 
s'il  rêvait  à  cette  heure.  Il  prêtait  créance  tantôt  à  l'une, 
tantôt  à  l'autre  supposition.  Enfin,  après  quelques  sou- 
pirs tirés  du  plus  profond  de  son  cœur, il  dit:  a  Que  Dieu 
m'assiste!  »  et,s'étant  levé  et  habillé,  il  prit  les  clefs  de 
sa  boutique,  vers  laquelle  il  s'achemina. L'ayant  ouverte, 
il  trouva  toutes  choses  dans  la  confusion  que  vous 
savez,  ce  qui  ne  lui  causa  pas  un  médiocre  étonnement. 
Toutefois,  il  commençait  à  remettre  chaque  objet  en  ordre 
et  à  sa  place,  quand  survinrent  les  deux  frères  de 
Mathieu  ;  et,  le  trouvant  ainsi  empêché,  faisant  mine 
d'ailleurs  de  ne  savoir  qui  il  était,  l'un  d'eux  lui  dit  : 
«  Bonjour,  maître.  »  Le  Grasso,  s'étant  retourné  et  les 
aj'ant  reconnus,  changea  un  peu  de  visage.  «  Bon- 
jour, bon  an, répondit-il, que  cherchez-vous?» —  ail  faut 
que  vous  sachiez,  reprit  l'autre,  que  nous  avons  un  frère 
nommé  Mathieu  qui,  pour  le  chagTÎn  d'avoir  été  appré- 
hendé au  corps  ces  jours  derniers,  a  quelque  peu  perdu 
la  tête;  et  parmi  les  propos  qu'il  tient  il  dit  qu'il  n'est 
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plus  Mathieu, mais  le  maître  de  cette  boutique,  qui,  à  ce 
qu'il  paraît,  s'appelle  le  Grasso.  Gomme  nous  l'avions 
bien  chapitré  sur  ce  sujet  et  que  même  nous  lui  avions 
détaché  hier  soir  le  curé  de  notre  paroisse,  une  diï^ne 
personne,  il  avait  promis  de  chasser  cette  lubie  de  sa 
cervelle,  après  quoi  il  a  soupe  du  meilleur  cœur  qu'il 
fût  possible,  et  s'en  est  allé  mettre  au  lit  en  notre  pré- 
sence. Mais  ce  matin,  sans  que  personne  s'en  aperçût,  il 
est  sorti  de  la  maison,  et  nous  ne  savons  où  il  est  allé. 
C'est  pour  cela  que  nous  étions  venus  voir  s'il  avait  passé 
par  ici,  et  si  tu  pourrais  nous  en  donner  quelque  nou- 
velle. »  A  mesure  que  l'autre  parlait,  le  Grasso  se  trou- 
blait de  plus  en  plus  :  «  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire,  s'écria-t-il  enfin  ;  et  quelles  balivernes  est-ce  que 
tout  ceci?  Mathieu  n'a  point  paru,  et  s'il  dit  qu'il  est  le 
Grasso,  c'est  un  misérable,  et  par  la  corbieu,  si  je  le  vois 
face  à  face,  il  faut  que  je  me  tire  d'intrig-ue  et  que  je 
sache  si  je  suis  Mathieu,  ou  si  Mathieu  est  le  Grasso. 

Eh  !  que  diable  est-ce  que  tout  ce  qui  se  passe  depuis 
deux  jours  ?  »  Cela  dit,  il  prend  sa  cape  tout  en  colère, 
et  tirant  à  lui  la  porte  de  sa  boutique,  il  plante  là  nos 
deux  frères  et  s'en  va  tout  en  jurant  vers  Sainte  Marie 
del  Fiore.  Ceux-ci  le  quittent,  et  le  Grasso,  entré  dans 
lég-lise,  semetàmarcherde  long-  en  large,  enrag-é  comme 
un  lion  de  tout  ce  qui  lui  arrive.  Sur  ces  entrefaites, 
un  de  ses  anciens  compag-nons  entrait  au  même  lieu.  Ils 
avaient  étudié  ensemble  chez  Maître  Pelleg-rino  û?e//e  tar- 
s/e, lequel  log-eait  à  Terma  ;  mais  depuis  plusieurs  années 
il  avait  quitté  Florence  et  s'en  était  allé  en  Hong-rie,  où  il 
avait  fait  un  beau  chemin,  g-râceà  Philippe  Scolari,  sur- 
nommé l'Espag-nol,  notre  compatriote,  alors  capitalne- 
g-énéral  de  l'armée  de  Sigismond,  fils  de  Charles,  roi  de 
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Bohême.  Le  Scolari  accueillait,  en  noble  seigneur  qu'il 
était,  tous  les  Florentins  qui  avaient  quelque  capacité,  soit 
de  main,  soit  de  tête  ;  il  portait  Ijeaucoup  d'amour  à 
notre  nation,  et  il  méritait  qu'on  le  lui  rendît,  car  il  avait 
fait  du  bien  à  beaucoup  de  monde.  Or,  ce  compagnon  du 
Grasso  était  revenu  à  Florence  pour  tâcher  de  ramen-^r 
avec  lui  quelque  maître  habile  dans  son  art  et  capable 
d'exécuter  de  grands  travaux  dont  il  était  chargé. 

Maintes  fois  il  avait  parlé  de  ce  projet  avec  le  Grasso, 
l'engageant  à  le  suivre  et  lui  montrant  qu'en  peu  d'an- 
nées ils  feraient  tous  deux  fortune.  Le  Grasso,  l'ayant 
vu  cette  fois  s'avancer  de  son  côté,  résolut  de  partir  avec 
lui  ;  et,  s'étant  porté  à  sa  rencontre  :  «  Tu  m'as  souvent 
prié  de  t'accompagner  en  Hongrie,  lui  dit-il,  et  je  t'ai  tou- 
jours refusé  ;  mais  à  présent  une  aventure  qui  m'est 
survenue  et  quelques  différends  que  j'ai  avec  ma  mère 
me  déterminent  à  te  suivre,  si  cela  te  convient  encore. 
Mais,  si  rien  ne  t'arrête,  je  veux  être  en  route  demain 
matin,  car  un  plus  long  retard  rendrait  mon  départ 
impossible.  »  Le  jeune  homme  lui  répondit  :  «  J'accepte 
la  proposition  avec  joie;  j'ai,  il  est  vrai,  quelques  affai- 
res qui  ne  me  permettent  pas  de  quitter  demain  Florence, 
mais  tu  es  libre  de  partir  quand  bon  te  semblera  :  seule- 
ment tu  m'attendras  à  Bologne,  où  je  t'aurai  bientôt 
rejoint.  «  La  chose  étant  convenue,  le  Grasso  retourna  k 
sa  boutique,  fit  un  paquet  de  ses  meilleurs  outils,  et  mit 
dans  sa  ceinture  un  peu  d'argent  qu'il  avait.  Cela  fait,  il 
court  au  faubourg  de  Saint-Laurent,  loue  un  bidet  jus- 
qu'à Bologne,  et  le  lendemain  matin  se  met  en  route! 
pour  cette  ville,  laissant  une  lettre  adressée  à  sa  mère, 
dans  laquelle  il  l'engageait  à  se  payer  de  son  douaire 
sur  les  valeurs  qu'il  avait  laissées  dans  sa   boutique,  cti 
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lui  annonçait  son  Jcjjait  pour  la  ilougrie.  C'est  ainsi  que 
le  Grasso  quitta  Florence  ;  et  son  compagnon  l'ayant 
rejoint  à  Bolog^ne,  ils  prirent  tous  deux  le  chemin  de  la 
Hongrie. 

Là  ils  travaillèrent  si  bienqu'en  peu  d'années  ils  eurent 
fait  fortune,  selon  leur  condition,  par  la  protection  du 
Scolari  dit  l'Espagnol,  lequel  fit  le  Grasso  maître  ingé- 
nieur; et  l'appelait-on  maître  Ma  nettoie  Florentin.  Dans 
la  suite,  le  Grasso  était  retourné  plusieurs  fois  à  Flo- 
rence, Brunelleschi  lui  demanda  la  cause  de  son  départ, 
et  le  Grasso  lui  raçQQta  tgut  au  long  la  nouvelle  qu'on 
vient  de  lire. 
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